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RÉFLEXIONS 

D'UN  PATRIOTE  FRANÇAIS 

SUR  LE  VOYAGE  D’ARTHUR  YOUlSfG, 

f ' ' ■ 

À-RTHCR.  Yoükg  est  un  grànd  agriculteti^  ^ 
àon  ouvrage  le  prouve  : mais  il,  a aussi  la 
prétention  d’être  un  grand  politique  5 et 
*6n  ouvrage  prouve  qu’il  ne  l’est  pae.  Cette 
prétention  est  commune  à presque  tous  le» 
Anglais  : elle  seroit  fondée  si  pour  la  mé- 
riter il  suffisoit  de  lire  tous  les  jours  tous  le» 
papiers-nouvelles  qui  inondent  la  Grande- 
Bretagne  et  d’avoir  une  profonde  vénération 
pour  la  constitution  ^d’Angleterre.  Mais 
leurs  journaux  rédigés  par  deS  écrivains 
sans  talent  n’ont  d’autre  caractère  que  celui 
q^ue  leür  donne  l’esprit  de  partie  : ^les  Üns 
sont  aux  gages  du  parti  de  l’çppositioR  ; lés 
gutres  , el  le  plus  grand  nombre  , aux  gages 
du  parti  ministériel  : sous  la  pliime  de  pa- 
reils écrivains , les  faits  sont  toujours  alté- 
rés , et  les  réflexions  ne  répandent  àücuné 
lumièré.  ^ 

'Tome  I,  ^ 


"ÎLèJlexions  d’un  Patrloté 

lia  constitution  d’Angleterre  a été  lorig- 
tems  admirée  en  Europe , et  sur  - tout  eri 
France  ; mais  cette  admiration  dont  là 
France  a donné  l’exemple  a cessé  aussi-tôt 
qu’on  a connu  les  vrais  principes  de  l’art 
social. 

Après  plusieurs  siècles  de  révolutions  ^ 
les  Anglais  sont  retombés  dans  une  espèce 
dè  monarchie  : après  trois  années  seule» 
ment  de  révolutions , les  Français  se  sont 
élevés  à la  république. 

Voilà  deux  grands  faits  par  lesquels  là 
postérité  jugera  et  les  siècles  et  les  peuple® 
qui  ont  produit  la  constitution  d’Angleterre! 
et  la  constitution  de  France. 

L’Angleterre  montre  avec  orgueil  le» 
progrès  de  son  industrie  et  les  ricliesses  dé 
son  commerce  pour  prtTûver  que  son  gou- 
vernement est  le  meilleur  des  gouverne- 
mens  possibles. 

Cette  preuve  assez  bonne  pouf  des  ma- 
nufacturiers et  pour  des  marchands  no 
peut  pas  contenter  un  philosophe. 

D’abord  il  faut  attendre  que  le  commercé 
et  l’industrie  de  France  aient  joui  pendanfr 
un  ou  deux  sièdes  de  l’influence  de  notre 
constitution  ; et  alors  on  pourra  comparer 


Digitizcd  by  CiOOj’!' 


' sur  îd  Vbya^  d* Arthur  Ydïtng, 
J)roduit  à produit,  et  juger  laquelle  desdetik 
iconstitutiuns  est  la  plus  ptopre  à donner  à 
un  peuple  > ce  génie  hardi  et  spéculateur 
qui  fait  servir  les  productions  de  l’univers  à 
la  fortune  d’un  seul  empire. 

D’autres  considérations  'et  A’aütr'es  flp* 
ports  doivent  entrer  dans  les  données  d’üi 
pareil  jugement. 

Il  ne  suffit  pas  à la  prospérité  d’urt  pàys 
qu’il  soit  très-riche  ; il  faut  encore  que  les 
richesses  y soient  réparties  avec  la  plu» 
grande  égalité  possible  : et  on  sait  qu’ea 
Angleterre,  tandis  que  des  banquiers  et  de» 
lords  possèdent  des  fortunes  énormes,  le 
peuple  paie  soixante  millions  pour  nourrie^ 
les  pauvres. 

La  révolution  de  France  a anéanti  oei 
inégalités  scandaleuses  , et  sa  coostitutioià 
empêchera  qu’elles  ne  renaissent. 

La  révolution  les  a anéanties  en  confis- 
quant au  profit  de  la  nation , les  propriété^ 
‘de  ces  hauts  et  puissàhs  seigneurs  émigrés 
qui  avoient  envahi  des  provinceè  entièresl 

La  constitution  les  empêchera  de  reriaîtrej 
parce  qu’elle  iie  souffre  rii  système  de  fihafi^ 
be  ,.ni  privilège  1 ni  substiiutibiis; 
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C’est  l’inégalité  de  la  condition  polîtiquè 
des  hommes  qui  produit  celle  de  leurs  ri-^ 
chesses , et  c’est  ensuite  i inégalité  de  leurs 
richesses  qui  renforce  et  éternise  celle  de 
leur  condition  politique  : c’est  un  cercle  { 
empôchez.-le  de  s’ouvrir , vous  l’empêche- 
rez de  se  ferii}ér.  , 

Un  peuple  qui  a,  ou  qui  veut  avoir  des 
vertus  réelles  , attache  moins  de  prix  que  les 
Anglais  aux  richesses. 

Tout  ce  que  des  législateurs  doivent  at- 
tendre d’une  constitution  est-il  en  el'fet  ac- 
compli lorsque  l’agriculture  est  florissante  , 
les  arts  étendus  par  de  nouvelles  créations 
et  les  liiers  couvei'tes  des  vaisseaux  dü 
commerce  ? 

Je  ne  crains  pas  de  dire  que  sous  des 
despotes  qui  aurolent^joelque  génie  et  quel- 
que sagesse  , tin  peuple  pourrôlt  atteindre 
à toutes  les  prospérités  de  ce  genre  : elles 
ne  sont  donc* pas  les  plus  grands  biens 
qu’un  bon  gouvernement  doit  produire.  ' 

Cultiver  et  perl'ectionner  les  hommes 
plus  encore  que  les  terres  et  l’agriculture 
multiplier  dans  leur  esprit  les  idées  saines 
et  dans  leurs  cœurs  les  sentimens  énergiques 
et  tendres, plus  encore  que  les  objets  de  CQn> 
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sur  h;  Voyage  d’Arthur  Young. 
moJité  et  de  jouissances  dans  leurs  ateliers 
«t  dans  leurs  magasins  ; ce  sont  là  les  plus 
feeureuses  influence^  d’une  bonti.e  constitu- 
tion ; ce  sont  là  les  créations  dignes  de  la 
liberté.  L’homme  sans  lumières  et  sans 
vertus  est  une  espèce  d’animal  ; riioinme 
avec  des  idées  fausses  et  des  sentirnens 
pervers  est  une  espèce  de  démon’;  l’homme 
qui  a gravé  dans  son  entendement  des  no- 
tions qui  sont  la  copie  fidelle  des  choses  et 
qui  porte  dans  son  cœur  une  sotjrce  d’uffcc- 
tions  bienfaisantes  toujours  prête  à s’épan- 
cher est  une  espèce  d’ange  , de  divinité 
sur  la  terre  ; et  pour  ceux  qui  réfléchissent , 
H n’est  pas  prouvé  que  toute  l’espèce  hu- 
maine ne  puisse  un  jour  s’élever  à ce  degré 
de  perfection  : ce  qui  est  bien  prouvé,  c’est 
qu’un  gouvernement  républicain  parfaite- 
ment organisé  pourra  seul  opérer  ce  prodige. 

Je  ne  connois  pas  dans  lu  fion^titulion  de 
l'Angleterre  une  seule  loiqui  ait  l’égaliîé  et 
la  vertu  pour  objets  : la  vertu  et  l’égalité  sont 
les  objets  de  toutes  les  loix  de  la  nouvelle 
constitution  de  France,  Il  reste  à penser  les- 
quels atteignent  mieux  un  but  ceux  qui 
se  le  proposent  ou  de  ceux;  qui  ne  se  le  pro- 
posent pas. 


BJJïcxions  d* un  Patriote 
A^rthur  Young  qui  étolt  à Paris  en  Ï79I 
^ l’air  tantôt  de  s’égayer,  tantôt  de  s’ef» 
frayer  de  tant  de  régénérations.  S’il  a lu  , 
^epuis  qu’il  est  rentré  dans  sa  ferme  de' 
$ufl’olk , les  papiers-nouvelles  de  France  , 
il  itura  pu  s’effrayer  ou  s’égayer  bien  autre- 
ment encore  ; car  il  a dû  apprendre  que 
nous  sprnmes  allés  un  peu  plus^  loin  encore 
dans  nos  innovations  et  dans  nos  régéné-, 
rations  politiques. 

Alors  cependant,  en  1791,  Arthur  Young 
ne  nous  conseilloit  pas  d’avancer,  il  nous’ 
eonseilloit  de  reculer  ; il  nous  proposoit  une 
chambre  haute.  Voilà  l’empire  des  exem- 
ples et  des  préjugés  que  les  mauvais  exemples 
font  naître  : Arthur  Young  a vu  une  cham- 
bre haute  en  Angleterre. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n’es.t  en' lui  qu’un 
préjugé , qu’en  portAU*  pareil-  jugement^ 
il  ne  l’appn.ie-d'aucun  motif. 

Tous  les  motifs  dont  on  peut  l’étayer  ont. 
été  examinés  en  France  , et  aucun  n’a  parn 
^igne  de  la  moindre  considération. 

On  a dit  d’abord , et  c’est  Montesquieu, 
«jui  l’a  dit , que  les  hommes  élevés  en  digni- 
tés et  en  richesses  doivent  avoir  une  part  à 
seuls  dans  la  législation  ; parce  qu’au- 
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freinent  les  loix  qui  doivent  être  faites  pour 
tout  le  monde  seroient  faites  contr’eux. 
Mais  c’est  précisément  ce  que  la  France 
n’a  pas  voulu  que  des  hommes  constitués 
en  dignités  par  leur  naissance  : puisqu’elle 
ne  vouloit  pas  de  ces  hommes  , elle  ne  de- 
voit  donc  pas  vouloir  une  chambre  haute 
pour  eux.  Je  dirois  à Montesquieu  : vous 
demandez  au  nom  de  la  justice  une  cham- 
bre haute  pour  les  hommes  constitués  en 
dignités  : mais  considérez  donc  que  la  plus 
grande  de  toutes  les  dignif  Js  ^ la  seule  et 
nnique  dignité  réelle  , c’est  d’avoir  une^ 
çhambre  haute.  Ce  n’est  point  parce  quç 
les  pairs  d’Angleterre  sont  lords  qu’ils  ont 
une  part  à eux  seuls  dans  la  législation  , 
c’est  parce  qu’ils  ont  une  part  à eux  seuls 
dans  la  législation  qu’ils  sont  lords.  Sup- 
primez cette  chambre  haute , et  les  pairs 
d’Angleterre  seront  les  pairs  de  tous  les 
Anglais.  Ils  seront  tout  ce  qu’on  doit  dé- 
sirer d’être  , hommes,  citoyens;  ils  auront 
comme  tout  le  monde  une  part  convenable 
dans  la  législation  , et  les  loix  faites  pour 
fout  "le  monde  seront  faites  pour  eux. 

J’observe,  et  je  dois  cet  égard  au  génie 
^ Montesquieu , qu’il  n’a  pas  douné  ce 
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principe  comme  étant  le  sien , mais  comrem 
<iiant  celui  dos  Anglais. 

D’autres  partisanâ  d’une  chambre  haute, 
ont  dit , que  , lorsqu’il  y a deux  chambres, 
sur  ehaque  question  importante  la  délibé^ 
ration  ©St  double  ; et  que  plus  une  motion 
été  discutée  , plus  il  y a à présumer  et  à 
parier  pour  la  sagesse  du  décret  qui  en  est, 
4e  résultat. 

J’avoue  qu’une  discussion  lente  et  longue 
c^t  presque  toujours  nécessaire  pour  arriver; 
fûrement  à la  vérité  : mais  je  nie  que  1^ 
double  discussion  de  deux  chambres  sépa- 
jfée^  soit  nécessairement  lente  ; car , par 
exemple  , si  elle  avoit  lieu  en  même  tema 
dans  toutes  les  deux , l’une  des  deux  cham- 
bres ne  profiterpit  pas  de  la  discussion  do 
Vautre , et  la  discussion  pourroit  être  très- 
pourto,  et  la  détermination  très- précipitam- 
ment , très  - légétement  prise  dafts  toutes 
deux  ; quand,  les  deux  chambres  discute? 
TPipnt  à 'des  jours  differens  , comme  cela  a 
lîçu  en  Angleterre  , et  que  l’une  connaît 
tQu|Qurs  tout  CO  qui  a éjté  dit  dans  l’autre, 
(ppqni  est.  loh?  d’arriver  toujours  en’Ana 
gleterrf  ) ces  discussions  succès* 

dafts.  chambreii  différentes  aoierrit 
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(lussi  i^favorables  à la  raison  qu’un  examein 
lent  et  une  discussion  prolongée  entre  les 
membres  d’une  même  chambre.  Il  s’en 
faut  bien  que  je  profite  de  l’eaamen  des 
autres  comme  du  mien  ; c’est  par  sa  propre 
action  et  non  par  l’action  des  autres  esprits 
que  mon  esprit  peut  être  bien  éclairé  : ce 
que  les  autres  ont  pensé  peut  me  servir 
mais  c’est  ce  que  j’ai  pensé  qui  me  déter- 
mine. Si  on  veut  se  procurer  les  avantages 
d’une  discussion  lente  et  longue  , c’est  donc 
dans  la  même  chambre  qu’il  faut  la  prolon- 
geir  et  la  ralentir. 

■ Je  me  prête  un  instant  à la  supposition 
que  deux  chambres  ont  quelques  avanta- 
ges ; il  ne  s’ensuit  pas  que  l’uiie  des  deux 
doive  être  haute.  Car  les  avantages  naî- 
troient  non  pas  de  ce  qu’il  y en  auroit  une 
haute , mais  de  ce  qu’il  y en  auroit  deux. 
Je  dis  plus  : si  vous  établissez;  entr’elles  des 
inégalités , vous  établissez  aussi  des  riva- 
lités. Si  vous  les  rendez  rivales , bientôt 
elles  seront  ennemies  : elles  ne  chercheront 
plus  ensemble  la  vérité  : elles  chercheront 
à triompher  l’une  de  l’autre  dans  la  guerre 
• éternelle  qui  s’allumera  entr’elles.  Comme 
çhaque  chambre  aura  ses  partisans , la  ng;:. 
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tion  sera  partagée  en  deux  partis  rivaux  et 
ennemis,  comme  la  représentation  nationale 
en  deux  chambres  rivales  ; un  esprit  que- 
relleur et  contentieux  aigrira  tous  les  ci- 
toyens ; et  les  loix  destinées  à être  des  traitési 
de  paix  entre  les  hommes  seront  dçs  occa- 
sions perpétuelles  et  comme  des  manifeste^ 
de  guerre. 

Le  mal*  qu’un  pareil  état  des  choses  fait  à 
la  raison  d’un  peuple  est  incalculable. 

Quand  tous  les  membres  d’un  corpa^ 
social  ont  un  seul  et  même  intérêt  * 
tous  ont  le  même  intérêt  do  chercher 
les  mêmes  vérités  sociales  et  d’avoir  les 
Blêmes  loix  : leurs  opinions  pourront  com,- 
mencer  par  être  différentes  : mais  ils  seront 
disposés  à les  discuter  toujours  de  bonne, 
loi , parce  que  l’erreur  q;ui  triomphe  est 
&tale  à tous , et  la  jvérité  qui  l’emporte 
ijitile  à tous-  Cette  disposition,  si  favo- 
rable aux  opérations  de  l’entendement 
humain  répandra  donc , et  parmi  les  législa-r^ 
*enrs  et  parmi  les  citoyens.,  une  habitude 
de  bonne  foi  et  de  justesse  dans  toutes  les 
idées  : à la  suite  de  chaque  discussion  l’esprit, 
des  citoyens  sera  éclairé  de  nouvelles  lumiè-  « 
Tes , le  codé  sera  enriclii  d’une  bonne  loi 
et  la  raison  publique  sera  perfectionnée. 


A 


Digitized  by  GdogI 


sur  le  Voyage  d'Arthur  Voung. 

Supposez,  au  contraire,  qu’une  nation  soit; 
divisée , par  la  nature  même  de  sa  constitu- 
tion , en  deux  classes  , il  y aura  toujours, 
^ux  intérêts.  Dans  chaque  discussion  cha.- 
que  classe  cherchera  non  pas  l’intérêt  des 
deux  , mais  le  sien il  sera  infiniment  rare, 
que  l’intérêt  des  deux  soit  un , soit  le  même  : 
car  quand  les  hommes  sont  opposés  , les 
choses  le  sont  aussi  ; et  dans  les  cas  même, 
très- rares,  où  l’intérêt  des  deux  classes  seroit 
wn,  on  en  verroit  deux;  parce  qu’on  volt 
comme  on  a l’habitude  de  voir  : il  arri- 
vera de -là  que  dans  toutes  les  questions, 
chaque  classe,  d’une  part,  ne  cherchera  que 
son  bien  particulier  , et  de  l’autre,  voudra 
toujours  prouver  que  son  bien  est  le  bien, 
de  tous  ; cette  fausse  direction  des  esprits 
rendra  les  esprits  médioçres  faux  , et  les 
esprits  qui  auroient  eu  de  la  force  astu- 
cieux et  subtils  : tout  paroîtra  incertain 
parce  que  tout  sera  contesté.  Le  sentiment 
prompt  et  délicat  par  lequel  les  esprits  droits 
démêlent  la  vérité  sera  émoussé  dans  tcpite 
une  nation  : on  entendra  de  toutes  parts 
comme  des  avocats  qui  plaident 'et  em- ' 
grouillent  des  causes  : toutes  les  clartés  de 
^ rûsoQ  seront  étouffées  sous  ces  amas  de 
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Réflexions  d’un  Patriote- 
paroles  que  les  hommes  passionnés  répan- 
dent avec  tant  de  profusion  , et  que  lea 
imaginations  émues  appellent  éloquence. 

J’ai  vu  l’Angleterre;  et  si  j’en  excepte  uiv 
très-petit  nombre  tl’ esprits  philosophiques, 
je  puis  assurer  que  c’est  là  tn  Angleterre 
l'état  de  tous  les  esprits.  Les  Anglais  qu’on 
a appellé  des  penseurs  pensent  beaucoup 
en  elïet , mais  ils  pensent  feux  ; ris  pensent 
feux,  dis- je,  aussi-tôt  qn’üs  sortent  des  ma- 
thématiques et  des  sciences  auxquelles  les 
mathématiques  s’appliquent. 

H n’y  a guère  qu’une  seule  chose  qur 
mette  d’accord  en  Angleterre  et  les  deux 
chambres  et  les  citoyens  : c’est  la  corruption 
exercée  par  les  ministres  ^ussi-  ouvertement- 
que  les  Anglais  fnntle  commerce  du  Bengale. 

Arthur  Young  peut  voir  par  la  discussion 
dans  laquelle  nous  vendus  d’entrer  , que- 
les  Français  en  proscrivant  dès  le  com- 
mencement de  la  révolutioU  le  système  des 
deux  chambres , ont  eu  des  motifs  , ont  su 
pourquoi  ils  le  proscri voient.  Aujourd’hui  ’ 
que  la  France  est  érigée  en  république,  et 
que  la  plus  parfaite  égalité  de  tous  les  ci- 
toyens est  notre  première  loi  , cette  ques- 
tion. des  deux  chambres  ne  nous  regarda 
plus.  Ces  problèmes  d’un  art  social  goü^iquo. 
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he  doivent  être  agités  qu’autour  des  trô- 
nes ; les  Anglais  ont  un  trône  devant 
lequel  ces  insulaires  prétendus  si  fiers  se 
mettent  à genoux  : c'est  pour  eux  que  nouà 
avons  daigné  examiner  un  instant  cette 
question.  Arthur  Yoüng  nous  a donné  deâ 
lumières  Sur  notre  agriculture  : nous  avons 
Ÿoulu  lui  en  donner  sur  la  politique  d’An- 
gleterre. C’est  un  échange  ; et  les  Anglais  y 
gagnent  : Car  il  vaut  mieux  avoir  ‘un  boa 
gouvernement  qù’une  bonne  agriculture. 

Je  sais  que  lès  Américains  n’ont  pas  de 
frône , et  qu’ils  ont  dans  tous  leurs  états  deux 
chambres,  mais  cela  ne  prouve  pas  qu’ils  ont 
raison  ; cela  prouve  qii’en  se  séparant  de 
l’Angletérre  ils  h’ont  pas  pu  se  séparer  dè 
tousses  préjugés.  Que  les  Américains  y pren- 
lïent  bien  garde  : un  trône  et  deux  chambres 
ont  tant  d’affinité  ensemble,  qüe  les  peuples 
qh!  se  croient  libres  et  qui  ont  deux  cham- 
bres, courent  grand  risque  d’avoir  tôt  où 
tard  un  trône.  Il  me  semble  déjà  que  le 
président  du  congrès  est  assis  bien  haut  ; 
et  que  poür  devenir  un  trône  , il  ne  manqué 
pas  grand’chose  à son  fauteuil  : il  ne  lui 
manque  peut-être  que  d’être  Occupé  par 
uh  autre  que  Washingtoii. 
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Ce  n’est  pas  seulement  les  principes  ds 
iiotre  révolution  qu’Arthur  Yourig  apprécie 
ïn  il  : il  en  apprécie  tout  aussi  mal  les  prin- 
cipaux acteurs.  Il  parle , par  exemple , de 
Target  (en  1790)  comme  de  l’un  des  mem- 
bres le  plus  influent  de  l’assemblée  natio- 
nale J et  il  ne  dit  pas  tm  mot  de  Robers^ 
pierre.  Ce  qui  est  vrai  pourtant,  et  ce  que 
personne  ne  peut  ignorer , c’est  que  Tar- 
get annoncé  d’une  manière  brillante  aux 
états  - généraux  y parla  beaucoup  les  pre- 
miers mois , y fut  quelque  chose , et  tomba 
bientôt  dans  le  silence  et  dans  une  espèce 
de  néant. 

Roberspierre  , àu  contraire  , dont  on 
voulut  d’abord  étouffer  la  Voix,  parce  que 
dès  le  principe  sa  voix  proclamoit  les  maxi- 
mes de  la  liberté  là  plus  étendue  et  de  l’é- 
galité la  plus  absolue  , Roberspierre  a tou- 
jours vu  croître  sa  réputation  et  son  in- 
fluence. Sans  intrigue  et  sans  prôneurs,  pair 
la  seule  puissance  attachée  aüx  vrais  prin- 
cipes et  au  talent  ^ Robefspierrè  , en  1790  ' 
combattoit  toujours  avec  éclat  et  déconcer- 
toit  souvent  les  intrigues  du  triumvirat  des 
Lameth  , des  Duport  et  des  Barnave. 

C’est  dans  les  dîners  de  M.  ncc  hs 
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sui-le  Voyage  d* Arthur  Voungi 
Î.IAKCOÜRT  qu’ Arthur  ,Young  formoit  seâ 
opinions  sur  les  membres  de  l’assemblée 
constituante  : on  ne  sera  pas  surprix  qu’il 
les  ait  si  mal  connus. 

Je  veux  être  juste  jusqu’au  bout  envers 
Arthur  Young.  Si  ses  opinions  politiques 
ne  sont  jamais  que  les  préjugés  d’une  ser- 
vitude mal  déguisée  , il  a quelquefois  les 
sentimens  d’un  homme  libre. 

Cet  Anglais  , par  exemple  , rend  plus  d® 
justice  à la  ville  de  Paris  que  beaucoup  de 
Français.  Voici  ce  qu’on  lit  à la  page  a du 
second  volume  de  son  voyage  ; « Un  pareil 
»>  peuple  ( celui  des  départeinens  ) auroit-il 
jamais  pu  faire  une  révolution  ou  devenir 
•»  libre  ? Jamais , pas  dans  cent  mille  ans  : 
»>  c’est  le  peuple  éclairé  de  Paris , au  milieu; 
j»  de  milliers  de  journaux  et  de  pamphlets, 
}>  qui  a tout  fait  ». 

Dans  un  autre  endroit  du  même  volume,  il 
s’apitoie  un  instant  sur  le  sort  de  Louis  XVI 
fet  de  sa  femme  qu’on  tenoit  prisonniers  au 
château  des  Tuileries  : mais  il  ne  tarde  pas 
à réfléchir  sur  l’objet  de  cet  emprisonne- 
ment , et  il  ajoute  ces  paroles  : « on  ne  sau- 
» roit  rien  condamner  dans  un  pareil  mo- 
i»  ment  que  ce  qui  met  en  danger  la  liberté 


‘Réflexions d^unTatrioïe y ctc^ 

^ nationale  ».  Cette  seule  phrase  d’un  An* 
glais  aristocrate  justiCe  complètement  les 
Itnesures  les  plus  rigoureuses  qui  pnt  été 
prises  en  France  : il  n-’y  en  a pas  eu  unè 
6 suie  qu’oii  n’ait  dû  croire  nécessaire  et 
indispensable  au  maintien  de  la  liberté  na- 
tionale et  à l’accomplissement  de  la  révolu^  ' 
îion. 

Gi  F.  Bji 
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VOYAGES 

EN  FRANCE. 

JOURNAL. 

Le  7 Août  17^9.* 

M O U ï.  I N s paroît  être  une  pauvre 
ville,  mal  bâtie.  Je  descendis  à la 
image  ^ mais  Je  trouvai  cette  auberge  si 
Triauvaist;  que  je  la  quittai  pour  aller  au  Lion, 
d’or  J qui  est  encore  pire.  Cette  capitale  du 
Bourbonnois  , située  sur  la  grande  route 
d’Italie  , n’a  pas  une  bôtellerie  comparable 
à celles  du  petit  village  de  Chavanne.  J’allai, 
pour  lire  les  journaux , au  café  de  madame 
Bourgeau  , qui  est  le  meilleur  de  la  ville  , 
où  il  y avoit  au  moins  vingt  tables  pour 
recevoir  la  compagnie  ; mais  on  m’auroit 
aussi-tôt  donné  un  éléphant  qu’un  papier- 
nouvelles.  Voici  un  trait  d’ignorance , de 
stupidité  et  de  pauvreté  nationale.  Dans 
la  capitale  d’une  grande  province  , rési- 
dence d’un  intendiuat;  dans  un  moment 

iTome  IJ.  A 
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comme  celui  - ci  , lorsqu’une  assemblée 
nationale  fait  une  révolution , il  n’y  a pas 
un  seul  journal  pour  instruire  le  peuple 
si  la  Fayette , Mirabeau  ou  Louis  XVI 
est  sur  le  trône  ! Une  compagnie  assea 
nombreuse  dans  un  café  pour  occuper 
vingt  tables  , mais  qui  n’a  pas  assez  de 
curiosité  jjour  payer  un  papier-nouvelles! 
Quelle  impudence  , et  quelle  folie  ! — 
Folie  de  la  part  des  habitués  de  ce  café  , 
de  ne  pas  exiger  une  demi-douzaine  de 
gazettes,  et  tous  les  journaux  de  l’assem- 
blée ; et  impudence  de  la  part  de  la  limo- 
nadière de  ne  pas  les  avoir.  Un  pareil 
peuple  auroit-il  jamais  pu  faire  une  révo- 
lution ou  devenir  libre  ? Jamais  , pas  dans 
cent  mille  ans  : c’est  le  peuple  éclairé  de 
Paris  , au  milieu  de  milliers  de  .journaux 
et  de  pamphlets  , qui  a tout  fait.  Je  de- 
mandai pourquoi  il  n’y  avoit  pas  de  jour- 
naux. Ils  sont  trop  chers;  mais  on  me  lit 
payer  vingt-quatre  sous  pour  une  tasse  de 
café  au  lait  et  un  petit  morceau  de  beurre 
pas  plus  gros  qu’une  noix..  C’est  dommage 
qu’il  n’y  ait  pas  un  camp  de  brigands  dans 
votre  café,  madame  Bourgeau. 

i>e  toutes  les  lettres  dont  je  suis  redevable  ^ 


Digilized  by  t 


Moulins.  ^ 

à M.  Brooissonnet , il  y en  a eu  peu  qui 
m’aient  ëté  aussi  avantageuses  que  celle 
que  j’avols  poui'  M.  l’abbé  Barut,  principal 
du  collège  de  l^Ioulins  , qui  entra  avec  feu 
dans  l’objet  de  mon  voyage  , et  fît  toutes 
les  démarches  possildes  pour  me  procurer 
des  instructions.  Il  me  mena  chez  M.  le 
comte  de  Grimau  , lieutenant»  général  du 
baillaçe  et  directeur  de  la  société  d’agri- 

n O 

culture  de  Moulins , qui  nous  retint  à dîner  : 
ce  dernier  paroît  être  un  homme  d’une 
fortune  considérable  , bien  instruit  , agréa- 
ble et  poli  ; il  conversa  avec  moi  sur  l’état 
du  Bourbonnois , et  m’assura  que  les  terres 
s’y  donnoient  pour  rien  ; que  les  métayers 
éloient  si  pauvres  qu’il  leur  étoit  impossible 
de  les  cultiver.  Je  fis  quelques  observations 
sur  la  méthode  qu’il  faudroit  suivre  ; 'mais 
«’est  perdre  son  tems  en  France  que  de  par- 
ler sur  de  pareils  sujets.  Après  dîner,  M.  de 
Grimau  me  mena  à sa  maison  de  campagne, 
fort  peu  éloignée  de  la  ville  , qui  est  fort' 
bien  située , commandant  une  vue  de  la 
vallée  d’Allier.  Il  y a des  lettres  de  Paris' 
qui  ne  contiennent  que  des  relations  alar- 
mantes des  excès  qui  se  commettent’  dans' 
tout  le  royaume , particuliérement  dans  la"* 
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capitale  et  dans  son  voisinage.  Le  retour  > 
de  M.  Necker,  que  l’on  croyoît  devoir  tout 
calmer , n’a  aucun  efi’et  ; et  il  est  princi- 
palement remarqué  qu’il  y a dans  l’assem- 
blée nationale  un  parti  violent  qui  veut 
tout  pousser  l’extrémité  : des  hommes 
qui  , à cause  du  choc  et  du  conllit  du 
moment , se  trouvent  dans  une  position 
et  d’une  importance  qui  n’est  que  le  ré- 
sultat du  désordre  public  auront  soin 
d’empêcher  le' rétablissement  de  l’ordre  et 
-de  la  .paix  , qui  porteroit  un  CQup  mortel 
à leur  importance  ; ils  s’élèvent  sui'  les 
Ilots  agités  , et  couleroient  à fond  dans  un 
calme. 

En tr 'autres  personnes  à qui  M.  l’abbé 
Barut  me  présenta , fut  le  marquis  de 
Goutte , chef  d’escadre , qui  avoit  été  prisr 
par  l’amiral  Boscawen  à Louisbourg  , en 
1758  , et  condiwt  én  Angleterre  où  il  avoit 
appris  l’anglais , dont  il  sait  encore  quelque 
chose.  J’avois  dit  à M.  l’abbé  Barut  que 
j’étois  chargé  de  la  part  d’un  homme  riche 
d’Angleterre  , de  lui  chercher  un  beau 
bien  en  France  ; et  sachant  que  le  marquis 
vouloit  vendre  une  de  ses  terres,  il  lui 
gn  parlai.  M.  Goutte  m’en  lit  un  tel  récit ^ 
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que  je  crus , quoique  je  n’eusse  pas  beau- 
coup de  tems , devoir  sacrifier  un  jour 
pour  l’aller  voir  ; comme  elle  n’écoit  qu’à' 
deux  lieues  et  demie  de  Moulins,  et  comme 
il  me  proposa  de  m’y  mener  le  lendemain 
dans  sa  voiture,  j’acceptai.  Je  me  rendis 
avec  le  marquis  et  M.  l’aWjé  Parut  au 
clialeau  de  Riaux,  situe  au  milieu  de  la 
terre  qu  il  avoit  envie  de  vendre  ; c’etoit-  | 
un  si  bon  marché  que  je  n’ai  jamais  été 
si  tenté  de  faire  une  spéculation  : je  m’ima- 
gine que  la  personne  qui  m’a  chargé  de 
lui  trouver  une  terre  en  France , a depuis 
long-tems  abandonné  son  projet,  qui  étoit 
d’y  résider  pour  son  plaisir , à cause  des 
troubles  qui  ont  lieu  ; de  sorte  que  je  l’au- 
. rois  pu  prendre  sur  son  refus  : ce  seroit  un  , 
marché  plus  avantageux  qu’il  n’étoit  possible 
de  se  l’imaginer , et  qui  confirme  l’assertion  ' 
de  M.  de  Grimau  , que  les  terres  se  donnent  ' 
pour  rien. 

Le  château  est  grand,  bien  bâti,  ayant 
deux  belles  chambres  capables  de  contenir 
chacune  une  compagnie  de  trente  person- 
nes, et  trois  autres  plus  petites  au  rex- 
de-chaussée  ; au  premier , dix  chambres  à 
coucher^  et  au-dessus  de  bons  greniers. 
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dont  quelques  - uns  sont  bien  arrangés  ^ 
toutes  sortes  d’offices  bien  bâtis  et  sur  un 
plan  convenable  à une  grande  famille  ; outre 
cela  des  granges  nouvellement  faites , qui 
peuvent  contenir  la  moitié  du  grain  de  la 
ferme  en  paille  , et  des  greniers  pour  le 
mettre  quand  il  est  battu  : il  y avoit  aussi 
«ne  presse  au  vin , et  de  vastes  caves  pour 
conserver  le  produit  des  vignobles  dans  les 
années  les  plus  abondantes.  Sa  situation  est 
sur  le  côté  d’une  agréable  éminence , d’où 
l’on  a des  perspectives  peu  étendues  , mais 
agréables , et  toute  la  campagne  a les  traits 
que  je  viens  de  décrire  , cette  province 
é^ant  un  des  plus  beaux  pays  de  la  France. 

Attenant  au  château  est  un  champ  de 
cinq  ou  six  arpens  , bien  muré  , dont  la 
moitié  est  aussi  bien  crdtivée  qu’un  jardin  , 
et  très-bien  plantée  de  toutes  sortes  d’arbres 
fruitiers.  Il  y a douze  étangs  , à travers  les- 
quels passe  une  petite  rivière  assez  grande 
pour  faire  tourner  deux  moulins  qui  se 
louent  mille  livres  par  an.  Les  étangs  four- 
nissent abondance  de  carpes , de  tanches  , 
de  perches  et  d’anguilles  pour  la  table  du 
propriétaire  , et  rapportent  , outre  cela  , 
mille  livres  de  rente.  Il  y a Tingt  arpens 
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3e  vignes  qui  donnent  d’exceHent  vin 
rouge  et  blanc  j avec  des  maisons  pour  les 
vignerons  ; du  bois  plus  qu’il  ne  faut  pour 
la  consommation  du  château , et  neuf  fer- 
mes louées  à des  métayers  , fermiers  qui 
travaillent  pour  la  moitié  du  produit , qui 
est  de  lo'jSoo  livres  ; conséquemment  la 
totalité  du  revenu , fermes , moulins  et 
poissons  compris , est  de  i?.j5oo  livres.  Je 
suppose  , selon  mon  calcul  et  lès  notes  que 
j’ai  prises,  qu’il  y a plus  de  trois  mille 
arpens  de  terres  attenant  au  château,  ou 
qui  n’en  sont  pas  fort  éloignés.  Les  dépen» 
ses  pour  les  taxes  , réparations  , gardes- 
chasse  ( car  il  y a tous  les  droits  seigneu- 
riaux et  haute-justice,  etc.  ) , intendant  , 
vendange  , etc.  montent  à environ 
livres  : donc  cette  terre  rapporte  net  un 
peu  plus  de  8000  livres  de  rente.  On  veut 
la  vendre  3oo,ooo  livres } mais  t>n  com- 
prend dans  le  marché  tous  les  meubles 
du  château  , tout  le  bois  de  charpente, 
dont  les  chênes  seuls  sont  estimés  à 4o>o°o 
livres,  et  tous  les 'bestiaux , consistant  en 
mille  moutons,  soixante  vaches  , soixante- 
douze  bœufs  , neuf'  jumens , et  bien  de» 
cochons. 


Digilized  by  Goog[e 


6 ~ Moulins. 

Sachant  que  je  pou  vois  emprunter  sur  ce 
bien  tout  l’argent  de  l’achat,  je  ne  lésistai 
pas  à une  petite  tentation  en  ne  le  prenant 
pas  pour  mon  compte.  Le  plus  beau  climat 
de  la  France,  peut-être  de  toute  l’Europe  ; 
tm  pays  superbe  et  fort  sain  ; d’excellentes 
routes  ; une  navigation  jusqu’à  Paris  ; du 
vin  , du  gibier  , du  poisson , et  tout  ce 
que  l’on  peut  mettre  sur  une  table , excepté 
les  productions  des  tropiques  ; une  bonne 
maison,  un  beau  jardin,  des  marches  à por- 
tée pour  toutes  les  denrées , et  par-dessus 
tout , trois  inillà  arpens  de  terres  encloses, 
susceptibles  , en  peu  de  tems  sans  aucune 
dépense  , de  fournir  le  quadruple  de  ce 
qu’elles  produisoient , tout  cela  avoit  assez 
d’appâts  pour  tenter  un  homme  quij  depuis 
vingt-cinq  ans,  avoit  constamment  pratiqué 
un  genre  d’agriculture  propre  à ce  sol. 
Mais  l’état  du  gouvernement , et  la  crainte 
qu’en  achetant  une  terre  , je  n’achetasse 
aussi  une  ]>art  à la  guerre  civile  , m’em- 
pêchèrent de  m’engager  pour  le  présent  , 
et  je  me  contentai  seulement  de  prier  le 
marquis  de  vouloir  -l)Ien  me  donner  la 
préférence  avant  de  la  cédér  à un  autre. 
Quand  j’aurai  besoin  d’acheter  quelque 
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chose , je  serai  bien  aise  de  trouver  un 
homme  comme  le  marcjuis  de  Goutie  : il 
a une  physionomie  qui  ine  plaît;  il  joint 
à l’aisance  et  à la  politesse  de  sa  nation , 
beaucoup  de  probité  , et  n’en  est  pas  moins 
aimable  par  un  air  de  dignité  provenant 
d’une  famille  ancienne  et  respectable.  Il  me 
paroît  être  un  homme  en  tjui  , dans  les 
affaires,  on  pourroit  placer  toute  confiance. 
J’aurois  resté  un  mois  dans  le  Bourbon- 
ïiois , si  j’avois  voulu  voir  tous  les  biens  à 
vendre. 

Près  de  la  terre  de  M.  Goutte , il  y en 
e une  autre  de  270,000  livres,  Ballain, 
M.  l’abbé  Barut  ayant  un^  endez-vous  avec 
le  propriétaire  , me  mena , dans  l'api  ès- 
midi  , voir  le  château  et  une  partie  des 
terres  : c'est  par-tout  le  même  sol  et  la  même 
manière  de  gérer.  Ce  bien  consiste  en  huit 
' fermes  bien  fournies  de  bestiaux  et  de 
moutons  par  le  propriétaire  , et  les  étangs 
donnent  aussi  un  revenu  réf^ulier.  Le  re- 
venu  actuel  est  do  10,000  livres  par  an  ; 
le  prix  de  la  terre  260,000  livres  , et  celui 
du  bols  10,000  livres.  Il  y en  a une  autre 
près  de  Saint-Poncin  , de  400,000  livres  , 
dont  les  bois  , consistant  en  quatre  cent 
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cinquante  arpens  , 'rapportent  5oo,o  livres 
■do  rente  ; quatre-vingts  arpens  dé  vignobles 
dont  le  vin  est  si  bon , qu’on  l’envoie  à 
Paris  ; de  bonnes  terres  à bled , et  il  y en 
a beaucoup  de  semées  ; un  château  a la 
moderne  , avec  toutes  les  aisances  , etc. 
J ai  appris  qu’il  y en  avoit  plusieurs  autres. 
Je  crois  que  l’on  pourroit  aujourd’hui  réu- 
nir dans  le  Bourbonnois  un  des  plus  beaux 
biens  de  l’Europe  ; et  j’ai  de  plus  été  in- 
forme qu’il  y a à présent  six  mille  terres  à 
vendre  en  France  ; si  les  choses  continuent 
comme  elles  sont  aujourd’hui,  il  ne  s’agira 
pas  d acheter  des  terres , mais  des  royau- 
mes , et  la  Frar^e  elle  - môme  y passera. 
J aime  un  système  de  politique  qui  inspire 
la  confiance  de  manière  à donner  de  la 
valeur  aux  terres  , et  qui  mette  les  hommes 
tellement  à leur  aise  sur  leurs  biens  , qu’ils 
ne  pensent  pas  à les  vendre.  Je  reviens  à 
Moulins.  — Dix  lieues. 

Le  lo.  Je  pris  congé  de  Moulins  , où  les 
ferres  et  l’agriculture  avoient  meme  fait 
sortir  Marie  de  ma  tête , et  n’y  avoient 
laissé  aucune  place  pour  le  tombeau  de 
Montmorency.  Après  avoir  payé  extrôme- 
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ment  cher  pour  les  murs  de  boue , les 
araignées  , la  tapisserie  et  les  mauvaises 
^ odeurs  du  Lion  d’or ^ je  dirigeai  ma  jument 
vers  Châteauneuf , sur  la  route  d’Auvergne. 
L’accompagnement  de  la  rivière  rend  le  ' 
pays  agréable.  Je  trouvai  l’auberge  pleine 
et  animée  : il  y avoit  dans  l’endroit  mon- 
seigneur l’évêque , qui  venoit  à la  fête  de 
Saint -Laurent,  patron  de  la  paroisse.  Je 
demandai  les  commodités , et  on  me  dit 
d’aller  dans  le  jardin.  Voilà  la  seconde  ou 
la  troisième  fois  que  cela  m’arrive  en 
France.  Je  ne  m’étois  pas  auparavant  ap- 
pçrçu  qu’ils  étolent  si  bons  cultivateurs 
dans  ce  pays -ci  ; j»  ne  ^is  pas  bien 
calqué  pour  procurer  cette  sorte  de  fer- 
tilité ; mais  M.  l’évêque  et  trente  gros 
prêtres  contribueront  sans  doute  ample- 
ment, après  un  dîner  qui  a employé  tous 
les  cuisiniers  du  voisinage  , à l’améliora- 
tion des  laitues  et  des  oig-nons  de  M.  le 
maître  des  postes  de  Saint-Poncin.  — Dix 
lieues. 

Le  11.  J’arrivai  de  bonne  heure  à Riom 
en  Auvergne.  Près  de  cette  ville,  le  pays 
est  intéressant  ; une  belle  vallée  bien  boi-  i 

*ée  sur  la  gauche  , bornée  par-toA  par  des 
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montagnes  ; et  celles  qui  sont  sur  la  droittf' 
ont  une  surface  iiuéressarrto.  Riom  , 
dont  une  partie  est  assez  jolie  , est  tout- 
à-iait  volcanique  ; il  est  bâti  de  laves  des 
carrières  de  vol\ic,  qui  sont  très-curieuses 
pour  un  naturaliste.  La  plaine  que  je  traver- 
sai en  allant  à Clermont , forme  le  commen- 
cement de  la  fameuse  Limagne  d’Auvergne,  > 
que  l’on  assure  être  la  plus  fertile  de 
France  ; mais  c’est  une  erreur , j’ai  vu 
des  terres  plus  riches  en  Flandre  et  en 
Kormandie.  Cette  plaine  est  aussi  unie  que 
la  surface  d’une  eau  tranquille  ; les  mon- 
tagnes sont  toutes  volcaniques  , et  con- 
séquemrnent^fort  curieuses.  — Je  passe 
devant  une  scène  de  bel  arrosement  en 
allant  à Mont  - Ferrand  , qui  est  trèsi- 
fraj)  pante  pour  l’œil  d’un  cultivateur , et 
de-là  je  vais  à Clermont  : Riom  , Ferrand 
et  Clermont  sont  mal  bâtis , ou  sont  plutôt 
perchés  sur  le  sommet  de  montagnes.  Cler- 
mont est  au  luilieu  d’un  pays  fort  curieux, 
enti  jrement  volcanique  , bâti  et  pavé  de 
lave  ; c’est  en  général  la  ville  la  plus 
mal  bâtie , la  plus  saie  et  la  plus  puante 
que  l’aie  encore  l’encontrée.  Il  s’y  trouva 
des  ru(^  qui , à cause  de  leur  noirceur  ^ 


Digitized  f 


/ 


Clermont — Royal  là 

lde  leur  mal-propreté  et  de  leur  puanteur  , 
ne  peuvent  être  comparées  qu’à  des  canaux 
étroits  de  fumiers.  Le  conflit  des  mauvaises 
odeurs  dont  l’air  est  imprégné  lorsque  la 
brise  des  montagnes  ne  purge  pas  ces 
ruelles  pestiférées,  me  fit  envier  les  nerfs 
de  ces  bonnes  gens  , qui  peut-être  y sont 
heureux.  C’est  la  foire , la  ville  est  pleine  , 

et  la  tabls  d!liôte  surchargée.  Huit 

lieues. 

Le  12.  Clermont  est,  en  quelque  sorte, 
exempt  du  reproche  que  j’ai  fait  à Mou- 
lins et  à Besancon  ; car  il  y a une  salle 
de  lecture  chez  M.  B eau  vert , libraire  , 
où  je  trouvai  plusieurs  journaux  ; mais 

au  café  il  n’y  en  a pas.  On  me  dit 

aussi  que  les  habitans  de  celte  ville  sont 
grands  politiques  , et  qu’ils  attendent  l’ar- 
rivée du  Courier  avec  impatience.  Il 

s’ensuit  qu’il  n’y  a pas  eu  d’émeutes  ; les 
plus  ignorans  sont  toujours  les  plus  por- 
tés à faire  le  mal.  La  nouvelle  qui  vient 
d’arriver  de  Paiis  , de  l’abolition  entière 
des  dîmes,  des  droits  féodaux,  du  droit 
de  chasse  , des  garennes , des  pigeons , etc. 
a été  reçue  avec  la  plus  grande  joie  par 
ia  masse  du  peuple  , et  même  par  ceu* 
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qui  n’y  sont  pas  iimnédiatement  intéressés  ; 
'plusieurs  de  ces  derniers  approuvent  môme 
hautement  cette  déclaration  ; mais  j’ai  eu 
une  longue  conversation  avec  deux  ou 
trois  personnes  fort  sensées  cpii  se  plai- 
gnent amèrement  de  l’injustice  et  de  la 
cruauté  de  pareilles  déclarations  de  ce  que 
l’on  fera , qui  ne  sont  pas  effectuées  et  ré- 
glées au  moment  où  on  les  fait.  M.  l’abbé 
Arbre , pour  qui  j’avois  une  lettre  de  M. 
Broussonnet , eut  la  bonté  de  me  donner  , 
non-seulement  toutes  les  instructions  possi- 
bles sur  le  pays  des  environs  de  Cler- 
mont , ce  qui  étoit  grandement  en  soit 
pouvoir,  comme  naturaliste , mais  me  pré- 
senta aussi  à M.  Chabrol , homme  adon- 
né à l’agriculture , et  qui  répondit  avec 
beaucoup  de  complaisance  à toutes  les 
questions  que  je  pus  lui  faire. 

Le  i3.  A Roya,  près  Clermont,  village 
dans  les  montagnes  volcaniques,  qui  sont 
si  curieuses  , et  depuis  peu  si  célèbres  , 
il  y a des  sources  que  les  voyageurs  philo- 
sophes regardent  comme  les  plus  abon- 
dantes de  France,  Je  pris  un  guide  pour 
les  aller  voir  , ainsi  qu’un  bel  arrosement 
que  l’on  pratiquoit  dans  cet  endroit.  La 
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renommée  est  toujours  sûre  d’amplifier  ; 
l’arrosement  n’est  autre  chose  qu’un  côté 
de  la  montagne  changé , par  le  moyeit 
de  l’eau  , en  une  prairie  passable  , mais 
il  est  mal  fait  et  sans  intelligence  ; çelui 
de  la  vallée  , entre  Riom  et  Ferrand , lui 
est  fort  supérieur.  Les  sources  sont 
curieuses  et  très-fortes  ; elles  sortent  des 
rochers  en  quatre  ou  cinq  branches  assez 
consi(Jérables  chacune  pour  faire  tourner 
un  moulin  dans  une  cave  un  peu  au-des- 
sous du  village.  Environ  une  demi -lieue 
plus  haut,  il  s’en  trouve  plusieurs  autres;  elles 
sont  d’ailleurs  si  nombreuses  , qu’il  n’y  a 
presque  aucune  saillie  de  rocher  ou  de 
montagne  qui  n’en  ait  pas.  Au  village, 
je  m’apperçus  que  mon  guide  , au  lieu 
de  bien  connoître  le  pays , en  étoit  tout- 
à'fait  ignorant , c’est  pourquoi  je  pris  une 
femme  pour  me  conduire  plus  haut  sur  la 
montagne  ; à mon  retour  elle  fut  arrêtée 
par  un  soldat  de  la  garde  bourgeoise  (car- 
ce  misérable  village  n’est  pas  même  sans 
milice  ) , pour  avoir  , sans  permission , 
servi  de  guide  à un  étranger  ; on  la 
conduisit  à un  tas  de  pierres  appelle  le 
château.  Je  fus  informé  qu’on  n’avoit  rien 
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à me  dire  , mais  qu’on  apprendroit  à la 
femme  à être*  plus  prudente  à l’avenir. 
Comme  celte  pauvre  diablesse  étoit  dans 
la  peine  par  rapport  à moi , je  me  déter- 
minai à les  accompagner  pour  tâcher  de 
la  faire  élargir  en  attestant  son  inndcen- 
ce.  Nous  fûmes  suivis  de  tout  le  village  , 
les  enfans  de  la  femme  pleurant  amère- 
ment, de  ci'ainte  que  leur  mère  ne  fût  en- 
voyée en  prison.  Nous  attendîmes  quelque 
teins  au  château,  après  quoi  on  nous  fit 
entrer  dans  un  meilleur  appartement  où  le 
comité  étoit  assemblé. 

La  déposition  fut  entendue , et  il  fut  sa- 
gement remarqué  par  tous  les  membres, 
que,  dans  des  tems  si  .dangereux,  quand 
tout  le  monde  savoit  que  la  reine  conspi- 
roit  contre  la  France  de  la  manière  la 
plus  alarmante,  c’étoit  un  grand  crime 
pour  une  femme  de  servir  de  guide  à un. 
étranger  , — et  à un  étranger  sur- tout  qui 
avoit  fait  tant  de  questions  suspectes.  Il 
fut  sur  le  champ  résolu  de  la  mettre  eii 
prison.  Je  les  assurai  qu’elle  étoit  parfai- 
tement innocente  ; qu’il  étoit  impossible 
quelle  eût  eu  aucun  motif  coupable  ; 

que 


Oigitized  by 


Çlermont.  - ly 

que,  trouvant  que  j’avois  envie  de  voir  les 
sources  de  la  inonlagne  après  avoir  vu 
celles  qui  él oient  plus  bas  , et  (ju’il  me' 
lal'oit  un  guide  , eÜe  s’étoit  olf’erte;  qu’elle 
n’avolt  cerlalneuient  eu  d’autre  *vue  que 
de  gngner  quelques  sous  pour  sa  pauvre 
famille.  Ils  tournèrent  alors  leurs  recher- 
ches sur  moi  , et  me  demandèrent  pour- 
quoi, puisque,  je  ne  voulois  voir  que  les 
sources  , j’avois  fait  une  multitude  de. 
queslions  sur  le  prix  , la  valeur  et  le  pro- 
duit des  terres  ? Qu’y  avoit-il  de  commun, 
entre  ces  questions  et  les  sources  et  les, 
volcans  ? Je  leur  répondis  que  , cultivant- 
des  terres  en  Angleterre  , ces  choses  - là. 
m’intéressoient  personnellement,  et  leur 
dis  finalement  que  s’ils  vouloient  envoyer 
à Clermont  , ils  apprendioient  la  rvérité 
de  mes  assertions  de  la  part  de  plusieurs- 
personnes  respectables  ; que  j’espérois 
donc  qu’ils  laisseroiênt  la  femme  en  li- 
berté , comme  c’étoit  sa  première  indis- 
crétion ; car  je  ne  pouvois  pas  considérer 
cela  comme  rxn  crime.  Ils  refusèrent  d’a- 
bord, mais  y consentirent  cependant  après, 
lorsque  je  leur  déclarai  que  s’ils  la  met- 
toient  en  prison  , il  falloit  qu’ils  m’y 
Tome  II.  B 
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Tnissent  aussi  , et  qu’ils  en  seroîent  res- 
ponsables. Ils  se  contentèrent  de  lui  faire 
une  réprimande,  et  je  m’en  allai  sans  être 
surpris  de  leur  ignorance  ( car  je  ne  suis 
plus  à présent  surpris  de  rien)  , de  s’iinagi- 
ïtet  que  la  reine  conspiroit  d’une  manière 
si'  dangereuse  contre  leurs  roches  et  leurs 
montagnes.  Je  trouvai  mon'  guide  au  mi- 
Itéu  de  la  populace , qui  lui  faisoît  autant 
dé  questions  sur  mon  ‘compte  <^ne  j’en 

âVdîs  faites  sur  leurs  nioissôns. Ihy  ayoit 

dëux  opinions  ; les  uns  pcnsoient  qüé  j’é- 
tbii  un  commissaire  envoyé  pour  certifier 
le  'dommage  causé  par  la  grêle  ; les  autres  , 
que  j’étois  un  agent  de  la  reine  qui  avoit 
dè'sséin  de  faire  sauter  la  ville  , et  d’en- 
y\)-fer  “ceux  qui  . écliapperoient  aux  ga- 
lères!'Il'  faut  qu’dri  se  soit  donné  bien  de 
là''}'einc.pour  reridre  le  caractère  do  cette' 
luihc'è'sse  odieux, au  peuple;  car  par-tout’ 
dii'  lé  trouve  prêt  à ajouter  foi  aux  choses, 
les  plus  impossibles  et  aux  absurdités  les 
plus  grossières.  . 

" Sur  le  soir  j’allai  aû  spectacle;  Z’ 
ffit  bien  joué.  AvantJe  quitter  Clermont  , je 
remarquerai  que  je  dînai  ou  sonpai  cinq  fois 
à^a  table  d’hôte  , avec  viflgt  ou  trente  négo- 
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cîaâs.,  marçhfinfîs , ojficiers,  etc.,  et  il  ne 
m’est  guère  possible  d’exprimer  l’insignifian- 
ce et  la  futilité  de  la  conversation  : à peine' 
un  mçt.i  tle  politîqye.,,  dans  iin  moment  où  > 
tous  les  cœurs  devroient  battre  de  sensa-;. 
tiops,  politiques..  L’ignorance  ou  la  stupi- 
dité de  ces  gens  - là- est  incroyable  j il  ne  ■ 
se  passe  pas  une  semaine  que  leur  pays 
ne  produise  une, multitude  d’évcnemens., 
qui  sont  analyses,  et;  discutés  même  par 
les' charpentiers  et  les  serruriers  d’Angle- 
terre. L’abolition,  des  dîmes  , de.  la  ga- 
belle-et  des  droits  féodaux  , le  gibier 
irendu  propriété,  sont  des  choses  que  l’on 
traduit  en  anglais  six  jours  après  qu’elles 
sont  arrivées  ; e.t  leurs  conséquence^ , 
leurs  , combinaisons  , leurs  résultats  et 
leurs  modifications  , sont  des  sujets  de 
discussions  'pour  les  épiciers , les  chan- 
deliers , les  drapiers  et  les  cordonniers 
de  , tontes  les  villes  d’Angleterre  ; cepen- 
dant les  mêmes  gens  , en  France,  ne  les 
jugent  pas  dignes  de.' leur  conversation, 
sinon  en  particulier  ; pouiquoi  ? parce  que 
la  conversation  privée  demande  peu  de 
con,noissances  ; c’est  poni'quoî je  sup- 
pose", car  j’avoue  qu'il  y a nulle  difficultés 
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à'i^isouclre  cette  question,  ils  se  taisent; 
mais'qnè  de  gens  dont  la  volubilité  est 
égale  à l’ignorance  sur  d’autres  sujets! 
Donnez  vous-niênje  la  solution  de  cette 
question  comme  il  vous  plaira,-  quant  à 
moi',  voilà  comme  je  la  résous. 

-Le  i4-  Jusqu’à  Issbire  le  pays  est  inté- 
ressant, à cause  du  nombre  de  inontasnes 

’ I 

coniques  qui  s’élèvent  de  tous  les  côtés  ; 
les  unes  sont  Couronnées  de  villes  , sur 
les  autres  on  voit  des  châteaux  romains , et 
la  coniioissance  que  l’on  a que  tout  cela 
fut  l’ouvrage  de  feux  souterrains  , quoi- 
que dans  des  siècles  fort  éloignés  , tient 
perpétuellement  l’attention  en  suspens. 
M..  l’abbé  Arbre  m’avoit  donné  une  lettre 
poijr  M.  Brés  ,' docteur  en  médecine,  à 
Issoire  : je  le  trouvai  à l’Hôtcl-de- Ville 
avec  tous  les  autres  bourgeois  pour  en- 
tendre la  lecture  d’un  papier  - nouvelles. 
Il  me  conduisit  vers  le  haut  de  la  salle  , 
et  nous  nous  a$sîmes  erisemble  ; le  sujet 
de  ce  papier  étoit  la  suppression  des  mai- 
sons religieuses  , et  l’abolition  des  dîmes. 
Je  remarquai  que  les  auditeurs , parmi 
lesquels  il  y en  avoit  de  la  basse  classe  , 
étoient  fort  attôntifs , et  toute  la  compa- 
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gnie  paroissoit  satisfaite  .de' .la  suppres- 
sion des  dîmes  et  des  moines.  M.'Brés  , 
homme  sensé  et  fort  intelligent  , me 
mena  à.  sa  ferme  , à environ  u*e  demî- 
lieue  de  la  ville  , sur  un  sol  excellent  ; 
comme  toutes  les  autres  fermes,  cclle-ci 
est  aussi  entre  les  . mains  d’un  métayerw 
Je  soupai. .ensuite  chez  lui  avec  une  agréa- 
ble compagnie où  il  y.  eut  une  convei^- 
sation  politique  fort  animée.  Nous  dis- 
cutâmes la  nouvelle  du  jour  : tout  le 
monde  paroissoit  enclin  à l’approqyer  fort 
cliaudement  mais  je  maintins  que  l’as- 
semblée nationale  ne  suivoit  pas  iu>e .mar- 
che régulière;  qu’elle,  n’avoit  pas  do -plan 
fixe;  qu’elle  paroissoit  possédée  .de  la 
rage  de  détruire,  mais  qu’eUo  n’avoit 
pas  le  goût  de  recréer;  que  si  elle  con- 
tinuoit , de  cette  manière  , à tout  anéanr 
tir  sans  rien  rétablir,  elle  jelteroit  finale- 
ment le  royaume  dans  un  si  gr«iî  d désordre , 
qu’elle  n’auroit  plus  elle-niCine  le  pouvoir 
d’y  rétablir  la  paix  et  la  tranquillité  , eï 
qu’une  pareille  ^ situation,  .çonduiroit  na- 
turellement à la  banqueroute  et  à la  guerre 
civile;  — je  me  hasardai  même  de  dire  que 
sans  chambre  haute  , la  France  n’auroit 
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jamais  tie  CvonstitutloTi  l)oinie  et  soUde. 
Nous  différibtis  èn'o]  union  "sur  ce- point; 
mais  je-  Ais  hiàù  'aiso''’ilc  voir ‘que  Ton  dis- 
cutoit  en  oiï’rant  des  argurnens  , — et  que, 
dans  ui^  compagiiie  dé  .six  ou  sept  per- 
sonnes j il  s’en  troiiva  deux  qui  voulussent 
approuver  un  systêrne  aussi  peu  à la  modo 

que  le  mien. — Six  li-eues.'  ' ‘ ’ * * 

'•  Le  i5.  Le  pays  'continue  toujours  fort 
intéressant  jusqu’à  Briôudu  : sftr  lé  sommet 
•dos  montagnes'  d’Auvergnàü  il’  T I a'‘  plu- 
sicurs  vieux'-  tilidteaux  .'  •'des’-  vfl'eS  "et  dcà 
villages,  Je  'passe  1:V  rivière-  sur 'iiri  pont 
d’une  seule  arclië  'pour  "Sller’'*au  ,vildagô 
de  Lampdes.  Je  fus  'voir  , dâhs  cet  en-^ 
droit  , ’ M.  Gaieiffièr’  de  Taldîrat , -^avocat 
et  subdélégué', "'pour  qui  j’avoîs  uiïc  lettre, 
et  qui  eut  la  complaisance ‘de  répondre  ^ 
avec  attention,  à -toutes  les  questions  que 
je  lui  fis  sur  l’agriculture  du  lyoisinage,’ 
Il  s’informa  beaucoup  de  milord  Bristol; 
et  ne  m’en  aima  pàs  moins  lorsqu'il  sut 
que  j’étois  de  la  même  pt-oviricé  nous 
bûmes  à la  san'té  d-e  sa  sei'gneuHc  avec 
de  fort  vin  blanc  que  milord  Bristol' trou- 
voit  excellent.  — Six  lieues. 

Le  î6.  Je  partis  de  bonne  lièujre  pour 

..I  . •' 
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Fix,  âGn  (l’éviter  la  chaleur  qui  m’avoit 
ipcoinmodé  [a  ve  lie.  Je  passai  la  rivièrQ 
à un  gué  J près  duquel  on  bâtit-  un  pont , 
et  je  montai  graduellement  dans  un  pays 
très  - intéressant  pour  un  naturaliste  * 
à cause  de  son  origine  volcanique  , cay 
tout  y a été  renversé  ou  formé  par  le  fieu. 
Je  passai  à Chomet  , et  en  descendant  j 
je  remarquai  un  tas  de  colonnes  près  dç 
la  grande  route  à droite  ; elles  sont  pe-r 
tites  j-mais  forment  des  sexagoncjs  régu-r 
^ers.  Poulaget  paroît  dans  la.  plaine  k 
gauche.  Je  m’arrêtai  à Saint  G(jorge  -,  où 
je  me  procurai  des  mules  et  un  guide  pour 
voir  les  colonnes  basaltiques  à Chillac , 
qui  ne  sont  cependant  pas  assez 'ex  traordir 
naires  pour  me  dédommager  de  ma  peine^ 
Je  vis  à Fix  un  champ  de  belle  luzerne  < 
chose  que  je  m’avois  pas  , je  tirois;,  apper-^ 
çue  depuis  l’Alsace;  je  désirai  savoir  ù 
qui  il  api  artenpit  : on  me  dit  que  c’étoit  A 
M.  Coillier,  docteur  en  médecine, , J, ’allai 
chez  lui  pour  pi’wtruirç  de  différentes 
.choses.^  sur  IcfKpreJles.  il  eut. la  bonté  , do, 
me  satisfaire  , et  me  fit  la  grâce  de.  meilttist 
ser  prompner-sur  la.  plus  grande  partie  de 
ferme  ; il  me  donna  une  bouteille  d’excel- 
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lent  vin  blanc  mousseux , fait  en  Anvergnel 
Je  m’informai  des  moyens  d’aller  à la  mine 
d’antimoine  , à quatre  lieues  de  là  , mais  il 
me  dit  que  les  paysans étoient  si  enragés,  qu’il 
me  conseilloit  d’abandonner  al)solument 
ce  projet.  Ce  pays,  à en  Juger  par  le  climat 
et  par  les  pins  nombreux  que  l’on  y rencon- 
tre , doit  être  fort  élevé.  Il  y a trois  jours  que 
je  suis  étouffé’ de  chaleur,  mais  aujour- 
d’hui, quoique  le  soleil  soit  brillant,  elle 
est  modérée  , comme  dans  un  jour  d’été 
en  Angleterre  , et  je  suis  assuré  que  les 
habitans  n>’en  éprouvent  jamais  de  plus 
grande , mais  ils  se  plaignent  des  froids 
rigoureux  de  l’hiver,  — et  disent  que  là 
neige  eut  l’hiver  dernier  seize  pouces  d’ë-- 
paisseur.  La  circonstance,  la  plus  intérès^ 
santé  est  l’origine  volcanique  de  tout  l’en- 
droit : les  bâlirnens  et  les-  murs  sont  de 
lave,  les  srandes  routes  sont  raccomrao- 

• CD 

dées  avec  de  la  lave , de  la  pozzolane  et 
des  basaltes , et  la  surfacq  du  pays  montre 
par  - t’out  qu’il  tire  son  origine  d’un  feu 
souterrain.  Cependant  la  fertilité  du  sol  n’est 
point  frappante. Les  moissons  n’ont  rien  d’ex- 
traordinaire , et  il  y en  à plusieurs  ' dtf 
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mauraisfs  , mais  il  faut  considérer  la 'hau- 
teur. Je  n’ai  vu  , dans  aucun  autre  pays  , . 
des  montagnes  cultivées  si  haut;  on  y voit 
du  grain  par-tout , même  jusques  sur  leurs 
sommets  , à une  hauteur  où  l’on  trouve  or- 

' i ' • J 

dinaircrnent  des  rochers,  du  bois  ou  des 
bruyères.  ( Erica  vulgaris  ).  — Quatorze 
lieues. 

Le  17.  Toute  la  chaîne’dê  montagnes, 
pendant  l’espace  de  cinq  lieues  jusqu’à 
Puy  en  Vélay  , est  très  - intéressante.  La 
nature , dans  la  formation  de  ce  pays , 
tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui  , doit  avoir 
suivi  une  marche  extraordinairé  ; il  a 
par-tout  la  figure  de  vagues , comme  l’o- 
céan orageux.  Les  montagnes  s’élèvent  les 
unes  sur  les  autres  avec  une  infinité  de 
nuances  : elles  ne  sont  ’ ni  sombres  ni' 
affreuses,  comme  celles  de  la  même  hau- 
teur dans  les  autres  pays  ; mais  elles  sont 
cultivées  ■ jusqu’au  sommet  , quoiqu’à  la' 
vérité  elles  ne  produisent  que  de  foiblea 
moissons.  Quelques  vallées  enfoncées  au 
milieu  d’elles  offrent  une  verdure  agréa- 
ble à l’œil.  Vers  Puy  , la  scène  est  én- 
core  }dus  frappante  , par  l’addition  de 
quelques  - unes  des  plus  singulières  roches* 
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que  j’aie  encore  vues,  IfÇ  cliSteau  de  Poli- 
gnac  , d’où  le  duc  prend  son  titre,  est 
LutI  sur  un  énorme  roclier  ; il  est  presr 
que  d’une  forme  cubi(|ue  , et  s’avance 
perpendiculairement  sur  la  ville  , qui  en 
entoure  Iç  pied.  La  famille  de  Polignac 
prétend  être  fort  ancienne;  elle  fait  fè- 
monter  son  origine  , je  crois,  à llectof' 
ou  à Achille;  mais  dans  la  convcrsatîofi , 
on  ne  l’a  jamais  classée  (jue  parmi  les 
premières  fami  les  de  France  , dont  ell^^ 
est  certainement.  Il  n’y  a point  de  château 
plus  susceptible  d’exciter  l’orgueil  de  fa- 
mille que  celui  de  Polignac:  il  n’existe  peut- 
être  pas  un  hommequi  ne  sentît  une  certaine 
vanité  d’avoir  donné  son  nom,  de  la  plus 
grande  antiquité,  à un  rocher  si  singulier  et 
si  dominant  si. j’en  portois  le  nom,  et 
j’en  avois  la  possession  , je  ne  le  donne-j 
rois  pas  pour  une  province.  Le  bâtiment 
est  si  antique  et  sa  sUuation  si  romanes-^ 
que  , que  l’imagination  se  représente  à la 
fois  tous  fçs  siècles  féodaux , par  une, 
espèce  d’iiifluçnçe  magique  : on  le  recon^. 
npît  pour  la  résidence  d’im  grand  baron, 
qui , dans . uq  §jècle  plps  éloigné  et  plus_ 
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ïespectable  , quoique  peut-être  égal«nent 
barbare,  étolt  un  défenseur  patriote  dp 
son'  pays  contre  l’invasion  et  la.tyratinie 
' des  Romains.  Dans  tous  les  siècles  , une 
pareille  situation  scroit  choisie  co^nmo.un^e 
"place  de^sûreté  et  de  défense,  depuis  les 
terribles  combustions  qui  l’ont  formée.  ^1 
n’est  pas  aussi  flatteur  d’avoir  donné  SiOn 
nom  à un  cliâteau , qui  n’a  aucune  gran- 
‘deur  ni  aucune  singularité  naturelle  , sltjjé 
par  exemple  au  milieu  d’une  riche  plawie  ; 
rantlqulté"  des’  familles  vient  des  siècles 
de  barbarie  , quand  les  cornmotlons  et  les 
•guerres  civiles  balayoient  et  confondoient 
les  habitans  de  semblables  pays.  Les  Bre- 
tons des  plaines  d’Angleterre  furent  chas- 
sés en  Bretagne,  mais  ceux  qui  habi- 
toient  les  montagnes  de  Galles  tinrent 
bon,  et  y sont  restés  jusqu’à  ce  jour.  jIl 
environ  une  portée  de  eanon  de  Pollgnac  , 
il  y a une  autre  roche  , moins  grosse  , 
"niais  non  moins  remarquable  ; et  danp 
la  ville  de  Puy  il  s’en  trouve  une  autre  , 
d’une  vaste  hauteur,  et  une  qui  est  encore 
■plus  sin^ilière , par  sa  ressemblance  ^ 
ùne  tour,— 'sur  le  sommet  do  laquelle 

bâtie ‘réalise  de  Saint-Michel.  La  l^ive 
.*/>  » 
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et  la  pierre  à chaux  y abondent  j et  tout 
le  pays  est  volcanique  ; les  prairies  même 
sont  sur  la  lave  : en  un  mot , tout  y est  le 
produit  du  feu , ou  y a été  bouleversé  par 
le  feu.  A Puy,  il  fît  fort  beau,  et  je  man- 
geai à une  table  d’hôte  où  je  rencontrai 
beaucoup  d’ignorance , comme  à l’ordi- 
naire. Il  y a plusieurs  cafés  , même  con- 
"sîdérables,  mais  pas  un  seul  papier  public.' 
•“Cinq  lieues. 

Le  i8.  En  quittant  Puy , la  colline  que 
l’on  monte  pour  aller  à Costeroux  , pen- 
'^dant  une  lieue  ou  une  lieue  et  demie;,, 
"commande  une  vue  de  la  ville  beaucoup 
"plus  pittoresque  que  celle  de  Clermobt. 
La  montagne  , couverte  de  là  ville  coni- 
que, couronnée  par  un  vaste  rocher  , avec 
ceux  de  Saint-Michel  et  de  Polignac , £orme 
une  perspective  tout-.à-fait  singulière  ; la 
'route  est  belle,  formée  de  lave  etdepozzo- 
lane  : les  collinés  adjacentes  ont  une  forte 
tendance  à former  des  pentagones  et  des 
'sexagones  basaltiques  ; les  pierres  placées 
dans  la  grande  route  pour  servir  de  bornes, 
sont  des  morceaux  de  colonnes  basaltiques. 
L’auberge  de  Pradelles  , tenue  par  les  trois 
sœurs  Pichot , est  une  des  plus  mauvaises. 
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que  j’aie  trouvées' en  France.  De  la  petî-** 
t«se , de  la  pauvreté  , de  l’ordure  et'  de  ' 

l’obscurité Sept  lieues.  ' '■ 

'Le  19.  J’allai  à Tliueys  : les  forêts  de 
pins  abondent  dans  ce  pays-là  ; il  y a des 
moulins  à scie  avec  des  roués  , qui ’appor- 
tent  l’arbre  à la  place  où  on  doit  Ie’scier,-sans  • 
avoir  besoin^  constamment  d’un  homme  , ’ 
comme  dans  les  Pyrénées , ce  qui  est  une  ' 
grande  amélioration.  Je  passai  par  une 
nouvelle  route  superbe  , te  long  d’immen-  ‘ 
ses  montagnes  de  granit  ; des  châtaigniers  ‘ 
paroissent  de  tous  des  côtés,  et  couvrent 
d’une  verdure  abondante  des  rochers  , en 
apparence  si  nus  , que  la  terre  y semble - 
étrangère.  On  sait  que  ce  bel  arbre  se'’ 
plaît  dans  les  terreins  volcaniques  : il  y en  - 
a de  fort  gros  ; j’en  mesurai  un  qui  ayoit 
quinze  pieds  de  circonférence , à cinq  pieds 
de  terre  , et  il  s’en  trouve  dont  la  circon-  > 
férence  est  de  neuf  à dix  pieds  , et  qui  ont  ' 
cinquante  ou  soixante  pieds  de  hauteur.  ' 
A Maisse  , la  belle  route  finit , et  il  y à 
pour  lors,  pendant  l’espace  de  quelques  ’ 
milles  , une  plalné'  de  roches  et  presque  ’ 
naturelle  ; mais  environ  un  demi-mille 
' avant  d’arriver  à Thueys  on  regagne  le  • 
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chemin  neuf,  qui  est  superbe  , formé  de  , 
matériaux  volcaniques  , ayant  quarante  ‘ 
pieds  de  large  , sans  la  moindre  .pierre , 
une  surface  naturellement  •'  unie  ferme  , 
et  cimentée.  On  m’a  dit  que  dix-huit  cents  j 
toises  de  ce  grand  chemin. . ou  envirçn  , 

t.  • ■ - i 

deux  milles  et  demi , çoûtent  cent  quatre- 
vingt  mille  liyres.  Il  conduit,  comme  à> 
l’Gr4/naire , à une  misérable  u“berge  , , 
mais. ayec  une  grande  écurie  ; et,  à' touS;. 
égards,  M.  Grenadier  surpasse  les  dempi- •; 
selles,  I?ichot^  Les  mûriers  commencent  à . 
pîfr-pî.tre  : ici , ainsi  que  Içs;  mouches,  car 
c’est  le  premier  jour  que  j.’en  ai...  été  in- 
commodé, J’avoisun  phjeüii^voir  àThueys,  , 
que,  je  erpyois , dev ûir  me  retenir  im  jourj  . 
c’est  jài;quatre  heures  de  marche  de-^la  , 
mpiitagnp'de  la  coup.ç-  au'..collet  dAisa’,  -, 
dont, .Mi,  Fmq>s'  de  Saint  - Fond  a donné  , 
une.  eçtamipe  dans  ses  IXecherches  sur^  les 
volcans  fii^n-nts , qiri  montre  que  c’est  un 
oljjet  rft'niarq’Kible  : je  commençai  à faire 
dqs  recherches  et  des  préparatifs  pour  me., 
pcocur.©!]  une,; mule  et  un  guide,  afin  d’y.,~ 
aller ;le  leudemain  matin.  L’aubergiste  et  ; 
sa. feiquie  me  servirent  à;dîncr,  et  ne  pa-  , 

^ ' O , * 

rnrent  pas  approuver  mon  projet,  par  la 
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nuiltitùde  de , difficultés  qü’ils  éleroient 
à tout  moment  : comme  je  leur  avois  fait 
des  questions  sur  le  prix  des  subsistances  et 
des  autres  choses,  je  crois , tpi 'ils  me  re- 
gardoient , d’un , œil  suspect  et  ne  me  sup- 
posoient  jpas  de  bonnes  intentions.  J© 
voulus  cependant  avoir  la  pjule  , — on 
fit  quelques  difficultés  ^ . — r il.,  me  falloit 
dçux  mules , — eh  bien  prenez.-  en  deux. 

A,,  son  retour  il  n’avoit  pas  pu  trouver 
de  guide,  et  il  exprlmti  de  nouveau  - sa 
surprise  d®  fitie  j’avois  tant  d’envie  de  i 

voir  des ‘montagnes  qui  ne  me  regardoient 
pas.  Après  m’avoir  fait  de  nouvelles  difficul- 
tés à tout  ce  que  je  leur  disois,  ils  nie  dirent 
pleinement  que  je  n’aurois  ni  mules  ni 
guide  ; et  cela  d’un,  ton  à m’oter  tout  es- 
poir, Environ  une  demi-heure  après , je 
i^çuB  un  message  fort  honnête  de  la  part 
du  marquis  de  Blou , seigneur  de  la  pa-» 
roisse  , qui  , apprenant  qu’il  y avoit  à l’au- 
berge un  Anglais  qui  s’informoit  des  vol- 
cans , ifie  prpposoit  de  rn’accompagner 
dans  cette  excursion  ; j’acceptai  cette  offre, 
avec  plaisir,  et  en  allant  chez  lui,  je  la, 
rencontrai  en„  cliemin  : . je fui  expliquai , 
jijes  motifs  et  mes  difficultés  ; il  me  dit  qu» 
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niés  questions  avoient  donné  d’étranges 
soupçons  au  peuple  , et  que  le  teins  présant 
étoit  si  dangereux  et  si  critique  pour  les 
voyageurs,  qu’il  ne  me  conseilloit  pas  de 
faire  des  excursions  si  éloignées  de  la 
grande  route  , à moins  que  le  peuple  ne 
montrât  de  la  bonne  volonté  pour  m’y 
conduire;  que  dans  tout  autre  teins  il  au- 
roit  beaucoup  de  plaisir  ù le  faire  lui-même,- 
mais  (ju’à  présent  on  ne  pouvoit  prendre 
trop  de  précautions.  Il  n’y  avoit  pas  moyeit 
de  lésister  à ces  arguinens,  et  cependant 
il  étoit  bien  mortifiant  de  n«  paS  voir  les 
nv  tes  df^  volcans  les  plus  curieux  du  pays 
Car  le  cratèic  de  la  montagne  est  aussi  dis-i 
îiuctsurla  planche  de  M.  de  Saint  - Fondj- 
que  si  on  en  voyoit  sortir  la  lave.  Le  mar- 
quis me  montra  alors  son  jardin  et  son- 
château  au  milieti  des  morttagnes  ; der- 


rière le  sien  est  celui  de  Gravène  , qui  est 


rtussi  un  volcan  éteint , mais  le  cratère  ne 
s'apperçoit  pa-s  sans  difficfilté.  En  conver- 
sant avec  lui  et  un  autre  gentilhomme , 
sur  l’agriculture  , “parHculiérement  sur  le 
produit  des  mûriers  , ils  firent  mention 
d’une  petite  pièce  de  terre  qui  rapportoit 
pour  130  livres  de  soie  par  an , et  comme 

elle 
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elie  ëtoit  près  de  la  grande  route  > nous! 
y allaiiies.  Cette  terre  paroissant  iort  pe* 
tite  pour  un  si  grand  produit^  j’en  comp- 
tai les  pas  et  les  marquai  dans  mes  notes  \ 
peu  après,  la  nuit  survenant,  je  pris  con- 
gé de  ces  messieurs  et  me  retirai  à mon 
auberge.  Ce  que  j’avois  fait  avoit  été  vtt 
par  plus  d’un  témoin  , car^  onze  heureà 
du  soir,  une  heure  après  que  je  fus  cou-^ 
ché  , un  commandant  de  milice  bour* 
geoise  , à la  tete  de  vingt  hommes , ar- 
més de  fusils,  d’épées  , sabres  ou  piques, 
entra  dans^^ma  chambre , s’approcha  dé 
mon  li^t  me  demanda  un  passe-port. 
Il  s’ensuivit  un  dialogue  qu’il  seroit  trop 
long  de  raconter.  Je  fus  d’abord  forcé 
de  leur  montrer  mon  passe -port,  et  cela 
ne  les  satisfaisant  pas , mes  papiers.  Ils  me 
dirent  que  j’étois  sans  doute  dans  la  cons- 
piration de  la  reine,  du  comte  d’Artoi» 
et  du  comte  d’Entraigues,  ( qui  a des  pro- 
priétés dans  ce  pays  ) et  que  ce  derniei* 
m’avoit  employé  Comme  arpenteur  pour 
mesurer  leurs  champs , afin  de  leur  faire 
payer  doubles  taxes.  Mes  papiers  étant  ert 
anglais,  ceue  circonstance  me  sauva}' 
ils  s'étoient  mis  dans  la  tête  que  je  n’étoii» 
To//ie  II,  Ç 
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pas  Anglais,  mais  que  c’étoit  un  prétexte 
dont  je  me  sefvois , car  ils  parlent  eux- 
mêmes  un  tel  jargon,  q\i’ils  n’avoient  pas 
l’oreille  assez  lino  pour  distinguer  à mon 
parler  que  j’étois  étranger.  Ne  trouvant 
aucune  carte  ou  plan  , ni  aucuae  chose 
qui  ressemblât  au  cadastre  de  leur  paroisse , 
je  m’apperçus  que  cela  iâisoit  un  bon  effet , 
car  ils  pari  oient  alors  en  patois.  Voyant 
cependant  qu’ils  n’étoient  ]>as  encore  satis- 
faits , et  qu’ils  parloient  beaucoup  du 
comte  d’Entraigues^  j’ouvris  un  paquet  de 

lettres  cachetées,  en  leur  disan^ voici, 

messieurs  , mes  lettres  de  rec(^J|hian da- 
tion pour  différentes  parties  de  la  France 
et  de  l’Italie  ; elles  sont  écrites  en  fran- 
çais , ouvrez  celles  qu’il  vous  plaira  , et 
vous  verrez  que  je  suis  un  honnête  Anglais, 
_ct  non  pas  un  coquin  tel  que  vous  me 
supposez.  Il  y eut  là-dessus  un  nouveau 
conseil  et  de  nouveaux  débats  qui  se  ter- 
minèrent en  ma  faveur  ; ils  refusèrent 
d’ouvrir  les  lettres  et  se  préparèrent  à mo 
quitter  , en  disant  que  mes  nombreuses 
questions  sur  les  terres , et  le  mesurage 
que  j’avois  fait,  tandis  que  je  ne  pré- 
^emlois  être  venu  que  pour  les  volcans. 
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avoiént  • clonxië  de  grands  soupçons  , ce 
qui , à ce  qu’ils  observèrent , ctolt  assea 
naturel  dans  un  lenis  où  l’on  savoit  , à 
n’en  point  douter , tpie  la  reine  , le  comte 
d’Artois  et  le  comte  d’Entraigues  cons^ 
plroient  contre  le  Vivarais  5 ainsi  , à ma. 
grande  satisfaction  , ils  me  souhaitèrent 
le  bonsoir  , et  m'abandonnèrent,  aux 
punaises , qui  fourmilloicnt  dans  mon  lit 
comme  des' mouches  clans  un  pot  à miel.- 
Je  l’échappdi  belle,  — ç'auroit  été  ime 
iolie  • situation  d’êtrq  mis  ^ probablement 
dans  une  prison  ordinaire  f ou  gardé  à 
mes  dépens  jusqu’à  ce  qu’ils,  eussent  en- 
voyé un  Courier  à Parià  , pour  prendre  des. 
ordres,  et  d’être  .encore  obligé  de  payer 
les  violons. Sept  lieuesi a , 

- Le  20.  Les  mêmes  montagnes  imposantes 
continuent  jusqu’à  Villeneuve  - de  - Bergi. 
La  route  ^ pendant  un  demi  - mille  , «sf 
sous  une  énorme  masse  de  lave  basaltique  j 
coulée  en  dif  férentes  formes , et  c’cposant 
sur  des  colonnes  régtdières  ; vers  le  centre, 
«ette  vaste  chaîne  forme  ; une  -espèce  de' 
promontoire  ; la  haüteur  , la  • ligure  et 
les  traits  •volcaniques  de  toute  la  tu.nÆe 
font  un  spectacle  trèi-iniéressant  pour, 

Ca  ' ' " 
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l’œil  du  savant  comme  de  l’ignoraiit.  Un  pfitt 
avant  d'arriver  à Aubenas  , me  trompant 
de  chemin,  j’eus  à tourner;  c’étoit  sur  lo 
penchant  d’une  montagne , et  il  est  fort 
rare  qu’il  se  trouve  aucune  barrière  ou 
aucun  mur  pour  préserver  des  précipîcesi 
Ma  jument  française  a la  manie  de  reculer 
un  peu  trop  librement  quand  elle  s’y  met  ; 
malheureusement  elle  l’exerça  dans  un  mo* 
ment  de  danger  imminent , et  me  jetta  , 
elle  , moi , et  le  cabriolet  dans  le  précipice  : 
par  bonheur  il  y avoit,  dans  cet  endroit,  une» 
bordure  de  roc^iers  , qui  fit  que  la  chûte 
directe  ne  fut  pas  de  plus  de  cinq  pieds. 
Je  sautai  aussi  - tôt  hors  de  la  voiture  , et 
tombai  sans  me  faire  de  mal  : la  chaise 
et  la  jument  furent  renversées  sur  lecôté> 
cette  dernière  embarrassée  dans  les  hàr- 
tiois , ce  qui  empêcha  le  cabriolet  de  tom- 
ber dans  un  précipice  de  soixante  pieds,' 
Heureusement  le  cheval  se  tint  tranquille  ^ 
car  s’il  avolt  fait  quelques  effort 5 , lui  et 
la  cliaise  seroient  roulés  jusqu’au  fond. 
J’appellai  à mon  secours  quelques  chau- 
fourn'erB , qua  j’eus  bien  de  la  peine  à faire 
obéir  à mes  vues,  et  à empêcher  de 
suivre  leuis  propres  idées,  qui  auroient  cer» 
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tainement  précipité  le  cheval  et  ’ le  ca'* 
briolet.  Nous  débarrassâmes  le  cheval  sain 
et  sauf,  assurâmes  la  voiture , et  alors,  avec 
plus  de  difficulté  , nous  regagnâmes  le 
grand  chemin.  Ce  fut  le  plus  grand  dam 
ger  que  je  courus;  superbe  pays  pour  sa 
casser  un  bras  ou  une  jambe  , — pour  être 
confiné  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois  au  Cheval  blanc  , à Aubenas , au- 
berge qui  auroit  été  un  purgatoire  pour 
mes  cochons  : — seul  , sans  parens  , sans 
amis , sans  domestiques , et  où  il  n’y  a 
pas  une  personne , sur  soixante  , qui  parle 
français  ! Je  rends  grâces  à la  divine 
providence  de  m’avoir  préservé  d’un  pa- 
reil malheur  ! quelle  situation  ! — Cette 
réflexion  seule  me  fait  plus  d’impression 
que  ma  cliûte  sur  le  bord  du  précipice. 

Avant  de  quitter  cette  ville , il^se  trouvoit 
sept  hommes  autour  de  moi  ; je  leur  donnai 
un  écu  de  3 livres  pour  boire  , ce  qu’ils 
refusèrent  d’accepter  pendant  quelque 
tcms  , disant  modestement  que  c’étoit 
trop.  Je  fis  raccommoder  les  harnois  à 
Aubenas , et  en  quittant  cette  v lie  , je 
visitai  les  moulins  à soie,  qui  sont  consi- 
dérables. Je  parvins  enfin  à Villeneuve 
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de  - 
dias 

votre  certyicat  ? encore  ici  la  même  ob-« 

jeclion,  votre  signalement  n’y  est  pas  

vos  papiers  ? Ils  dirent  que  le  cas  étoît 
important  , et  me  parlèrent  d’un  ton  de 
inardclial  de  France  ; ils  me  firent  cent 
questiojis  , et  finirent  par  conclure  cpie 
j’étois  une  personne  suspecte,  lis  ne  pou- 
voient  pas  concevoir  pourquoi  un  fer-, 
niicr  de  Sud'olk  voyageoit  dans  le  Vivaralsl 
Ils  n’tavoieot  jamais  entendu  dire  qu’on 
voyagent  pour  l’agriculture»  ! Ils  alloient 
porter  mon  passe-port  à riIôtel-do-Ville , 
faire  assembler  le  conseil  permanent , - — 
et  mettre  une  sentinelle  à,' ma  porte.  Je 
leur  répondis  qu’ils  pouToient  faire  ce 
qui  leur  pîairoit,  pourvu  qu’ils  ne  m’esn^ 
ptVb.assfnt  pas  de  dîner,  parce  que  j’avois 
faim  ; alors  ils  me  quittèrent.  , 

Environ  une  demi-heure  après , un  che- 
valier de  Saint-Louis,  qui  avoit  l’air  d’un 
homme  comme  il  faut,  vintpoliment  me  faire 
qtieùjucs  ([uestlons,  et  ne  parut  pas  conclure, 
que  Marie-Antoinette  et  Arthur  Young  for-» 
paoient  en  ce  moment  une  conspiration 
ti'ès  f dangereuse.  Il  se  retira  en  me  disant 


Berg.  Je  fus  immédiatement  pourJ 
ic  par  la  milice  bourgeoise  , oà  est 
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qu’il  espéroit  que  Je  n’éprouverois  pas  de 
difficultés.  Une  autre  demi-heure  après , un 
soldat  vint  pour  me  conduire  à l’Hôtel-de- 
Ville,  où  je  trouvai  le  sonseil  assemblé  : on 
me  fit  beaucoup  de  questions,  et  on  témoi- 
gna une  extrême  surjnîse  quhm  fermier  an- 
glais voyageât  par  ^apport  à l’agriculture , 
— c’est  une  chose  inouïe;  — mais  tout  cela 
se  passa  fort  honnêtement;  et  quoique  ce 
fut  une  chose  aussi  nouvelle  pour  eux  dé 
voir  voyager  pour  l’agriculture  , que  le 
tour  de  l’ancien  philosophe  sur  1«  dos 
d’une  vache,  en  vivant  de  son  lait,  ils  ne 
trouvèrent  cependant  rien  d’improbable 
dans  mon  récit,  visèrent  volontiers  mon 
passe  - port , m’assurèrent  de  tous  les  se- 
cours dont  je  pourrois  avoir  besoin  , et  me 


nés.  Je  leur  racontai  le  traitement  que  j’a- 
vois  éprouvé  à Thueys  , qu’ils  blâmèrent 
hautement.  Je  pris  cette  occasion  de  leur 
demander  où  l’on  pouvoît  trouver  dans 
ce  pays,  Pradelles,  dont  Olivier  De  Serre 
étolt  seigneur  , écrivain  fort  célèl3re  sur 
l’agriculture  pendant  le  règne  d’Henri  IV. 
Ils  me  montrèrent  sur  le  champ  , de  la 
-chambre  où  noua  étions  , la  maison  qui 
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lui  âppartenoit  dans  Villeneuve , et  m’in- 
formèrent que  Pradelles  ëtoit  à une  lieue 
.de  la  ville.  Comme  c’étoit  un  objet  dont 
j’avols  pris  note  avant  de  venir  en  France, 
cela  me  donna  beaucoup  de  satisfaction. 

Le  maire  , pendant  mon  interrogatoire , 
me  présenta  à une  personne  qui  avoit  tra-  1 
duit  Sterne  en  français,  mais  qui  ne  parloit 
pas  anglais.  A mon  retour  ^ l’auberge , 
je  trouvai  que  c’étoit  M.  de  la  Boissière, 
avocat  général  du  parlement  de  Grenoble  ; 
je  ne  me  souciois  pas  de  quitter  cette 
ville  sari.s  comuutre  davantage  un  homme  , 
quis’étolt  distingué  par  son  étude  de  la  lit- 
térature iiTigiaise  ; je  lui  écrivis  un  billet 
pour  le  prier  de  m’accorder  la  faveur  de 
quelques  momens  de  conversation  aveo 
un  homme  qui  avoit  fait  parler  notre  au- 
teur inimitable  dans  nne  langue  qu’il  ai- 
moit  tant.  M.  de  la  Boissière  vint  immédia- 
tement me  trouver,  me  conduisit  chez  lui, 
me  présenta  à sa  femme  et_à  quelques-uns 
de  ses  amis,  et  comme  je  paroissois  m’in- 
téresser fort  à Olivier  Pe  Serre , offrit 
d’aller  avec  moi  à Pradelles;  c’étoit  une 
chose  que  je  desirois  avec  trop  d’ardeur 
pqur  la  refuser,  et  j’ai  passé  peu  d’après- 
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midi , plus  agréablement.  Je  contemplai 
la  résidence  du  père  de  l’agriculture  fran- 
çaise , qui  étoit , sans  contredit , tm  des 
premiers  écrivains  , sur  ce  sujet , qui  eût 
encore  paru  dans  le  monde  , avec  cette 
espèce  de  vénération  qui  ne  peut  être 
sentie  que  par  ceux  qui  se  sont  fortement 
adonnés  à quelque  recherche  favorite  , et 
<^ui  se  trouvent,  dans  de  pareils  momens, 
satisfaits  de  la  manière  la  plus  délicieuse. 

Qu’il  me  soit  permis  d’honorer  sa  mémoire 
deux  cents  ans  après  sa  mort  ! C’étoit  un 
excellent  cultivateur,  et  un  vrai  patriote, 
et  Henri  IV  ne  l’auroit  pas  choisi  comme 
son  principal  agent  dans  le  grand  projet 
d’introduire  la  culture  de  la  soie  en  France, 
s’il  n’avoit  pas  joui  d’une  grande  réputa- 
tion , bien  méritée  sans  doute,  puisque  la 
postérité  l’a  confirmée.  Le  tems  où  il  pra- 
tiquoit  l’agriculture  est  trop  éloigné  pour 
que  l’on  puisse  donner  autre  chose  qu’une 
esquisse  de  ce  que  l’on  supposoit  être 
sa  ferme.  Le  fond  du  sol  est  de  pierres 
à chaux  ; il  y a un  grand  bois  de  chênes 
près  ^u  château , et  plusieurs  vignobles  , 
avec  nombre  de  mûriers,  dont  quelques- 
uns  sont,  en  apparence,  assez  vieux  pour 


Pradeîles^ 

avoir  cto  plantés  de  la  main  de  ce  véné*^ 
ralj'e  génie , qui  a rendu  ce  sol  classique. 
La  terre  de  Pradelles , qui  rapporte  envi- 
ron 5,000  livres  de  rente  , appartient  à 
présent  au  marquis  de  Mirabel,  qui  l’a 
heritée  du  côté  de  sa  femme , comme  des- 
cendante de  De  Serre.  Je  souhaiterois 
qu’elle  fût  pour  toujours  exempte  d’im- 
pôts : celui  dont  les  écrits  ont  jette  les  fon- 
demens  de  l’amélioration  d’un  royaume , 
devroit  laisser  à la  postérité  quelques 
marques  de  la  reconnoissance  de  ses  com- 
patriotes. Quand  on  montra  au  présent 
évoque  de  Sisteron  la  ferme  de  De  Serre  , 
il  dit  que  la  nation  auroit  dû  élever  une 
statue  à sa  mémoire.  Ce  sen tiraient  n’est 
pas  sans  mérite  , quoique  ce  ne  soit  qu’une 
expression  ordinaire;  mais  si  cet  évêque 
a lui-même  une  ferme  bien  cultivée  , cela 
lui  fait  honneur.  Je  soupai  avec  M.  et 
madame  de  laBoissière , etc.  et  ens  le  plai- 
sir d’une  conversation  agréable  et  inté- 
l'essante.  — Sept  lieues. 

Le  ai.  M.  de  laBoissière  désirant  avoir 
mon  avis  sur  l’amélioration  d’une  ferme 
qu’il  vient  de  prendre  à deux  lieues  de 
Berg,  dans  ma  route  à Viviers,  m’accom^ 
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jiagna  jusques-Ià.  Je  lui  conseillai  tle  faire 
tous  les  ans  un  enclos  bien  exécuté , — de 
finir  tout  à mesure  qu’il  avance  , et  de 
bien  faire  tout  ce  qu’il  entreprend roit  ; et 
je  le  mis  en  garde  contre  la  méthode  de 
couper  et  Je  brûler.  Je  crains  bien  cepen- 
dant que  sou  homme  d’affaires  n’ait  plus 
de  pouvoir  sur  son  esprit  que  le  voyageur 
anglais. J’espéro  qu’il  recevra  la  se- 

mence de  navets  que  je  lui  ai  envoyée. 
Je  dînai  à Viviers  et  passaj  le  Rhône» 
Après  les  misérables  auberges  du  Viva- 
.rais , qui  ne  sont  qu’ordures  et  punaises, 
fct  où  l’on  meurt  de  faim,  arriver  à I hôtel 
de  Monsieur  f à Montelimart , belle  et 
grande  auberge  , qui  ressemble  au  passage 
d’Espagne  en  France  , le  contraste  est 
•fiappautjCt  je  me  "félicitai  d’etre  de  nou- 
veau dans  un  pays  chrétien  , parmi  les 
lords  Ninchitreas  et  les  ladies  Betties 
de  M.  Chabot.  — Huit  lieues. 

Le  2î.  Ayant  une  lettre  pour  M.  Faujas 
de  Saint-Fond  , célèbre  naturaliste,  qui 
a donné  au  public  différens  ouvrages  impor- 
tans  sur  les  volcans  et  sur  l’aréostation,  ainsi 
que  sur  diverses  autres  branches  d’iiistoir# 
naturelle,  j’eus  la  satisfaction  d’apprendre 
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étoit  en  ville , — et  en  allant  chez  lui 
de  voir  qu’un  homme  de  mérite  étoit  fort 
l)ien  logé,  et  avoit  autour  de  lui  tout  ce 
qui  indiquoit  une  fortune  honnête.  Il  me 
reçut  avec  cette  politesse  et  cette  franchise 
qui  sont  dans  son  caractère  ; me  présenta 
sur  le  champ  à M.  l’abbé  Bérenger  , qui  ré- 
eidoit  près  de  sa  maison  de  campagne  , et  qui 
étoit , àx  ce  qu’il  dit , excellent  cultiva- 
teur , ainsi  qu’à  une  autre  personne  qui 
avoit  le  m^e  goût.  Sur  le  soir , M. 

Faujas  me  mena  chez  une  dame  adonnée 
aux  mêmes  recherches  , madame  Cheinet , • 

dont  le  mari  est  membre  de  l’assemblée 
jjationale  : s’il  a le  bonheur  de  trouver 
à Versailles  . uno  dame  aussi  agréalile 
que  celle  qu’il  a laissée  à Montelimart , 

«a  mission  ne  sera  pas  inutile  , et  peut- 
être  sera-t-il  mieux  employé  qu’à  voter 
des  régénérations.  Cette  dame  vint  avec 
ïious  à la  promenade,  pour  examiner  les 
environs  de  Montelimart  ; et  je  ne  ressen- 
tis pas  peu  de  plaisir  en  voyant  que  c’étoit 
une  bonne  fermière  , et  qu’elle  pratiquoit 
beaucoup  l’agriculture  ; elle  eut  la  bonté 
répondre  à plusieurs  de  mes  questions , 
particuliérement  aiir  la  culture  de  la  soie., 
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Je  fus  si  enchanté  de  la  naïveté  et  de  la 
conversation  de  celte  agréable  dame,  qu’il 
auroit  été  délicieux  pour  moi  de  rester 
ici  plus  long'tems.  — Mais  la  charrue  ! 

Le  a3.  J’accompagnai  M.  Faujas  à sa 
maison  de  campagne  et  à sa  ferme  , à Lo- 
riol,  cinq  lieues  au  nord  de  Montelimart,' 
où  il  fait  bâtir  une  bonne  maison.  Je  fus 
content  de  voir  que  sa  terre  avoit  deux 
cent  quatre  - vingts  arpens  ; j’anroi» 
mieux  aimé  qu’elle  ne  fût  pas  entre  les 
mains  d’un  métayer.  M.  Faujas  me  plaic 
beaucoup  ; la  vivacité  et  la  gaieté  de  son 
caractère  ne  tiennent  pas  de  la  pétulance  , 
de  la  fatuité  ou  de  l’affectation  ; il  s’at- 
tache particuliérement  à un  sujet  , et  mon-  ' 
tre  qu’il  a du  plaisir  à éclaircir  un  point 
douteux  par  le  conflit  de  différentes  idées, 
non  pas  par  une  vaine  affluence  de  paroles,’ 
mais  pour  mieux  comprendre  le  sujet.  Ld 
lendemain  , M.  l’abbé  Bérenger  et  un 
autre  monsieur,  passèrent  la  journée  chez 
M.  Faujas  : nous  allâmes  voir  la  ferme  do 
;-l’abbé  ; c’est  un  brave  homme  qui  me  plaît 
beaucoup  ; il  est  curé  de  la  paroisse  et 
président  du  conseil  permanent  ; il  est 
à présent  fort  chaud  pour  réunir  les  pro- 
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testatts  à l’église  ; il  parla  avec  grand 
plaisir  de  les  avoir  persuadés  , à l’occa» 
sion  des  actions  de  grâces  à rendre  à l’Etre' 
suprême , pour  l’étaldisseraeut  de  fa  li- 
berté , lie  chanter  le  Te  T)eum  en  commun 
dans  l’église  catholique  , comme  frères  / 
ce  qu’ils  firent  par  la  confiance  qu’ils  ont 
en  lui.  Il  est  d’avis  que  les  deux  partis 
en  faisant  réciproquement  quelques  con-' 
cessions  sur  des  points  sur  lesquels  ils  dif- 
fèrent , pourront  se  réunir.  Cette  idée  est' 
si  liliérale  , que  j’en  doute  par  rapport' 
au  peuple  , qui  n’est  jamais  gouverné  pat* 
la  raison , mais  par  des  cérémonies  et  des' 
niaiseries  , — et  qui  est  ordinairement'  at- 
taché à sa  religion  , en  proportion  des 
absurdités  qu’elle  renferme.  Je  n’ai  pas' 
le  moindre  doute  que  la  populace  d’An-*' 
gleterre  ne  fut  plus  scandalisée  de  rd-' 
nonccr  au  symbole  de  foi  de  Saint -Atha'* 
nase  , que  tout  le  banc  des  évêques , dont 
le  lustre  ne  le  cède  en  > rien  à celui-  dii- 
trône.  M.  l’abbé  Bérenger  . a 'préparé  un 
mémoire  qu’il  doit  présenter  à l’assem-i 
Liée  nationale,  pour  proposer  et  expliquer^ 
ce  projet  d’union  des  deux  religions  , et 
il  a envie  d’y  ajouter  une  clause  pour  dç-*- 
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mander  le  mariage  des  prêtres.  Il  étoit 
persuadé  que  ce  seroit  pour  l’avantage 
des  bonnes  mœurs  et  pour  celui  de  la  na- 
tion , et  que  le  clergé  n’étant  plus  un 
corps  isolé  , auroit  les  mêmes  intérêts 
et  les  mômes  liaisons  que  les  autres  hom- 
mes ; il  remarqua  que  la  vie  d’un  curé  à 
la  campagne  est  triste  ; et  connoissant  ma 
passion , il  dit  qu’un  homme  ne  pouvoit 
jamais  être  si  bon  cultivateur  quand  il 
n’avoit  pas  d’enfans  pour  lui  succéder. 
Il  me  montra  son  mémoire , et  je  fus  bien 
aise  de  voir  qu’il  y avoit  maintenant  beau-, 
coup  d’harmonie  entre  les  deux  religions, 
ce  dont  on  est  sans  doute  redevable  à do 
bons  curés  comme  celui-ci.  Les  protestant 
sont  nombreux  dans  ce  voisinage.  J’insis- 
tai fortement  sur  l’insertion  de  la  clause, 
pour  demander  le  mariage  des  prêtres  , 
en  assurant  que  dans  un  moment  comme 
celui-ci  , elle  f'eroit  beaucoup  d’honneur 
à tous  ceux  qui  étoient  intéressés  au  mé- 
moire ; qu’ils  doivent  regarder  cela  comme 
une  demande  des  droits  de  l’homme , vio- 
lemment, injustement,  et  même  impoli- 
tiquement  enfreints.  Hier , en  allant  chea 
M.  Faujas,  nous  passâmes  .devant  une 
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congrogatipn  de  protestans  , dssettibîéi 
comme  des  druides , sous  cinq  ou  six 
chênes  , pour  otïrir  Jeurs  reinercimens  à 
l’Auteur  de  leur  félicité  et  de  leurs  espé- 
rances.— Dans  un  climat  comme  celui- 
ci  , n’est-ce  pas  un  plus  beau  temple  , 
bâti  par  la  main  de  l’Etre  qu’ils  révèrent  , 
que  les  temples  de  briques  et  de  pierres  ? 
Ce  fut  un  des  plus  beaux  jours  que  je 
passai  en  France  ; nous  fîmes  un  long 
dîner  de  fermier,  bûmes  à l’anglaise,  suc- 
cès à lA  CHARRt'B  ! et  eûmes  une  si  longue 
conversation  sur  l’agriculture , que  j’au- 
rois  voulu  que  mes  amis , cultivateurs  de 
Sulfolk , eussent  partagé  mon  plaisir.  Si 
M.  Faujas  de  Saint-Fond  vient  en  Angle- 
terre , comme  il  me  le  fait  espérer  , je  le 
leur  ‘présenterai  avec  beaucoup  de  satis- 
faction. Le  soir  nous  retournâmes  à Mon- 
telimart.  — Dix  lieues. 

Le  26.  Je  pars  pour  Orange.  Le  pays- 
n’est  pas  beaucoup  meilleur  ; une  chaîne 
de  montagnes  sur  la  gauche  : je  ne  vois' 
rieii  du  Rhône.  Il  y a , dans  cette  ville  , 
les  restes  d’un  vaste  édifice  des  Romains  , 
de  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pieds  de 
hauteur  , appclld  cirque  , d’une  arche 
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triomphale  , qui  , quoiqu’elle  soit  en. 
ruines  , manifeste  encore  , par  ses  restes  , 
que  c’étoit  un  beau  monument  ; la  maison 
d’un  pauvre  homme,  qui  y réside,  a un 
pavé  superbe  ; mais  il  est  inférieur  à celui 
de  Nîmes.  Il  y a plusieurs  jours  ^lu’il  fait 
un  grand  vent  de  bise,  avec  un  tems  clair, 
ce  qui  modère  la  chaleur,  qui  est  quel- 
quefois étouffante.  Cela  peut  être  sain 
pour  des  Français,  mais  c’est  diabolique 
pour  ma  santé;  je  me  trouvai  incommodé; 
et  comme  si  j’allois  tomber  malade  , j’é- 
prouvai par  tout  le  corps  une  singul’ère 
sensation;  ne  pensant  pas  au  veut,  je  ne 
savois  à quoi  l’attribrieri*,  mais  mon  mal 
venant  en  même  teins  , il  n’y  a pas  de 
doute,  que  ce  n’en  ^t  la  cause  ; d’ail- 
leurs l’in.stinct,  autant  que  la  raistjn,  fait 
qu’à  présent  je  ,m’cn  garde  autaiit  que 
possible.  A quatre  ou  cint[  heures,  du  ma- 
tin , il  fait  si  froid  qu’aucun  voyageur 
n’ose  ,6e .mettre  en  route.  Ce  vent  est  plus 
sec  que  . je  n’en  avois . d’idée  ; les  autres 
vents  arrêtent, la  respiration,  mais  celui-ci, 
pénétrant  à travers  le  corps  , pgroît  dessé- 
cher toute  l’humidité  intérieure.  — Sept 
lieues,.',"/  . , . . ; . . i.:, 

"^ome  Ilt^  D 
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Le  27.  À Avignon. Soit  parce 

j’avois  beaucoup  lu  toucliant  cette  ville 
dans  riiistoire  des  siècles  mitoyens  , soit 
parce  qu’elle  avoit  été  la  résidence  des 
papes , ou  plus  probablement  à cause  des 
mémoir||$  plus  intéressans  qu’en  a laissés 
Pétrarque , dans  des  poëmes  qui  dureront 
autant  que  l’élégance  italienne  et  le  goût 
des  hommes  , je  ne  peux  pas  bien  en  dire 
la  raison  ; mais  j’approchai  cette  ville 
avec  une  sorte  d’intérêt , d’attention  et 
d’attente  , que  peu  de  villes  ont  excités  en 
moi.  Le  tombeau  de  Laure  est  dans  l’é- 
glise des  Cordeliers  ; ce  n’est  qu’une  pierre 
dans  le  pavé , afec  la  gravure  d’une  figure 
qui  est  en  partie  effacée  , environnée  d’une 
inscription  en  lettrgp  gothiques , et  une 
autre  flans  le  mur  contigu , avec  les  armes 
de  la  famille  de  Sade.  Que  les  grands 
talens  ont  de  pouvoir  quand  ils  tracent 
les  passions  du  genre  humain  i Combien 
de  femmes , aussi  belles  que  Laure , ont 
été  tendrement  aimées,  — mais  n’ayant 
pas  un  Pétrarque  pour  célébrer  cette 
passion , ont  vécu  et  sont  mortes  dans 
l’oubli  , tandis  que  ses  vers  immortels 
inspirent  ii  des  milliers  d’êtres  des  senti*; 
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mens  que;  le  génie  spul  est  susceptiblç 
d’inspirof , de  mêler  en  imagination  leurp 
tristes  soupirs  avec  ceux  du  poëte  qui  ji 
consacré *ces  restes  à l’immortalité!  — Il 
y a , dans  la  même  église , un  monument 
du'brave  Grillon.  Je  vis  aussi  d’autres  églises 
et  d’autres  tableaux  ; — mais  Pétrarque  ej 
Laure  sont  le  principal  monument  d’Ayi^ 
gnçn, — Six.  lieues  un  quart.  j 

Le  a8.  J’allai  voir  le  père  Broyillopl  p 
visiteur- provincial,  qui  nm  procura  toutes 
les  instructions  dont  .j’avois  besoin,  çiji 
m’introdqisant  chez  dqs  .hommes  qui  en^ 
.tendoient  l’agriculturef.,:  Pe  la  roche  d^i 
palais  du  légat  il  y î|  pue  des  plus  belles 
vues  des  détours  djj  ^l^ôrte.qpe  l’on  pu4sj9 
trouver  ; elle  co^^ste  e»  deux  îles  qiWj, 
avec  le  r^este  de  la  plaw^.p  Wen  .arrosée^ 
supérieurement  'cultivée  et  çouverjte  .d^ï 
mûriers , d’oliviers  et  d’arbres  fruitiers  , 
ont  pour  limites  les  montagnes  de  Pro- 
'vence  , dù  Dadphînë  ét  du  Langueddç.l:>-:<* 
La  route  circulaire  èsï belle.  Je  fus  frappë 
de  l.a  ressemblance  des  femmes  de  e,e  pays 
avec  celles  d’Angleterre  j je  ne  m’appe*- 
t igus  pas  d’abord  en.  quoi  elle  consistoit 
tuais  c’est  daus  leurs  bonnets  r elles 
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coëffent  tout  différemment  des  Françaises.' 
Une  chose  merveilleuse  encore  , c’est  qu’il 
n’y  a point  ici  de  sabots  , non  plus  qu’en 
Provence  (i).  . 

— Je  me  suis  souvent  plaint  de  l’igno- 
Tance  grossière  que  je  trouvois  airx  tables 
•d’Iiôtes  V elle  me  parut  encore  pire  ici , 
s’^il  est  possible.  La  politesse  des  Français 
est  passée  en  proverbe  , mais  ce  ne  sont 
|)as  les  maniérés  de*  la  classe"  d’iiommes 
iqui  fréquentent  ' cés'  tables;  qui‘  y ont 
Idômié  lieu.  Un ''étranger  n’y  reçoit  pas  la 
■môindfe*- mai^'ùe  d’attention  üiié  fois 'sur 
Iringt.  La  'seule'  idée  politique  '^ii’iis  oiit 
ici,  c’est  que  ÿi' les  Anglais  atrétjuent  la 
’FranceV  celle-ci  à' ‘un  million" d’hèmmes 
«n  larmes  pour  l'es  l'écevoir  ; ét  leur  'igriô- 
rance'ne  • leur  p'étinet  pas  de  faire V la-  dis- 
'Imctfon  entre  ^dés  ' hommes  armés  dans 


0)  iNous  fûpes^  TOmme,'vo'^s,  frappées  de  ressem- 
.blance  des  femmes  d’Avignon  avec  celles  d’Angleterre, 
"ÿnais  non  pas  pour  les  raisons  qne  vous  donnez  ; il  nous 
' parut 'q\ie  cela  provenoit  plutôt  de  ce  Qu’elles' avoieht 
-tin  pwillèur  teint  que  les  autres  Françaises,  que  de  leur 
,Coëlïure',  qui  est  aussi;  différente  de'la 'nôtre  que  d« 
dts  Frausais.e.s,.^iV!Pf«  ^ 
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leurs  villes,, bu  dans  leurs  villages  > ou  en 
action  hors  du  royaume.  Ils  conçoivent, 
comme  le  dit  Sterne  , beaucoup  mieux 
qu’ils  ne  combinent  ; je  leur  fis  quelques 
questions , mais  je  perdis  mon  tems  : je 
leur  demandai  si  la  réunion  d’un  fusil 
rouillé  et  d’un  bourgeois  faisoit  un  soldat? 

— Je  leur  demandai  dans  quelle  guerro  ‘ ' 

ils  avoient  manqué  d’hommes  ? S’ils  avoient 
jamais  manqué  d’autre  chose  que  d’argent  ? 

Et  si.  en  changeant  un  million  d’hommes 
en  porteurs  de  fusils,  l’argent  seroit  plus 
abondant?  Je  leur  demandai  si  le  service 
personnel,  n’étoit  pas  un. impôt?  Et  si  en 
payant  un  impôt  pour  le  service  d’un  mil,- 
lion  d’hommes  , ■ cela  augmentoit  leurs 
facultés  pour  payer  les  autres  taxes  ? Je 
les  priai  de  m’informer  si  la  régénération 
. du  royaume,  qui  avoit  fait  prendre  les 
armes  à un  million  dlhabitans,  avoit  rendu 
l’industrie  plus-  grande  , la  tranquillité 
intérieure  plus  assurée  ,.  avoit  fait  renaître 
la  confiance  et  le  crédit  ? Et  finalement  je 
‘ les  assurai  que  si  les  Anglais  les  .atta- 
quoient  actuellement; , ils  joueroient  ,peu^ 
être  le  plus  sot  rôle  qu’ils  aient  joué  depuis 
l’établissement  de  la  monarchie  ^ mais  y 
^ ' ^ ‘ 
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mèsSîeurà,  ajotttai-je,  les  Anglais  » Ihâlgf^ 
l’exemple  que  vous  leur  avez  donné  dans 
la  guerre  de  l’Amérique  ^ dédaignerônt  utie 
pareille  conduite  ; ils  voient  avec  douleue 
la  constitution  que  vous  l'orniez  , parce 
qu’ils  la  croient  mauvaise  ; mais  quel 
que  soit  le  gouvernement  que  vous  établis* 
àiéz  , Vous  aurez  les  Souhaits  de  vos  voisins. 

Tout  cela  fut  inutile  ; ils  étoient  persuadés 
que  leur  forme  de  gouvernement  étoit  là 
meilleure  du  monde  ; que  c’étoit  Une  mo- 
narchie , et  non  pas  une  république  , com- 
me je  l’avois  avancé  ; et  que  les  Anglais  la 
croyoient  bonne , parce  qu’ils  aboliroient 
sûrement  leur  chambre  des  pairs,  et  je  les 
laissai  dans  cette  idée  sublhne  et  très-uxacte. 
— Sur  le  soir,  j’arrivai  à l’Isle,  ville  qui 
a perdu  son  nom  dans  le  monde , par  la 
réputation  plus  brillante  de  Vaucluse.  Ort 
peut  à peine  trouver  cinq  lieues  de  pays 
plus  riche  ou  mieux  cultivé  ; l’arrosement 
est  superbe.  L’Isle  est  fort  agréablement 
situé.  Èn  descendant  la  colline , je  trouvai 
de  belles  plantations  d’ormes , avec  des 
ruisseaux  délicieux,  coulant  des  deux  co- 
tés sur  de  petites  pierres  ; une  multitude 
de  gens  bien  mis  prenoient  le  lirais  dan« 
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un  endroit  que  j’avois  d’abord  pris  pour 
un  village  de  la  montagne.  Ce  fut  pour 
moi  une  scène  magique  : maintenant,  dis-je 
en  moi-même , qu’il  est  affreux  de  quitter 
ces  beaux  bois  et  la  fraîcheur  de  ces  eaux 
pour  entrer  dans  une  ville  sale,  puante  , 
chaude  et  murée , l’un  des  contrastes  qui 
produit  en  moi  les  sensations  les  plus  dé- 
sagréables ! Quelle  surprise  agréable  de 
trouver  l’auberge  hors  de  la  ville,  au  milieu 
de  la  scène  que  j’avois  admirée  ; et , qui 
plus  est  , des  gens  fort  honnêtes!  Je  me 
promenai  pendant  une  heure  sur  les  bord® 
4ie  çette  ^rivière  enclianteresse,  la  lune  se 
mirant  dans  ses  eaux  , qui  couleront  éter- 
nellement en  vers'délicieux.  Je  me  retira* 
pour  souper  : on  me  servit  la  meilleure 
truite  et  la  meilleure  écrevisse  du  monde. 
Demain  j’irai  à la  source  célèbre.  — Cinq 
lieues  un  quart. 

Le  29.  Je  suis  endianté  des  environs  d*' 
J’Isle  ; de  belles  routes  , bien  plantées  , 
sortent  de  la  ville  dans  différentes  direc* 
lions , comme  si  c’étoit  une  capitale  ; elles 
sont  assez  ombragées  pour  former  des 
promenades  , et  la  rivière  se  divise  en  tant 
de  branches , et  est  si  bien  dirigée  , qu’elle 
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a un  efTTet  délicieux  , principalement  pour 
ceux  qui  conn Dissent  la  fertilité  des  arro- 
aemens.  J’allai  à la  fontaine  de  Vaucluse, 
qui  est  avec  justice  aussi  célèbre  que  celle 
de  rriélicon.  En  traversant  une  plaine  qui 
n’est  pas  si  belle  que  celle  de  l’imagination  de 
Tcmpé,  la  montagne  offre  une  roche  pres- 
que perpendiculaire  , au  pied  de  laquelle 
est  une  immense  caverne  fort  belle  , à 
moitié  remplie  d’un  étang  d’eau  très-claire; 
c’est  là  la  source  célèbre  : dans  d’autres 
saisons  toute  la  caverne  est  pleine , et 
l’eau  se  précipitant  à gros  bouillons  parmi 
les  rochers  , forme  un  vaste  rui^eau  dont 
le  lit  est  à présent  marqué  par  la  végé- 
^tation.  Actuellement  l’eau  sort  deux  cents 
pas  plus  bas  de  dessous  des  masses  de 
rochers  , et  à une  petite  distance  forme 
une  rivière  considérable',  à laquelle  l’art 
donne  immédiaternent  différentes  direc- 
tions pour  l’usage  des  moulins  et  des  arro- 
semens.  Sur  le  sommet  d’un  rocher  , au- 
dessus  du  village , mais  beaucoup  au-des- 
sous de  la  montagne  , est^une  ruine  que 
les  pauvres  gens  appellent  le  château  de 
Pétrarque  , en  disant  qu’il  étoit  habité  par 
M.  Pétrarque  et  madame  Laure.  La  scène 
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est  sublime  ; mais  ce  qui  la  rend  vraiment 
intéressante  , c’est  la  célébrité  que  les 
grands  talens  lui  ont  donnée.  Le  pouvoir 
des  rochers , de  l’eau  et  des  montagnes 
pour  captiver  l’attention  , et  causer  en 
nous  des  sentimens  sus*ceptibles  de  dissi- 
per les  sensations  insipides  de  la  vie  ordi- 
naire , ne  tient  pas  de  la  nature  inani- 
mée ; pour  donner  de  l’énergie  à de  pa- 
reilles sensations  , il  faut  qu’il  soit  animé 
par  le  pinceau  créateur  d’une  imagination 
ardente , qu’il  soit  décrit  par  le  poëte  , ou 
qu’il  ait  quelque  liaison  avec  la  résidence , 
les  actions  , les  méditations  ou  les  pas- 
sions des  grands  génies;  il  est,  pour  ainsi 
dire  , créé  par  les  talens , et  commande 
cet  intérêt  que  respire  tout  ce  qui  est  con- 
sacré par  la  renommée. 

Je  vais  à Orgon.  Je  quitte  le  territoire 
du  pape  en  passant  la  Durance , et  vois 
l’esquisse  de  la  navigation  de  Boisgeiin , 
ouvrage  de  l’archevêque  d’Aix  , beau  pro- 
jet , et  qui  est  bien  exécuté  là  où  les  tra- 
vaux sont  finis  : il  y a une  colline  percée 
pendant  l’espace  d’un  quart  de  mille.  Cet 
ouvrage  ne  le  cède  en  rien  aux  entreprises 
de  ce  genre.  Il  y a cependant  plusieurs 


aS  Vaucluse  — Orgon. 

Années  qne  les  travaux  sont  suspendus 
faute  d’argent.  Le  vent  de  bise  a cessé  , 
€t  la  chaleur  est  augincniée  ; le  vent  est 
maintenant  sud-ouest.  Je  me  pôrtai  beau- 
coup mieux  au  même  instant , ce  qui  prouve 
combien  il  est  perrticieux,  môme  en  août. — ■ 
Sept  lieues.  j|  , 

Le  3o.  J’ai  oublié  de  faire  mention  que 
(depuis  quelques  jours  je  suis  infecté  de 
toute  la  populace  du  pays  , qui  va  à la 
chasse  : on  croiroit  que  tous  les  vieux  fu- 
sils rouilles  de  la  Provence  sont  en  l’air, 
pour  tuer  toutes  sortes  de  gibier  ; le  plomb 
est  tombé  cinq  à six  fois  dans  mon  ca- 
briolet et  autour  de  mes  oreilles.  L’assem- 
blée . nationale  àyant  déclaré  que  tout 
homme  a droit  de  tuer  le  gibier  sur  ses 
terres , et  avan  çant  cette  maxime  si  ab- 
surde comme  déclaration,  quoiqu’elle  soit 
si  sage  comme  loi , sans  aucun  statut  pour 
assurer  le  droit  du  gibier  au  propriétaire 
du  sol , selon  la  teneur  du  décret , a , 
selon  ce  que  l’on  me  rapporte  , rempli 
toutes  les  terres  de  France  de  chasseur» 
nuisibles.  Les  déclarations  au  sujet  des 
dîmes,  des  taxes,  des  droits  féodaux , etc. 
ont  produit  les  mêmes  effet».  On  parle  dans 
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les  déclarations  , de  conditions  et  de  com* 
pensations  ; mais  une  multitude  effrénée 
profite  (le  l’abolitLon  , et  se  moque  de* 
obligations  ou  des  compensations.  Je  par» 
au  point  du  jour  pour  Salon  f afin  de  voir 
la  Crau  , l’un  des  plus  singuliers  canton» 
de  France  par  son  sol , ou  plutôt  par  soit 
manque  de  sol , car  ce  n’est  en  apparence 
qu’une  région  de  cailloux,  qui  nourrit  ce- 
pendant de  grands  troupeaux  de  moutons  : 
j’examine  les  améliorations  de  M.  Pasquali , 
qui  fait  de  grandes  choses , mais  rudement  ; 
j’aurois  voulu  le  voir  et  converser  avec  Ini, 
mais  malheureusement  il  n’est  pas  à Salon. 
Je  me  rends  le  soir  à Saint-Canat. “-Quinze 
lieues  un  quart. 

Le  3i.  Je  vais  à Aix.  Plusieurs  maisons 
sans  vitres.  Les  femmes  ont  des  chapeaux 
d’hommes  et  pas  de  sabots.  J’allai  voir 
M.  Gibelin  , célèbre  par  ses  traduction» 
des  Œuvres  du  docteur  Priestley  , et  des 
Transactions  philosophiques  (i).  Il  me  recrut 

fl)  Abrégé  des  Transactions  philosOphiqaes  de  ht 
Société  royale  de  Lomlres  , rédigé  et  traduit  de  l’an- 
glais , 14  vol.  771-8®. -avec  beaucoup  de  planches.  Chez 
Buisson,  libraire,  rue  Hautefeuille  , n°.  20  , à Paris  ^ 

4 hv.  xo  s.  le  vol.  br. 
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avec  cette  politesse  agréable  , et  qui  lux  eslT 
naturelle , car  il  paroît  être  un-  fort  brave 
homme  : il  lit  tout  en  son  pouvoir  pour  me 
procurer  les  renseigneinens  dont  j’avois  be- 
soin , et  promit  d’aller  le  lendemain  , avec 
moi,  à la  Tour  d’Aigues,  chez  le  baron  de 
ce  nom,  président  du  parlement  d’Aix , pour 
qui  j’avois  des  lettres;  et  dont  les  essais, 
dans  les  trimestres  de  la  société  d’agriculture 
de  Paris,  sont  les  plus  es'imables  de  cet  ou- 
vrage sur  l’économie  rurale. — Quatre  lieues. 

Premier  septembre.  La  Tour  d’Aigues 
est  à sept  lieues  au  nord  d'Aix,  de  l’autre 
côté  de  la  Durance,  que  nous  passâmes  au 
bac.  Le  pays,  près  du  château,  est  hardi 
et  monlueux , et  s’enlle  pendant  une  lieue 
ou  deux  en  montagnes  de  rochers.  Le 
président  me  reçut  amicalement  , avec 
une  simplicité  qui  donne  de  la  dignité  à 
son  caractère  ; il  aime  beaufcoup  ù cultiver 
et  à planter.  ’Nobs  passâmes  l’après-midi 
à examiner  sa  ferme  et  ses  beaux  bois,  qui 
sont  des  choses  rares  dans  cette  province 
nue.  Le  château  cle  la  Tour  d’Aigucs  , avant 
que  le  feu,  rais  par  acciclcnt , en  eût  con- 
sumé une  grande  partie  , devoit  être  un 
des  plus  considérables  de  Francç , mais  U 
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lî^offre  plus  aujourd’hui  qu’un  triste  spec- 
tacle. Le  baron  souffre  ënormément  par  la 
révolution  ; une  grande  étendue  do  pays 
qui  appartenoit  à ses  ancêtres  , a été  cédée 
pour  des  rentes  , des  cens  et  autres  paie- 
nieris  féodaux,  de  sorte  qu’il  n’y  a aucune 
comparaison  entre  les  terres  retenues  et 
celles  cédées  de  cette  manière  par  sa 
famille.  La  perte  des  droits  honorifiques 
est  beaucoup  plus  considérable  qu’elle  ne 
qiaroît , et  entraîne  celle  de  toute  in- 
fluence;'il  étoit  naturel  de  chercher  qucl- 
‘que  compensation  simple  et  facile  ; mais  la 
déclaration  de  l’assemblée  nationale  n’en 
■accorde  aucune  ; et  il  est  évident , dans 
ce  chsiteau , que  les  rentes  que  l’assemblée 
•nationale  a déclarées  rachetables  ^ ne  se 
paient  plus  , sans  que  le  propriétaire  ait 
rëru aucune  sorte  de  récompense.  Le  peuple 
est  en  armes  > et  dans  ce  moment  fort 
agité.  La  situation  de  la  noblesse,  dans 
cette  province-,  -est  réellement'  digne  de 
..pitié  ; les  ndbl'ôs -appréhendent  qu’on  ne 
•leur  laisse  rien',  sinon  les  châteaux  qu’il 
'-ne  .plaira'  pa.s  à la  populace  de  .brûler  ; 
■que  les  métayers  ne  gardent  les  fermes 
>l^ns  payer  la  moitié  du  produit'  au  pro- 
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priétaîre  ; et  qu’en  cas -de  refus  de  paie-' 
ment  de  leur  part,  il  n’y  ait  pas  de  loi  ' 
ni  d’auturité  assez  puissante  pour  les  con- 
traindre. Il  y a cependant  ici  une  grande 
et  agréable  société  , et  fort  gaie , consi- 
dérant les  malheurs  du  teras  et  les  pertes 
du  baron , qui  avoit  hérité  de  ses  ancêtres 
d’immenses  possessions  que  la  révolution 
■vient  tle  réduire  à rien.  Ce  château  , qui  est 
encore  brillant  dans  ses  ruines,  les  arbres 
majestueux,  le  parc,  les  armes  de  la  fa- 
mille , la  liberté,  la  fortune  et  même  l» 
vie  des  propriétaires  sont  à la  merci  d’une 
populace  année.  Quel  spectacle  I Le  baron 
a une  bibliothèque  bien  garnie , dont  une 
partie  est  entièrement  de  livres  et  de  traités 
sur  l’agriculture  , dans  toutes  les  langues 
de  l’Europe.  Sa  collection  d’ouvrages  d© 
cette  nature  est  presque  aussi  nombreuse 
que  la  mienne.  — ^ Sept  lieues. 

Le  2.  M.  le  président  dévoua  cette  jour- 
née à une  excursion  à sa  ferme  de  la 
montagne  , à près  de  deux  lieues  de  là , 
où  il  y a une  belle  file  de  montagnes  et  un 
des  plus  beaux  lacs  de  la  Provence , dn  • * 
deux  mille  toises  de  circonférence , et  de 
quar^te  pieds  de  profondeur»  De.  s$s 
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îx)rds  il  s’élève  immédiatement  une  superbs 
montagne  , consistant  en  vme  masse  de 
coquillages  transformés  en  pierres  : c’est 
dommage  qu’elle  ne  soit  pas-  plantée  , 
parce  que  l’eau  manque  d’un  accompa^ 
gnement  de  bois.  Il  -y  a des  carpes  de 
vingt- cinq  livres  et  des  anguilles  de  douze. 
( N.  J5.  Il  y a dans  le  lac  Bourget  , en. 
Savoie  , des  carpes  de  soixante  livres.  ) 
Un  gentill^omme  du  voisinage  , M.  Jou- 
*vent  , bien  instruit  de  l’agriculture  du 
pays , nous  accompagna  et  passa  le  reste 
de  la  journée  au  château.  Je  re<jms  beau- 
coup d’instruction  de  la  part  du  baron  de 
la  Tour  d’Aigues  , de  M.  Jouvcnt  et  de 
M.  l’abbé  de  — , j’ai  oublié  son  nom.  Le 
soir  j’eus  une  conversation  sur  la  con- 
duite d’une  maison  avec  unë  des  dames  , 
et  appris , entr’antres  choses , qüe  les  gages 
d’un  jardinier  étoient  cent  écus  ; d’un 
domestique  ordinaire,  cinquante;  d’un  cui- 
sinier bourgeois  y'jS  ou  90  livres  ; d’une 
‘servante,  60  ou  70  livres;  la  rente  d’une 
bonne  maison' bourgeoise  , 700  ou  800  lir,' 
Trois  lieues#  ' • 

Le  3,  Je*  pris  congé  de  M.  de  la  Tour 
4’ Aigues  f et  de  son  château  hospitalier , 
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et  revins  avec  M.  Gibelin  à Aix.  Sept 

lieues. 

Le  4*  Le  pays,  jusqu’à  Marseille,  est 
montueux,  mais  bien  planté  de  vignobles 
et  d’oliviers  ; il  est  cependant  nu  et 
peu  intéressant.  Une  grande  partie  de  la 
route  se  trouve  dans  un  état  affreux , quoi- 
que ce  soit  une  des  plus  commerçantes  de 
France  : il  y a des  endroits  où  elle  n’est 
pas  assez;  large  pour  que  deux  voitures 
y puissent  passer  commodément.  Que  l’ima- 
gination est  un  peintre  infidèle  ! — J’avois 
lu  je  ne  sais  quelles  exagérations  sur  les 
bastides  des  environs  de  Marseille , que  l’on 
comptoitj  non  pas  par  centaines,  mais  par 
milliers , avec  cette  anecdote , que  Louis  XIV 
en  avoit  ajouté  une  près  d’une  citadelle. 
— J’ai  vu  d’autres  villes  de  France  où  elles 
sont  plus  nombreuses  , et  les  environs  de 
Montpellier , quoique  sans  commerce  étrari- 
ger , sont  aussi  bien  ornés  que  ceux  de 
Marseille  ; cependant  Montpellier  n’a  rien 
d’extraordinaire.  La  perspective  de  Mar- 
seille, en  s’en  approchant,,  n’a  rien  de 
frappant.  Cette  ville  est  bien  bâtie  dans  le 
quartier  neuf  ; mais  dans  l’ahcien  , , sem- 
blable à toutes  les  auUes , elle  est  sale.^ 
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mal  bâtie  et  puante  ; la  population , à eit 
juger  par  les  rues , est  grande  ; je  n’ai  ren-^ 
contré  aucune  ville  qui  la  surpassât  en  c© 
point.  J’allai  sur  le  soir  au  spectacle  dans 
une  salle  neuve , qui  n’a  rien  de  frappant 
et  qui  n’est  comparable  ni  à celle  de  Bor-, 
dcaux  ni  à celle  de  Nantes.  La  magnificenca 
de  la  ville  n’est  pas  non  plus  égale  à celle 
de  Bordeaux  ; les  bâtimens  neufs  ne  sonC 
ni  si  étendus  ni  si  bons  ; le  nombre  defl 
vaisseaux  dans  le  port  n’est  pas  si  considér 
fable  , et  le  port  meme  n’est  qu’un  trou  eut 
comparaison  de  la  Garonne.  — Sept  lieue» 
tnoins  un  quart. 

Le  5.  Marseille  est  exempt  du  reprocha, 
tjue  j’ai  fait  aux  autres  villes  par  rapport 
aux  papiers  publics.  Je  déjeûnai  au  cafa 
d’Acajou  , où  il  y en  avoit  beaucoup.  Ja 
délivrai  mes  lettres  et  reçus  des  instruc- 
tions sur  le  commerce  ; mais  je  fus  fort 
fâché  de  n’en  pas  trouver  une  que  j’atten- 
dois  pour  l’abbé  Raynal  , auteur  célèbre.. 
A la  table  d’hote , ici  et  à Aix  ^ le  comte  da 
Mirabeau  faisoit  le  sujet  de  la  conversa- 
tion ; j’aurois  cru  qu’il  eût  été  plus  popu- 
laire à cause  des  extravagances  commises 
len  sa  faveur,  en  Brovençe  et  à Marseiilfij 
ITome  II*  Ë 
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particuliérement  ; on  le.  considère  simple*^ 
«nent  comme  un  grand  politique  , dont  les 
principes  sont  conformes  à ceux  des  pa- 
triotes ; quant  à son  caractère  privé  on  ne 
l’estime  guère  ; ses  cominettans  assurent 
qu’ils  ont  mieux  aimé  se  fier  à un  habile 
coquin  , que  de  donner  leur  confiance  à 
fin  homme  sans  talens , sans  cependant 
prononcer  que  M.  Mirabeau  mérite  cette 
ïlénomination.  On  me  dit  qu’il  avoit  une 
terre  en  Provence.  Je  dis  que  j’étois  bien 
aise  d’apprendre  qu’il  eût  du  bien  ; car 
4ans  de  pareilles  révolutions , c’étoit  un 
^age  que  tout  homme  devoit  donner  pour, 
ne  pas  jetter  tout  dans  le  désordre , afin 
•d’obtenir  une  importance  qu’il  ne  sauroit 
.avoir  dans  des  tems  paisibles.  Mais  il  se-, 
«•oit  mortifiant  d’être  à Marseille  sans  voir 
Tabbé  Raynal , l’un  des  précurseurs  incon- 
testables de  la  révolution  actuelle  de  France. 
N’ayant  pas  le  tems  d’attendre  davantage 
pour  des  lettres  , je  pris  la  résolution  de 
m’introduire.  Il  «étoit  chez  son  ami  M. 
Bertrand.  Je  l’informai'  de  ma  situation , et 
il  me  dit  avec  cette  politesse  et  cette  ai- 
sance qui  proviennent  de  la  connoissance 
du  monde , qu’il  seroit  toujours  bien  aise  d» 
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pouvoir  être  utile  à une  personne  de  ma 
nation  ; et  se  tournant  vers  son  ami  , il 
ajouta  : voici  aussi  un  homme , monsieur, 
<jui  aime  les  Anglais  , et  qui  entend  leur 
langue. 

O 

En  conversant  sur  l’agriculture  , que  j’a- 
vois  dit  être  l’objet  de  mon  voyage  , ils  té- 
moignèrent tous  deux  leur  surprise  de  trou- 
ver , par  des  relations  en  apparence  authen- 
tiques , que  nous  importions  une  grande 
quantité  de  bled , au  lieu  d’en  exporter  , 
comme  nous  le  faisions  autrefois , et  vou- 
lurent savoir  si  cela  étoit  réellement  vrai  , 
et  ù quoi  on  devoit  l’attribuer  ; ayant  en. 
môme  tems  recours  au  Mercure  de  France 
pour  savoir  l’état  de  l’importation  et  de  l’ex- 
portation du  grain  , il  lut  l’article  comme 
venant  de  M.  Arthur  Young.  Cela  me  donna 
occasion  de  dire  que  c’étoit  moi  , et  ce  fut 
une  heureuse  traduction;  car  il  me  fut  im- 
possible de  recevoir , après  cela , plus  de 
politesse  et  plus  d’offres  de  services.  J’assi- 
gnai pour  cause  de  ce  changement,  une 
augmentation  de  population  , cause  qui 
angmentoit  encore  tous  les  jours -plus  ra- 
pidement que  jamais. 

Nous  eûmes  une  conversation  intércs» 
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santé  sur  l’agriculture  de  France , et  sur 
la  situation  des  affaires  actuelles  , qu’ils 
pensent  tous  deux  aller  fort  mal  ; ils  sont 
convaincus  de  la  nécessité  d’une  chambre 
haute  dans  la  législature  , et  ne  craignént. 
arien  tant  qu’un  gouvernement  purement 
démocratique. 

Je  remarquai  que  j’avois  souvent  été 
ietonné  que  M.  Nccker  n’eût  pas  assemblé 
les  Etats  de  manière  u les  conduire  natu- 
rellement à adopter  la  constitution  anglaise  , 
exempte  du  peu  de  défauts  que  le  tems  y a> 
découverts  ; sur  quoi  M.  Bertrand  me  donna 
tine  brochure  qu’il  avoit  publiée , adres- 
sée à son  ami  l’abbé  Raynal  , dans  laquelltî- 
îl  proposoit  d’adopter  plusieurs  parties- 
de  la  constitution  anglaise  dans  celle  de- 
France, 

M,  l’abbé  Raynal  remarqua  que  fa  révo- 
lution de  l’Amérique  avoit  jetté  les  germes 
de  la  révolution  française  : j’observai  que- 
çi  le  résultat  de  la  révolution  française  étoit 
la  liberté  , la  première  seroit  un  bonheur- 
pour  le  monde  entier,  mais  plus  encore 
pour  l’Angleterre  que  pour  l’Amérique.  Ils 
regardèrent  tous  deux  cela  comme  un  tel 
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paradoxe  ^ qne  je  fus  obligé  de  le  leur  ex- 
pliquer , en  j-emarquant  que  je  croyois  que 
depuis  la  paix , l’Ang'eterre  avoit  joui  d’une 
prospérité  dont  il  n’y  avoit  pas  d’exemple 
dans  aucune  autre  période  ; que  sa  pros-| 
périté  surpassoit  même  celle  de  tout  autre 
pays  J depuis  l’établissement  des  monar- 
chies européennes  , fait  qui  étoit  soutenu 
par  une  augmentation' de  population,  d’in- 
dustrie , de  navigation  , de  vaisseaux  et 
de  matelots  ; par  l’augmentation  et  l’amé- 
lioration de  l’agriculture  , des  manufactu- 
res et  du  commerce  , qui  faisoient  rejaillir 
sur  le  peuple  la  félicité  et  l’aisance.  Je  lis 
mention  des  registres  et  des  documens  qui 
constatoient  ces  faits  ; et  j’observerai  que 
l’abbé  Raynal  , qui  prêtoit  beaucoup  d’at- 
tention à ce  que  je  disois  , ne  savoit  pas 
un  mot  de  tontes  ces  circonstances  ; il  n’est 
pas  néanmoins  singulier  en  cela , car  je 
n’ai  rencontré  aucune  personne  en  France 
qui  en  fût  instruite  ; cependant  les  Français 
font  sans  doute  l’expérience  la  plus  remar- 
quable en  politique  , que  le  monde  ait  en- 
core vue. 

Qu’un  peuple  perde  un  empire  , — treize 
provinces,  et  c^texE,  à cette  perte  , un® 
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augmentation  de  richesses , de  félicité  et  Je 
pouvoir  ! Quand  tirera-t-on  , de  cet  événe- 
ment prodigieux  , les  conséquences  justes 
et  évidentes  qui  se  présentent  naturellement, 
que  tontes  les  dominations  d’outre-mer  ou 
éloignées  , sont  des  sources  de  foiblesse  , 
et  qu’il  seroit  sage  d’y  renoncer  ? Appli- 
quez cette  maxime  en  France  , à Saint-Do- 
mingue , en  Espagne  , au  Pérou  , en  Aht 
gleterre  , au  Bengale  , et  réfléchissez  aux 
idées  et  aux  répliqués  qu’elle  doit  faire  naî- 
tre : Je  n’ai  cependant  aucun  doute  de  la 
vérité  du  fait.  Je  lui  fis  compliment  du  don 
générenx  de  1200  livres  pour  un  prix  qu’il 
avoit  fait  à la  société  d’agriculture  de  Pa- 
ris : il  dit  qu’elle  lui  en  avoit  témoigné 
ses  remercîmens  , non  pas  dans  la  forme 
ordinaire , par  les  simples  signatures  du 
président  et  du  secrétaire  , mais  que  tous 
les  membres  présens  avoient  signé.  Il 
ajouta  qu’il  en  feroit  autant  aux  acadé- 
mies des  sciences  et  de  belles  - lettres , et 
il  a donné  la  môme  somme  à l’académie 
de  Marseille  , pour  un  prix  relativement 
à son  commerce.  Il  me  dit  aussi  qu’il  avoit 
formé  un  plan  <;u’  I exécuterait  quand  il 
aurait  épargné  assez  d’argent,  qui  étoit  de 
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dépenser  , par  la  médiation  de  lâ-  spcîété- 
d’agrietilture  , 1200  livres  par  an  , pour" 
aclieter  dts  modèles  de  tous  les  instrumena» 
utiles  d’agriculture  des  autres  pays  , parti— 
euliérernent  d’Angleterre  , et  de  les  répau-, 
dre  dans  toute  la  France. 

Cette  idée  est  excellente  et  mérite  de 
grands  éloges  ; mais  il  est  douteux  que  le» 
effets  répondent  à la  dépense.  En  donnant 
l’instrument  même  à un  fermier , il  ne  sajt- 
roit  pas  comment  s’en  servir  , ou  auroit 
trop  de  préjugés  pour  vouloir  l’adopter 
il  prendroit  encore  moins  de  peine  pour 
imiter  un  modèle.  Les  personnes  qui  culti- 
vent elles-mêmes  leurs  terres  , avec  enthou- 
siasme et  avec  p»assion  pour  l’art  de  l’agri- 
culture , se  serviroient  sans  doute  de  ces 
modèles  , mais  je  crains  bien  qu’il  ne  s’eit 
trouve  guère  en  France.  Il  faudroit  détour- 
ner l’esprit  des  grands  propriétaires  terri- 
toriaux de  leurs  poursuites  frivoles  y pour 
pouvoir  effectuer  un  pareil  projet.  Il  ap^ 
prouva  ma  recommandation  des  navets  et 
des  pommes  de  terre  , mais  dit  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  de  la  bonne  espèce  en  France  , et 
fit  mention  d’une  expérience  qu’il  avoit  faite 
avec  des  pommes  dp  terre  d’Angleterrç 
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et  des  pommes  de  terre  de  Provence  pbtî)f 
‘faire  du  pain  , celles  d’Angleterre  avoient 
donné  un  tiers  de  farine  de  plus.  — Entr’au- 
■tres  causes  de  la  mauvaise  agriculture  d© 
France , il  cita  l’illégalité  de  l’usure  ; actuei- 
lerhent  les  gens  à argent  dans  la  province 
l’enferment , au  lieu  de  le  prêter  pour  des 
«méliorations.  Ces  sentimens  font  honneur 
à,  ce  célèbre  écrivain  , et  il  étoit  bien  agréa- 
ble pour  moi  qu’il  donnât  son  attention  à 
des  objets  qui  ont  presque  absorbé  toute 
la  mienne  ; je  voyois  aiïssi , avec  la  plus 
'grande  satisfaction  , que  cet  écrivain  , jus- 
tement célèbre  , jouissoit  encore  d’une 
•bonne  sauté  quoiqu’il  ne  fût  pas  jeune, 
•et  qu’il  pourra  encore  vivre  bien  des  an- 
nées pour  éclairer  le  monde  par  les  pro- 
ductions d’une  plume  qui  n’a  jamais  été 
employée  que  pour  l’avantage  de  l’espèca 
Siuraaine,  ^ 

Le  8.  Je  vais  à Cujes.  Pendant  l’espace 
de  trois  ou  quatre  milles  , la  route  est  au 
milieu  de  rangées  de  bastides  et  de  mu- 
railles , elle  est  faite  de  pierres  blanches  en 
poudre  , et  pleine  de  poussiète  ; les  vignes 
des  deux  côtes  , à une  distance  de  vingt 
perches  ,•  ressemblent  à des  têtes  poudrées  : 
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le  pays  est  formé  de  montagnes  de  rochers , 
où  il  y a de  pauvres  pins  ; — il  est  laid  et 
sans  intérêt  ; les  plaines  , qui  ne  sont  pas 
fort  larges  , sont  couvertes  de  vignes  et  d’o- 
liviers. Je  trouve  pour  la  première  fois  des 
câpres  à Cujes.  A Aubagne,  j’eus  un  dîner 
de  six  plats  assez  bons  , un  dessert  et  une 
bouteille  de  vin  , pour  vingt  - quatre  sous  ; 
je  dînai  seul , car  il  n’y  avoit  pas  de  table 
d’hôte.  Je  ne  sais  comment  M.  Dùtens  a pu 
appeller  la  poste  de  Cujes  une  bonne  au- 
berge , c’est  un  misérable  trou,  où  j’ai  une 
des  meilleures  chambres  qui  n’a  pas  de 
vitres.  — Sept  lieues. 

Le  9.  Le  pays  jusqu’à  Toulon  est  plus 
intéressant,  les  montagnes  sont  plus  har- 
dies , la  mer  ajoute  à la  perspective,  et  il 
y a un  passage  parmi  les  rochers  , où  il  se 
trouve  des  traits  sublimes.  Malgré  la  beauté 
du  climat  , les  neuf  dixièmes  de  ce  pays 
sont  des  montagnes  incultes  , ou  couvertes 
de  misérables  pins  , de  buis  et  d’herbes 
aromatiques.  Près  de  Toulon  , particulié- 
rement à Olioules , il  y a des  grenadiers 
dans  les  haies  , qui  portent  des  fruits  aussi 
gros  que  des  sanspareils  : il  y a aussi  quel- 
ques oranges.  Le  bassin  de  Toulon  , avec 
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des  rangées  de  vaisseaux  à trois. ponts  , eÇ 
d’autres  gros  vaisseaux  de  guerre  , un  q.uai 
animé  et  plein  d’affaires  , est  une  belle 
chose  ; la  ville  n’a  rien  qui  mérite  d’être 
rapporté  ; le  seul  objet  qui  vaille  la  peine 
d’être  vu,  c’est  le  chantier  , que  je  ne  pus 
cependant  voir,  quoique  j’eusse  des  lettres  ; 
mais  les  ordres  étant  aussi  stricts  qu’à  Brest , 
toute  tentative  fut  inutile.  — Huit  lieues  et 
quart. 

Le  lo.  Lady  Craven  m’a  fait  faire  une 
trotte  inutile  à Hiéres»  — On  croiroit , par 
sa  description  et  celle  de  plusieurs  autres  , 
que  ce  pays  est  un  jardin  ; mais  on  l’a  beau- 
coup trop  vanté.  La  vallée  est  par-tout  bien 
cultivée  , et  plantée  d’oliviers  et  de  vignes  , 
avec  un  mélange  de  mûriers,  de  figuiers  et 
d’autres  arbres.  Les  montagnes  sont  ou 
des  roches,  ou  couvertes  d’une  pauvre  vé- 
gétation de  pins  , d’arbres  toujours  verds, 
de  lentiscus,  etc.  La  vallée,  quoique  par- 
semée de  bastides  blanches  , qui  animent 
la  scène,  montre  cependant  cette  pauvreté 
dans  la  robe  de  la  nature , qui  offense  tou- 
jours la  vue  toutes  les  fois  que  les  oliviers 
et  les  fruits  forment  son  principal  vête- 
ment La  perspective  est  maigre  en  eompa^ 
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raison  du  riche  feuillage  de  nos  forêts  sep- 
tentrionales ; les  seuls  traits  singuliers  que 
l’on  y remarque  sont  les  orangers  et  les  ci- 
tronniers , qui  croissent  ici  en  plein  air  , 
sont  très  - grands  , et  rendent  tous  les  jar- 
dins intéressans  à ceux  qui  voyagent  dans 
le  midi  , mais  la  gelée  de  l’hiver  dernier 
les  a dépouillés  de  toute  leur  majesté.  Ils 
sont  tellement  endommagés  qu’on  a été 
obligé  de  les  couper  jusqu’à  la  racine  ou 
jusqu’au  tronc  , mais  en  général  ils  com- 
mencent à repousser.  Je  m’imagine  que 
ces  arbres , quand  ils  sont  même  couverts 
de  feuilles  et  dans  toute  leur  vigueur , n’a- 
joutent que  très  - peu  à l’efiet  général 
d’une  perspective  ; ils  sont  tous  dans  des 
jardins  , mêlés  avec  des  mui^  et  des  mai- 
sons , et  perdent  conséquemment  beaucoup 
de  leur  beauté  comme  partie  d’un  paysage. 
Le  tour  de  lady  Craven  me  fît  aller  à la 
chapelle  de  Notre  - Dame  de  consolation  , 
et  aux  collines  qui  conduisent  chez  M. 
Glapière  de  Saint  - Tropez  ; et  je  demandai 
le  père  Laurent , qui  étoit  cependant  peu 
sensible  à l’honneur  qu’elle  lui  avoit  fait. 
Les  perspectives  du  haut  des  montagnes  , 
des  deux  côtés  de  la  ville,  sont  passables. 
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Les  îles  de  Portcms  , de  Porquerolles  ei 
du  Levant  ( la  plus  proche  jointe  au  con- 
tinent par  une  chaussée  et  une  saline  qu’ils 
appellent  étang  ) , les  collines  , les  monta- 
gnes et  les  rochers  sont  tous  arides  et 
nus.  Les  pins  qui  croissent  sur  quelques- 
uns  d’entr’eux  , ne  font  pas  un  meilleur 
effet  que  le  genêt  épineux,  La  couleur  des 
olives  nuit  ù la  verdure  de  la  vallée.  Il  y 
a de  belles  limites  aux  perspectives  ; mais 
pour  un  climat  dont  la  végétation  fait  la 
principale  gloire  , elle  est  pauvre  et  mai- 
gre j et  ne  rafraîchit  pas  l’imagination  par 
l’idée  d’un  ombrage  épais  et  impénétrable 
aux  rayons  d’un  soleil  brûlant.  Je  ne  vis 
aucun  cotonnier  en  Provence  , quoique 
plusieurs  livîcs  en  fassent  mention  ; mais 
les  palmiers  et  les  pistachiers  ont  pris  leur 
place  : le  mvrte  y est  par  - tout  indigène  , 
ainsi  que  le  jasmin  , jasminum  commune 
et  frutlcans.  Dans  l’île  du  Levant  il  y a la 
genlsta  caridescens  et  la  teucriurn  herha- 
porna.  Lorsque  je  fus  revenu  de  ma  course 
à V hôtel  de  Nseker , l’aubergiste  me  tour- 
menta d’une  liste  d’Anglais  qui  passent  l’hi- 
ver  à Hières  ; il  y a plusieurs  maisons  bâ- 
ties pour  des  étrangers  , depuis  deux  jus- 
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»iu’à  six  louis  par  mois  , y compris  les  meu- 
bles , le  linge  et  la  vaisselle  nécessaire  , 
«etc.  La  plupart  des  maisons  commandent 
la  perspective  de  la  vallée  et  de  la  mer , 
et  si  elles  ne  sont  pas  exposées  au  vent  de 
bise  , ce  doit  être  un  fort  , beau  climat  pour 
passer  l’hiver  : peut-être  que  dans  les  mois 
de  décembre  , de  janvier  et  de  février , 
il  ne  les  incommode  pas  , mais  ne  le  fait-îl 
pas  au  mois  de  mars  et  d’avril  ? Il  y a une 
table  d’hôte  fort  bien  servie  à l’hôtel  de 
Kecker,  en  hiver,  à 4 livres  par  tête.  J’al- 
la  i voir  le  jardin  du  roi  , qui  a peut  - être 
dix  ou  dou:&e  qrpens  , et  qui  produit  eu 
Eibondance  tous  les  fruits  du  climat  ; sa  ré- 
colte d’oranges  seule  , l’année  dernière , rap- 
porta 21,000  liv.  Il  y a à Hières  des  oran- 
gers qui  produisent  pour  deux  louis  d’o- 
ranges chacun.  Je  dînai  avec  M.  de  Saint- 
Césaire  , qui  a une  jolie  maison  neuve,  un 
beau  jardin  muré  , et  une  terre  qui  l’envi- 
ronne , qu’il  vouloit  louer  ou  vendre.  Il  eut 
la  bonté,  ainsi  que  le  docteur  Bataille,  de 
me  donner  des  instructions  fort  utiles  sur 
l’agriculture  et  les  productions  du  pays.  Sur 
le  soir  je  revins  à Toulon,  Onze  lieues 
ft  quart. 
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Le  1 1 . L’arrangement  de  mon  voyage  eit 
Italie  exigeoit  quelque  attention.  On  m’a- 
voit  souvent  dit  qu’il  ne  falloit  pas  que  je 
pensasse  à y aller  avec  mon  cabriolet.  On. 
m’avoit  assuré  qu’il  faudroit  que  je  fusse 
toujours  présent  .pendant  que  mon  cheval 
jnangeroit  , ou  qu’on  voleroit  le  foin  et 
l’avoine  , et  que  cet  assujétissement  me 
feroit  perdre  beaucoup  de  tems.  Il  y avoit 
aussi  des  cantons  d’Italie  où  il  seroit  dan- 
gereux de  voyager  seul  comme  je  le  faisois  , 
à cause  du  nombre  de  voleurs  qui  infes- 
tent les  grandes  routes.  Persuadé  par  les 
avis  de  gens  qui  dévoient  savoir  cela  mieux 
que  rnoi  , j’avois  résolu  de  vendre  le  ca- 
briolet et  le  cheval , et  de  voyager  en  Ita- 
lie par  le  moyen  des  véturini  que  l’on 
trouve  , à ce  qu’il  paroît  , par-tout  et  à fort 
bon  compte.  A Aix  on  m’offrit  vingt  louis 
des  deux  , à Marseille  dix  - huit  ; de  sorte 
que  plus  j’avançois  moins  on  m’ofïroit  ; 
mais  pour  me  tirer  des  mains  des  auber- 
gistes et  des  garçons  d’écurie  , qui  s’at- 
tendoient  par  - tout  à les  avoir  pour  rien  , 
je  les  fis  mettre  dans  la  rue  , à Toulon  , 
avec  une  annonce  en  grandes  lettres , a. 
V£nuB.£  ; piix  vingt-cinq  Ipuis  ; ils  m’en 
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arvoicnt  Qoùté  trente-deux  à Paris.  Mon  ; 
plan  réussit,  et  je  les  vendis  vingt- deux  ■ 

louis  ; ils  in’avoient  servi  pendant  {dus  de  ! 

quatre  cents  lieues  , et  cependant  c etoit  ') 

encore  un  excellent  marché  pour  l’oflicier  f 

qui  me  l’acheta.  J’eus  ensuite  à examiner  , 
comment  je  me  rendrois  à Nice  ; et  croi- 
roit  - on  qu’à  Marseille  , où  il  y a 100,000 
habitans , et  à Toulon  , où  il  y en  a oojooo  , 
ces  places  étant  situées  sur  la  grande  route 
d’Antibes,  de  h 1 et  d’Italie,  il  ne  se 
trouve  aucune  diligence  ou  voiture  regu- 
^lière.  Une  personne  à la  table  d’hôte  m’as- 
sura qu’on  lui  avoit  demandé  trois  louis 
pour  une  place  dans  une  voiture  qui  al  luit 
à Antibes  , et  qu’on  i’avoit  lait  attendre 
jusqu’à  ce  qu’il  se  trouvât  un  autre  pas- 
sager qui  voulût  donner  trois  antres  louis. 

Cela  paroîtra  sans  doute  incroyable  à une 
personne  accoutumée  au  nombre  de  mes- 
sageries et  de  diligences  qui  vont  dans 
toutes  les  diiectlons  en  Angleterre.  Les 
grandes  villes  , en  France  , n’cnt  pas  la 
centième  partie  des  communications  entre 
elles  que  les  places  médiocres  en  ont  chez 
nous  : preuve  certaine  de  leur  manque  de 
consommation , d’activité  et  de  commerce. 
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Un  particulier  qui  connoissoit  LIc^  toutes 
les  parties  de  la  Provence  , et  qui  avoit  étd 
de  Nice  à Toulon  par  mer  , me  conseilla 
de  prendre  la  barque  commune  pendant 
un  jour  au  moins  ^ afin  de  passer  les  îles 
d’Hières  : je  lui  dis  que  j’avois  été  à 
Hières  , et  que  j’avois  vu  la  côte.  Il  ré- 
pliqua que  je  n’avois  rien  vu  si  je  ne  les 
avois  pas  vues  de  la  mer,  et- que  ces  îles  , 
avec  la  côte  , forraoient  la  plus  belle  pers- 
pective de  toute  la  Provence  ; que  je  ne 
Tserois  qu’un  jour  en  mer  , parce  que  je 
-pourrois  débarquer  à Cavalero,  et  prendre 
des  mules  pour  Fréjus  ; que  d'ailleurs  je 
ne  perdrois  rien  , parce  que  la  route  ordi- 
naire n’offroit  que  le  meme  genre  de  pays 
que  j’avois  déjà  vu  ; des  montagnes  , des 
vignobles  et  des  oliviers.  Je  suivis  son  avis  , 
et  je  parlai  au  capitaine  de  la  barque  pour 
aller  à Cavalero. 

Le  12.  A six  heures  du  matin  je  me 
rendis  à bord  de  la  barque  , capitaine 
Jassoirs  , d’Antibes  ; le  tems  étoit  déli- 
cieux ; et  le  passage , hors  du  port  de  Tou- 
lon et  de  son  grand  bassin  , superbe  et 
très  - intéressant  : il  est  impossible  d’ima- 
giner un  port  plus  sûr  et  mieux  abrité 

pac 
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les  terres."  Le  port  intérieur,  qui  tient 
au  qu^i , est  vaste , et  paroît  formé  des  mains 
de  l’art , une  rangée  de  jetées  le  séparant 
du  grand  bassin.  Il  n’y  peut  entrer  qu’um 
seul  vaisseau  à la  fois , mais  il  contiendroi*- 
bien  une  flotte  entière.  Il  s’y  trouve  à pré- 
sent , mouillés  sur  deux  rangs , le  Commerce 
de  Marseille , de  i3o  canons  , le  plus  beau 
vaisseau  de  la  marine  française , et  17  au- 
tres vaisseaux  de  90  canons , avec  plusieurs 
navires  de  moindre  force.  Lorsqu’on  est 
dans  le  grand  bassin , qui  a deux  ou  trois 
milles  de  largeur,  il  semble  qtr’on  soit  ab- 
solument entouré  de  terres  élevées  , et  ca 
n’est  qu’au  moment  d’en  sortir  qu’on  peut 
deviner  oii  est  le  passage  qui  conduit  à lac 
mer  : la  ville  , les  vaisseaux  , les  hautesi 
montagnes  qui  s’élèvent  imraéd’atement  au- 
dessus,  les  collines  couvertes  de  plantations 
et  parsemées  de  bastides , se  réunissent  pour: 
former  un  coup- d’œil  frappant.  Mais  quanÇ 
aux  îles  d’Hières , et  à la  belle  vue  de  la 
côte  dont  on  m’avoit  fait  fête , il  faut , ou 
que  mon  conseiller  n’ait  pas  eu  d’yeux  , ou 
qu’il  ait  absolument  manqué  de  goût  ; ce 
n’est,  ainsi  que  toute  la  côte,  qu’une  Aie 
de  roches  et  de  colUnes  arides  , où  l’ori 
Tome  II,  IS  r 
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ïi’apperçoît  que  des  pîns  pour  donner  tmé 
idée  de  végétation.  Si  l’on  ne  rencontroit 
pas  de  tems  en  tems  quelques  maisons  iso- 
lées avec  quelques  espaces  de  terres  cul- 
tivées épars  çà  et  là,  pour  changer  la  cou- 
leur des  montagnes  , j’aurois  cru  que  cette- 
côte  ressembloit  à celle  de  la  nouvelle  Zér 
lande  ou  de  la  nouvelle  Hollande  ; — noire,' 
triste  et  déserte  , — avec  un  air  sauvage  et 
sombre  sur  toute  sa  surface  ; les  pins  et 
les  arbrisseaux  toujours  verds  qui  en  couh 
vrent  la  plus  grande  partie , lui  donnent 
plus  d’obscurité  que  d’agrément.  Je  débar- 
quai le  soir  à Cavalero , que  je  croyois  être 
«ne  petite  ville  ; mais  il  ne  s’y  trouve  que 
trois  maisons  , et  c’est  le  plus  misérable 
endroit  que  l’on  puisse  imaginer.  On  éteii- 
|dit  un  matelas  sur  le  pavé  , car  il  n’y  avx>it: 
pas  de  lit  ; ainsi , après  avoir  été  affamé 
toute  la  journée  , il  fallut  me  contenter 
d’œufs  vieux  , de  mauvais  pain  et  de  vin 
encore  pire  : quant  aux  mules  qui  dévoient 
me  conduire  à Fréjus  , c’étoit  un  rêve  ; il 
n’y  avoit  ni  cheval , ni  âne , ni  mule  dans 
l’endroit;  il  ne  s’y  trouvoit  que  quatre  bœufs 
pour  labourer  la  terre.  J’étois  donc  dans 
vue  jolie  eitnaUQU,  et  été  obligé 
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ty aller  JuSqu’à  Antibes  par  mer  j avec  un 
■’ent  peu  favorable  , si  !e  capitaine  ne  m’a- 
oit  pas  promis  deux  hommes  de  son  écjui- 
page  pour  porte;-  mon  bagage  à un  village 
situé  à deux  lieues  de  là,  où  il  me  dit  qu’on, 
trouveroit  certainement  des  mules  ; ainsi  , 
dans  cet  espoir  , je  me  jettai  sur  mon  ma- 
telas. — Huit  lieues. 

[ Ici  V auteur  continue  son  voyage'  d*Ita* 
lie  ; mais  comme  les  affaires  de  France 
sont,  à présent , assez  intéressantes  pour 
attirer  toute  L’ attention  des  lecteurs  , nous 
avons  cru  devoir  retrancher  ce  voyage 
pour  ne  nous  occuper  que  de  Ce  qui  re- 
garde plus  particuliérement  notre  patrie. 
Hous  passons  donc  Subiiernent  à l* époque 
oit  I auteur  revient  d* Italie.  Si  cependant 
le  public  desiroit  F avoir  par  la'  suite  ; 
nous  pourrions  le  Lui  donner  en  uh  . petit 
’Volume.  ] ' ' 
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Le  21  Décembre.  Nous  sommes  daffs» 
le  plus  court  jour  de  l’année  pour  fairo 
une  expédition  qui  cxigeroit  le  plus  long, 
le  passage  du  mont  Cenis  , dont  on  a 
tant  écrit.  Ceux  que  la  lecture  a préparés 
à s’attendre  à quelque  chose  de  sublime  , 
seront  aussi  trompés  que  s’ils  avoient  lu 
des  romans.  Si  on  en  croit  les  voyageurs  , 
Ja  descente  , en  glissant  sur  la  neige , SQ 
fait  avec  la  rapidité  d’un  éclair  ; je  ne 
fus  pas  assez  heureux  pour  trouver  quel- 
que chose  d’aussi  merveilleux.  A.\îi grcuide 
Croix  , nous  nous  assîmes  sur  une  ma- 
cldne  composée  de  quatre  bâtons  , ho- 
norée du  nom  de  traîneau  : une  mule  la 
traîne  , , et  un  conducteur  , qui  marche 
erïtre  la  machine  et  • l’animal  , ne  sert 
suivant  moi  , qu’à  faire  voler  de  la  neige 
dans  le  visage  des  royageuÉs.  Quand  on 
est  arrivé  au  précipice  qui  conduit  à Las- 
nebourg , on  dételle  la  mule  , et  alors  la 
glissade  commence  : le  poids  de  deux  per- 
sonnes J le  guide  étant  assis  en  avant  et 
dirige^;it  Avec  l£S  tÜQOS  dans  la  neige , 
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^st  suFfisant  pour  la  lueltre  en  raouvemeut , 
car  la  plus  grande  partie  du  chemin  il  se 
contente  humblement  du  sentier  des  mu- 
les ; mais  de  tems  en  tems  il  coupe  pour 
éviter  un  détour  , et  alors  le  mouvement 
est  assez  rapide  , pendant  quelques  se- 
condes , pour  être  agréable  : on  pourroît 
bien  raccourcir  le  chemin  de  moitié  , et 
par  ce  moyen,  gratifier  les  Anglais  de  cette 
vélocité  qu’ils  admirent  tant.  Aujourd’hui  , 
un  bon  cheval  anglais  trotteroit  aussi  vite 
que  nous  ramassâmes.  Les  exagérations 
qui  nous  sont  parvenues  de  celte  méthode 
de  voyager  nous  viennent  peut  - être  de 
ceux  qui  y ont  passé  en  été,  et  qui  s’e» 
sont  rapportés  aux  relations  des  muletiers., 
Un  voyage  sur  la  neige  est  communément 
susceptible  de  bien  des  incidens  risibles  ; le 
chemin  n’est  pas  plus  large  que  le  traîneau  , 
et  nous  rencontrions  continuellement  des 
niules , etc.  Il  falloit  quelquefois  argumen- 
ter long  - tems  pour  savoir  qui  céderoit  le 
passage  , et  ce  n’étoit  pas  sans  raison  , car 
la  neige  ayant  dix  pieds  de  profondeur , 
les  mules  ont  assez  de  sagacité  pour  y 
regarder  à deux  fols  avant  de  s’y  préci- 
piter. Une  jeune  savoyarde  » montée  siw 
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sa  mule  , fît  une  culbute;  car  essayant  dé 
passer  notre  traîneau  , sa  monture  , qui 
étoit  rétive  , tôinba  et  démonta  la  cava- 
lière ; sa  tête  donna  la  première  dans 
la  neige  , et  s’enfonça  assez  avant  pour 
offrir  aux  spectateurs  les  beautés  de  la 
donzelle , dans  la  forme  d’un  poteau  four- 
chu ; les  espiègles  de  muletiers  , au  lieu 
de  la  secourir  , ne  pouvolent  bouger  à 
force  de  rire  ; si  ç’avoit  été  une  ballarina 
( danseuse  ) , la  position  ne  lui  auroit  pas 
cté  désagréable.  Ces  aventures  plaisantes, 
et  les  rayons  d’un  brillant  soleil  , nous 
firent  passer  le  jour  fort  gaîment , et  ncrus 
fûmes  d’assez  bonne  humeur  pour  manger 
à Lasnebourg  , un  dîner  qu’en  Angleterre 
nous  aurions  donné  aux  chiens.  — Sept 
liepes. 

Le  33.  Nous  fûmes  toute  la  journée  dans 
les  hautes  Alpes.  Les  villages  sont  en  ap- 
parencG  très  - pauvres  , les  maisons  mal 
bâties  et  les  habitans  ont  très-peu  des  ai- 
sances de  la  vie , excepté  abondance  de  bois 
de  pin  , dont  les  forêts  sont  habitées  par 
les  loups  et  les  ours.  Nous  dînâmes  à Mo- 
dane  et  soupâmes  à Saint-Michel.  Huit 
lieues» 
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Le  23.  Nous  passâmes  Saint  - Jean  - de- 
Maurienne  , où  il  y a un  ëvêque;  et  prè« 
de  cette  ville  nous  vîmes  ce  qui  vaut 
bien  mieux  qu’un  évêque , la  plus  jolie 
et  vraiment  la  seule  jolie  femme  que  nous 
ayons  rencontrée  en  Savoie  ; m’étant  in- 
formé qui  elle  étoit  , j’appris  que  c’étoit 
madame  de  la  Coste , femme  d’un  fermier 
de  tabac  ; j’aurois  beaucoup  mieux  aimé 
qu’elle  appartînt  à la  charrue.  — Les  mon- 
tagnes commencent  à présent  à avoir  de» 
traits  moins  terribles  : elles  s’éloignent  as- 
sez pour  offrir  à l’industrie  des  pauvres 
habitans  quelque  chose  qui  ressemble  à 
une  vallée  ; majs  les  torrens  jaloux  s’en 
emparent  en  despotes,  et  comme  les  au- 
tres tyrans  , leurs  confrères',  ne  régnent 
que  pour  détruire.  Sur  quelques  penchans  , 
on  commence  à voir  des  vignes» et  des 
mûriers.  Les  villages  deviennent  plus  nom- 
breux ; mais  ce  ne  sont  encore  que  des  ta»,  ^ 
de  pierres  inhabités , plutôt  que  des  ran- 
gées de  maisons  : néanmoins  , dans  ces 
vilaines  chaumières,  au  (-dessous  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  , où  le  soleil 
ne  ' porte  que  des  rayons  tardifs  , et  où 
l’art  semble  plutyt  YOploic  IgS  exclure  qu» 
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les  admettre , la  paix  et  le  contentement  ^ 
compagnons  de  l’hormêteté  y pourroienC 
bien  y résider  ; et  dis  le  feroient  certaine- 
ment , si  les  maux  de  la  nature  étoient  les 
seuls  que  l’on  y éprouvât , mais  peut  - être 
la  verge  du  despotisme  y pèse-t-elle  davan- 
tage. Dans  plusieurs  endroits  la  vue  est  pit- 
toresque et  agréable  : les  enclos  paroissenfr 
suspendus  sur  les  côtés  des  montagnes  , 
comme  un  tableau  à une  muraille.  Les  na- 
turels sont  en  général  fort  laids  et  très-pe-r 
tits.  Nous  dînâmes  à la  Chambre  ; mauvaise 
chère  ; et  couchâmes  à Aiguebelle.  — Dix 
lieues.  ^ 

Le  24.  Le  pays  jusqu’à  Chambéry  ek. 
beaucoup  meilleur;  les  montagnes,  quoî- 
qu’encore  élevées,  semblent  graduellement 
«e  reculer  ; les  vallées  s’élargissent , et  les 
côteaux  sont  mieux  cultivés  ; et  vers  la 
capitale  de  Savoie  , il  y a plusieurs  maisons 
de  campagne  qui  animent  la  scène.  Au- 
dessus  de  Maltaverne  est  Château  - Neuf, 
maison  de  la  comtesse  de  ce  nom.  Je  fus 
fâché  de  voir  , dans  le  village  , un  carcan 
ou  poteau  seigneurial , auquel  sont  attachés 
une  chaîne  et  un  gros  collier  de  fer , mar- 
que de  l’arrogance  de  la  noblesse  et  do 
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rescTaVagC  du  peuple.  Je  demandai  pour- 
quoi on  ne  l’avoit  pas  brûlé  avec  tout» 
l’horreur  qu’il  méritoit  ? Cette  question 
n’excita  pas  la  surprise  à laquelle  je  m’at- 
tendois  , ce  qui  seroit  arrivé  avant  la  ré- 
volution française.  Cela  amena  une  con- 
versation par  laquelle  j’appris  que  , dans 
la  haute  Savoie  , il  n’y  avoit  pas  de  sei- 
gneurs , et  que  les  habitans  étoicnt  en 
général  à leur  aise  , possédant  de  petites 
propriétés  , et  que  la  terre  , en  dépit  de  la 
nature , rapportoit  presque  autant  que  dans 
les  pays  moins  élevés , où  le  peuple  est  pau- 
vre et  mal  à son  aise.  J’en  demandai  la 
raison  ? parce  qu*il  y a par  - tout  des  sei- 
gneurs. Quel  vice  , ou  plutôt  quelle  malé- 
diction, que  les  nobles  , au  lieu  d’être  les 
bienfaiteurs  de  leurs  pauvres  voisins  , n’en 
soient  que  les  tyrans  par  leurs  abominables 
droits  féodaux  ! N’y  a - 1 - il  donc  rien  que 
des  révolutions  , où  Ton  brûle  leurs  châ- 
teaux , qui  puisse  les  engager  à accorder 
à la  raison  et  à l’humanité  ce  qu’on  leur 
arrachera  par  la  violence  et  par  des  émeu- 
tes ? Nous  avions  arrangé  notre  voyage  de 
manière  à arriver  de  bonne  hetue  à Cham- 
l^éry , aha  de  yoir  ce  qu’il  y ayoit  de  plus 
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intéressant  dans  la  ville  , qui  ne  possède 
pas  grand’cliose  ; c’est  la  résidence  d’hi- 
ver de  presque  toute  la  noblesse  de  Savoie. 

La  meilleure  terre  du  duché  ne  rapporte 
pas  plus  de  60^000  livres  piémontaises  de 
' rente  ; mai?  avec  20,000  livres  de  rente  on 
vit  ici  en  grand  seigneur.  Quand  un  gentil- 
homme de  campagne  a i5o  louis  de  rente,’ 
il  passe  ordinairement  trois  mois  en  ville  ; 
ce  qui  fait  qu’il  en  passe  neuf  fort  mal  à 
son  aise  à la  campagne , afin  de  faire  une 
pauvre  figure  pendant  les  autres  trois  à la 
ville.  Ces  fainéans  sont  cet  hiver  bien 
trompés , parce  que  la  cour  a refusé  d’ad- 
mettre une  compagnie  de  comédiens  fran- 
çais comme  à l’ordinaire  ; — le  gouverne- 
ment craint  d’importer  parmi  les  rudes 
montagnards  l’esprit  de  liberté  des  Fran- 
çais. Est  - ce  foiblesse  ou  politique  ? Mais 
Chambéry  a , pour  moi , des  objets  plus 
intéressans.  Je  brûlols  de  voir  Charmet- 
tes , le  chemin  , la  maison  de  madames 
de  Warens  , le  vignoble  , le  jardin  , en 
un  mot  , tout  ce  qui  aroit  été  décrit 
par  le  pinceau  de  l’inimitable  Rous- 
seau. Il  y avoit  quelque  chose  de  si 
délicieux  , de  si  aimable  daoÿ  son  - 
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ractère  j malgré  ses  foiblesses  ; — sa  cons- 
tante gaieté  et  sa  bonne  humeur,  — sa 
tendresse  et  son  humanité , — ses  spécu- 
lations d’agriculture;  — — mais  sur -tout 
l’amour  de  Rousseau  a écrit  son  nom 
_ parmi  le  petit  nombre  des  êtres  dont  la 
mémoire  est  unie  avec  la  nôtre  par  des 
liens  qu’il  est  plus  aisé  de  sentir  que  do 
décrire.  La  maison  est  à environ  un 
quart  de  lieue  de  Chambéry , en  face  du 
chemin  plein  de  rochers  qui  conduit  à 
cette  ville  , et  le  bois  de  châtaigniers  est 
dans  la  vallée.  Elle  est  petite  et  à-pôu-près 
de  la  même  grandeur  qu’on  bâtiroit , en 
Angleterre  , une  maison  dans  une  ferme 
de  cent  arpens  , sans  le  moindre  luxe  ou 
kl  moindre  prétention  ; et  le  jardin  d’ar- 
brisseaux et  de  fleurs  est  borné  , et  sans 
ostentation.  La’ scène  est  agréable  , étant 
s si  près  d’une  ville  , et  cependant , comme 
l’observe  ce  célèbre  auteur  , tout  - à - fait 
isolée.  Elle  ne  pouvoit  que  m’intéresser  , 
et  je  la  contemplai  avec  émotion  ; elle  me 
plut , quoique  nous  fussions  dans  la  tris- 
tesse sans  feuillage  de  décembre.  Je  par- 
courus quelques  coteaux  , qui  étoient  sû- 
rement les  promenades  qu’il  a si  agréa- 
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blemcnt  décrites.  Je  retournai  à Chambéry  J 
le  cœur  plein  de  madame  de  Warens.  Nous 
avions  avec  nous  un  jeune  médecin , ap- 
pellé  M.  Bernard , de  Modane  , en  Mau- 
rienne ; c’étoit  un  homme  aimable , qui 
avoit  des  liaisons  à Chambéry  ; je  fus  faché^ 
de  voir  qull  ne  savoit  rien  du  tout  de  ce 
sujet , sinon  que  madame  de  Warens  étoit 
morte.  Je  me  procurai , avec  quelques  dif-j 
Ccultés , le  certificat  suivant  ; 

Extrait  du  registre  mortuaire  de  la  paroisse 
de  Saint-Fierre  de  Lemens. 

« Le  So  juillet  17^2  , fut  enterrée  , dans 
le  cimetiere  de  Lemens , dame  Louise-Fran- 
çoise-Eléonore de  la  Tour , veuve  du  sei- 
gneur baron  de  Warens  , née  à Vevay,  dans 
le  canton  de  Berne , en  Suisse , qui  mourut 
hier  à dix  heures  du  soir,  comme  une  bonne 
chrétienne,  apres  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
.cremens  , âgée  de  soixante-trois  ans.  Elle 
avoit  abjuré  la  religion  protestante  depuis 
environ  trente-six  ans  , et  avoit  depuis  vécu 
dans  la  nôtre.  Elle  termina  sa  carrière  dans 
le  fauxbourg  de  Nesin , où  elle  résidoit  de^ 
puis  huit  ans  j dans  la  maison  de  M»  Cre^ 
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■Jjïfee  ; elle  a demeuré  auparavant  au  Rectu . 
penU  ’Ut  environ  c|uatre  ans  , maison  du 
marquis  (rAlijijre  : elle  a,  depuis  son  abju- 
ration , passé  ic  reste  de  sa  vie  dans  cette 
.ville.  Signé  Gaime  , ciu  é de  Lemens 

« Je  soussigné,  curé  actuel  de  ladite  pa- 
roisse de  Lemens  , certifie  avoir  transcrit  le 
présent  du  registre  mortuaire  de  la  paroisse 
dudit  endroit , sans  y rien  ajouter  ou  retran- 
cher, et , après  l’avoir  collationné  , l’avoir 
trouvé  conforme  à l’original  ; en  foi  de  quoi 
j’ai  signé  le  présent.  A Chambéry,  le  24 
décembre  1789.  Signé  A.  Sacuod,  curé  de 
Lemens  j>.  — Huit  lieues. 

Le  a5.  Je  quittai  Chambéry  assez  mécon- 
tent de  ne  pas  en  avoir  vu  davantage.  Rous- 
seau parle  bien  des  habitans  (1) , et  J’aurois 
désiré  les  mieux  connoître.  Ce  fut  le  plus 
mauvais  jour  que  j’eusse  éprouvé  depuis 
plusieurs  mois  ; un  dégel  froid  , _ avec  de  la 
neige  et  de  la  pliiie  ; et  cependant , dans 

% m ' I ■ li - '*■  ■ 

(1)  S’il  est  une  petite  vUIe  au  monde  où  l’on  goûte 
la.  douceur  de  la  vie  dans  un  comiucrc#  agréable  et 
jûr  , c’est  Clcmbéry.  ^ ; 
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La  Verpîlière^ 

cti/c^e  aEFreuse  saison , quand  la  nature  ofTra 
à peine  un  sourire  , les  environs  sont  cliar- 
mans  :tout  étoit  collines  et  vallons,  couvert» 
de  tant  d’arbrisseaux  et  d’herbes  sauvages  , 
que  les  traits  étoient  assez  hardis  pour  l’ir- 
régularité d’une  scène  de  forêt;  elle  étoit 
néaunioirs  tellement  adoucie  par  la  culture 
et  les  halnta rions  , rpi’elle  paroissoit  magni- 
fique. Le  pays  est  enclos  jnsipi’à  la  première 
ville  de  France  , Poiil-de  Beauvoisin  , oür 
nous  dînâmes  et  couchâmes.  Le  passage 
des  Echelles , taillé  d.ms  le  roc  par  le 
Bouverain  du  pays  , est  un  ouvrage  prodi- 
gieux. Nous  arrivons  à Pont-de-Beauvoisint 
et  entrons  encore  une  fois  dans  ce  beau 
royaume,  où  nous  rencontrons  les  cocardes 
de  la  liberté  , et  des  armes  entre  les  mains 
du  PEuriE  : puisse-t-il  s’en  servir  pour  as- 
surer sa  tranquillité  et  celle  de  l’Europe  I 
Huit  lieues.  ^ 

. ' Le  2.6.  Je  dînai  à la  Tour-du-Pin  et  cout 
chai  à la  Verpilière  : c’est  l’entrée  la  plus 
avantageuse  de  France  par  rapport  à la 
beauté  du  pays.  Les  entrées  du  côté  de 
l’Espagne  , de  l’Angleterre , de  la  Flandre  , 
de  l’Allemagne  ou  de  l’Italie  par  Antibes  , 
^out  toutes  inférieures  4 celle-ci.  Elle' est 
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fiuperbe  et  bien  plantée  , a beaucoup  d’en- 
clos , et  des  mûriers  avec  des  vignes.  Il 
n’y  a pre.'que  aucun  vilain  trait  dans  le 
paysage , sinon  les  maisons  , qui , au  lieu 
d’être  bien  bâties  et  blanches  comme  en 
Italie  , sont  de  mauvaises  chaumières  de 
boue  , sans  cheminée  , la  fumée  sortant 
par  le  toit  ou  par  les  f’enêtics  ; les  vitres 
y paroissent  ignoaées , et  elles  ont  un  air 
de  misère  et  de  pauvreté  peu  conforme  à 
l’aspect  général  du  pays.  En  sortant  de  la 
Tour-du-Pin  , on  trouve  une  grande  com- 
mune. Nous  passons  à Bourgoin , et  ar- 
rivons à la  Verpilière.  Ce  jour-ci  nous  a’ 
offert  une  variété  de  collines  et  de  val- 
lées bien  plantées  , parsemées  de  châ- 
teaux , de  îbrmes  et  de  chaumières.  Un 
soleil  agréable  n’a  pas  peu  servi  à rendre 
toute  la  scène  plus  animée.  Il  y a dix  ou 
douze  jours  que  l’on  a , de  ce  côté  des 
Alpes  y un  beau  tems  avec  du  soleil  ; 
mais  dans  les  Alpes  et  dans  la  vallée  de 
Lombardie  , de  l’autre  côté  , nous  étions 
gelés  et  ensevelis  dans  les  neiges.  A Pont- 
de-Beauvoisin  et  à Bourgoin  , la  milice 
bourgeoise  nous  demanda  nos  passeports  ; 
dû  nous  que  le  pays  étoit  par* 
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tout  très  - tranquille  , que  l’on  ne  'ttion- 

îoit  pas  la  garde  dans  les  villages  , et 

qu’il  tî’y  avoit  aucun  soupçon  d’émigra- 
tion , fcoüime  ptii  lant  l’été  dernier.  Près 
de  la  Verpilière , r ous  passâmes  le  château 
brûlé  de  M.  de  Veau  , qui  est  fort  bien 
situé  , avec  une  belle  forêt  derrière.  M. 
<jrundy  était  ici  en  août , et  ce  fut  dans 
ce  tems-là  qu’on  le  réduisit  en  cendres; 
il  y avoit  vu  un  paysan  pendu  à un  des  ar- 
bres de  l’avenue  près  du  grand  chemin  , qui 
étoit  un  de  ceux  que  la  milice  bourgeoise 
avoit  arrêté  commettant  cet  acte  atroce. 
«—  Neuf  lieues. 

Le  37.  Le  pays  change  soudainement^ 
et  d’un  des  plus  beaux  du  royaume  de 
France , devient  plat  et  sombre.  Nous  ar- 
rivons à Lyon  et  voyons  de  là  les  Alpes 
pour  la  dernière  fois  ; du  quai  il  y a une 
belle  perspective  du  Mont-Blanc  que  je 
n’avois  pas  encore  vue.  Quitter  l’Italie  , la 
Savoie  et  les  Alpes , probablement  pour  n’y 
jamais  retourner , me  fait  une  sensation 
désagréable.  Car  quel  pays  peut  être  com- 
paré à l’Italie,  pour  toutes  les  circonstan- 
ces qui  rendent  célèbre  cette  région  clas- 
Bîque  , le  siège  des  grands  Iiouunes , — - 
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le  théâtre  des  actions  les  plus  illustres , — 
le’^hamp  exclusif  dans  lequel  les  arts 
agréables  et  élégans  se  sont  plus  ? Dans 
quel  pays  l’œil  trouve -t- il  quelque  chose 
de  plus  beau  et  l’oreille  de  plus  mélodieux  ? 
Où  peut  - on  satisfaire  davantage  une  cu- 
riosité louable  ? Chez  tous  les  honimes, 
l’Italie  est  le  second  pays  du  monde , preuve 
certaine  que  c’est  le  premier.  J’allai  au 
spectacle , c’étoit  une  pièce  en  musique 
qui  fit  éprouver  à mes  oreilles  un  con- 
tra •..de  toute  l’Italie.  Que  la  musique 
de  France  est  pitoyable  ! ce  n’est  que  les 
contorsions  de  la  discorde  organisée.  Le 
théâtre  n’est  pas  comparable  à celui  de 
Nantes  , et  est  fort  inférieur  à celui  de  Bor- 
deaux.— Six  lieues. 

Le  28.  J’avois  des  lettres  pour  M.' 
Goudard , grand  négociant  en  soie , et 
fus  hier  chez  lui  ; il  m’invita  à déjeûner 
pour  ce  matin.  Je  fis  les  plus  grands 
efforts  pour  me  procurer  quelques  ins- 
tructions sur  les  manufactures  de  Lyon  ; 
mais  en  vain  J tout  étoit  selon  et  suivant. 
Je  fus  chez  M.  l’abbé  Rozier , auteur  du 
volumineux  Cours  complet  d’agriculture  , 
i/z-4®-  Je  le  visitai  comme  un  homme  fort 
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prôné,  sans  aucune  idée  de  recevoir  des  ren- 
seignemens  sur  l’agriculture  - pratique  de  la 
part  d’un  eoqapilateur  de  dictionnaires. 
Quand  M.RoziervivoitàBeziers,  il  occupoit' 
une  ferme  considérable  , mais  lorsqu’il  de- 
vint habitant  d’une  ville,  il  plaça  cette  devise 
sur  sa  porte  , — Laudato  ingentîa  rura  , 
exiguuin  colito  , ce  qui  n’est  qu’une  fort' 
mauvaise  apologie  pour  ne  pas  avoir  de 
ferme  du  tout.  J’essayai  deux  ou  trois 
fois  de  faire  tomber  la  conversation  atr  la 
pratique  ; mais  il  s’élança  dans  des  ra^ns 
si  excentriques  de  science,  que  je  m’apper- 
•çus  au  mêmj  instant  de  l’inutilité  de  ma 
I tentative.  Un  médecin  présent  m’observa 
que  si  je  voulois  connoître  la  pratique  et 
les  productions  ordinaires,  je  devols  m’a- 
dresser à des  fermiers  ordinaires , fai- 
sant entendre  par  son  air  et  ses  maniè- 
res , que  de  pareilles  choses  étoient  au- 
dessous  de  la  dignité  de  la  science.  M. 
l’abbé  Rozier  a cependant  de  grandes  con-’ 
noissances  , quoitju’il  ne  s(pit  pas  cultiva- 
teur ; dans  les  recherches  qu’il  a faites , 
il  est  justement  célèbre  , — et  il  mérite 
beaucoup  d’éloges  pour  avoir  commencé. 


/ 


L 


Lyon:  çp 

'Journal  de  physique  ^ qui  , tout  consi- 
déré , est  le  meilleur  journal  que  l’on 
puisse  trouver  en  Europe.  Sa  maison  est 
Bupérieurement  bien  située,  commandant 
une  belle  perspective  ; sa  bibliothèque  est 
remplie  de  bons  livres  ; et  tout  ce  qui  l’en- 
vironne annonce  une  fortune  aisée. 

J’allai  ensuite  chez  M.  Frossard,  ministre 
protestant,  qui  me  donna  fort  volontiers, 
et  avec  beaucoup  de  politesse , de  bonnes 
•instructions,  et  qui,  pour  les  choses  dont 
il  n’éloit  pas  bien  informé  , me  recomman- 
da à M.  Roland  de  la  Platiérc  , inspecteur 
des  fabriques  de  Lyon.  Ce  dernier  avolt 
fait  des  remarques  sur  divers  sujets  qui 
nous  procurèient  une  con  versation  fort  in- 
téresssante  ; et  comme  il  est  très-conimuni- 
catif , J eus  le  plaisir  de  voir  que  je  ne 
quitterois  pas  Lyon  sans  obtenir  une  grande 
partie  des  connoissances  dont  j’avois  be- 
soin. Ce  monsieur  , qui  est  déjà  âgé  , a 
une  jeune  femme  fort  jolie , _ c’est  la 
dame  à qui  il  adressoit  scs  lettres  écrites 
en  Italie , et  qui  ont  été  publiées  en  cinq 
ou  six  volumes-  M.  Frossard  invita  M.  de 
la  Platière  à dîner  , ainsi  qt*  moi  ; nous 
eûmes,  une  grande  conversation  sur  1’^- 
• G a 
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grîculture  , les  ^manufactures  et  le  com- 
merce ; nous  ns  différions  que  très-peU 
en  opinion,  excepté  sur  le  traité  de  cona- 
ïnerce  entre  la  France  et  l’Angleterre , qu’il 
condamna  , à ce  que  je  m’imagine  in- 
justement, et  nous  discutâmes  ce  point. 
Il  maintint  avec  chaleur  que  la  soie  auroit 
dd  y etre  comprise  comme  un  bénéfice  pour 
la  France  ; je  répondis  que  l’offre  en  avoit 
été  faiie  au  ministre  français  , et  qu’il 
l’a  voit  refusée,  et  j’avançai  que  s’il  l’avoit' 
acceptée , l’avantage  auroit  été  du  coté 
de  i’idngîeterre  au  lieu  d’être  en  faveur 
de  la  France,  en  supposant ,•  selon  l’idée 
commune , que  le  bénéjlce  et  la  balance 
du  commerce  soient  la  môme  chose.  Je  le 
priai  de  m’informer  pourquoi  il  croyoit 
que  la  France  achêteroitla  soie  du  Piémont 
et  de  la  Chine , et  la  travailleroit  pour  la 
donner  à meilleur  compte  que  l’Angle- 
terre , tandis  que  l’Angleterre  achète  le 
coton  de  Fiance,  et  le  travaille  dans  ses  fa- 
briques, qui  le  donnent  ensuite  à meilleur 
marché  que  celles  de  France  , quoiqu’il 
soit  surchargé  d’une  mukliude  de  droits 
et  d’impôts;  Nous  ’ discutâmes  ees  sujets 
fit  d’autres  semblables , avec  cette  atten-- 
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tlon  et  cette  candeur,  qui  les  rendent  în- 
téressans  pour  des  personnes  qui  aiment 
une  conversation  libérale  sur  des  matières 
importantes. 

Entr’autres  objets  , dignes  de  la  curio- 
sité d’un  étranger , à Lyon  , est  le  point 
de  réunion  de  la  Saône  et  du  PJidne  ; 

Lyon  seroit  st'ircmcnt  bien  mieux  situé 
p’il  étoit  bâti  à cet  endroit,  mais  il  y a un 
espace  vacant  qui  pourroit  contenir  une_ 
ville  de  moitié  aussi  grande  que  Lyon. 

Cet  espace  est  enclos  d’une  digue  mo- 
derne , qui  a coûté  six  milUons  et  ruiné 
les  entrepreneurs.  Je  préfère  .Nantes  à 
lyy on. Quand  une  ville  est  située  au  confinent  ÿ 

de  deux  grandes  rivières  , l’imagina- 
tion suppose  que  ces  rivières  font  partie 
de  la  magnificence  de  la  scène.  Sans  des 
quais  propres  et  bien  située,  que  sont  les 
rivières  à une  ville , sinon  des  conimodiles 
pour  transporter  du  charbon  ou  du  gou- 
dron ? Qu’a  de  oominun,  en  fait  de  beauté  , 

Londres  avec, la  Tamise,  sinon  à la  terrasse 
des  Adelplii  ? ou  qu’a-t-il  de  commun  avec 
les  nouveaux  édifices  de  la  place  de  Somer- 
set, plutôt  qu’avec  Flecî-Ditch  , ensevelis 
comme  ils  sont  sur  des  égouts  ? Je  ne  con- 
nois  rien  qui  trompe  davantage  notre  at- 
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lente  que'  les  villes , tant  il  y en  a peu  de 
bûties  avec  des  idées  générales  de  beauté 
et  de  décoration  ! 

Le  29.  J’allai  de  bonne  heure  , avec 
M.  Frossard  , voir  une  l'erme  près  de  Lyon. 
C’est  un  grand  avocat  de  la  nouvelle  cons- 
titution française.  Cependant  tous  ceux 
avec  qui  j’ai  conversé  , représentent  l’état 
des  manufictures  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs. Il  y a vingt  mille  personnes  nourries 
par  charité  ^ et  conséquemment  fort  mal 
ïiourrics  ; et  la  misère  de  tous  les  genres, 
chez  la  basse  classe  de  la  société  , est  plus 
grande  qtrc  jamais,  et  surpasse  môme  l’ima- 
gination. La  principale  cause  des  maux 
que  l’on  ressent  ici  est  la  stagnation  du 
commerce  , occasionnée  par  l’émigration 
des  riches  , et  le  manque  général  de  con- 
fiance dans  les  marchands  et  les  manu- 
facturiers , d’où  il  arrive  que  les  banque- 
routes sont  communes.  Dans  un  moment  où 
les  particuliers  sont  si  peu  capables  de  sup- 
porter de  nouveaux  fardeaux , on  lève  des 
sommes  immenses  pour  les  pauvres  , par  des 
contributions  volontaires  ; de  sorte  qu’en 
comptant  les  revenus  des  hôpitaux  et  autres 
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foiuîatîoîis  (le  charité  , il  y a au  moins 
960,000  liv.  par  an  pour  l’usage  des  pau- 
vres. Mon  compagnon  de  voyage  , M. 
Grundy,  étant  pressé  d’arriver  à Paris  ^ 
me  persuada  de  prendre  une  chaise  de- 
poste  avec  lui,  méthode  de  voyager  que 
je  déteste  ; mais  la  saison  m’y  obligcoit  ; 
et  j’avois  outre  cela_  un  plus  grand  motif,  > 
c’est  que  j’aurois  plus  de  tems  à passer 
dans  cette  ville  pour  y examiner  l’état- ex- 
traordinaire des  choses  , — d’un  roi,  d’une 
reine  et  d’un  dauphin  de  France  , pri— 
sonniers^:  c’est  pourquoi  j’acceptai  sa  pro-' 
position  , et  nous  partîmes  après  dîner. 
Après  avoir  fait  environ  trois  lieues,  rious 
parvînmes  aux  montagnes.  Le  pays  est 
alfreux,  pas  d’endos,  pas  de  mûriers  , pas 
de  vignes , beaucoup  de  landes  et  rien  qui 
indique  le  voisinage  d’une  pareille  cite. 
Nous  couchâmes  aux  Arnas,  dans  une  assez 
bonne  auberge.  — Six  lieues. 

1.0  JO.  Nous  partîmes  de  bonne  heure 
pour  Tarare , dont  la  montagne,  rjui  porte 
ce  nom , est  plus  formidable  en  réputa- 
tion qu’en  réalité.  Jusqu’à  S.  Simphorien- 
en-Lay,  le  pays  est  le  même;  les  maisons 
augmentent  eu  nombre  et  en  bonté,  en  appro- 
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chant  la  Loire  , que  nous  traversâmes  i 
Roanne  ; c’est  ici  une  bonne  rivière  ; elle 
est  navigable  plusieurs  milles  plus  haut  , 
et  conséquemment  à une  grande  distance 
de  la  mer.  Il  s’y.  trouve  plusieurs  barques 
plates  d’une  grandeur  considérable.  — Dix- 
«ept  lieues.. 

Le  3i.  Nous  eûmes- un  autre  jour  beau 
et  clair  ; on  voit  rarement  pareille  chose 
en  Angleterre  dans  celte  saison.  Après 
Droiturier , les  bois  du  Bourbonnois  com- 
mencent. A Saint-Gerand«le-Puy  le  pays 
devient  meilleur,  il  est  parsemé  de  maisons 
blanches  et  de  châteaux , et  continue  beau 
jusqu’à  Moulins.  Je  cherchai  ici  mon  an- 
cien ami , l’abbé  Barnt,  et  eus  une  autre 
entrevue  avec  M.  le  marquis  de  Goutte, 
touchant  la  vente  de  sou  château  et  de 
sa  terre  de  Riaux  ; je  le  priai  encore  une 
ibis  de  m’accorder  la  préférence , ce  qu’il 
promit  de  faire  , et  je  ne  doute  pas  qu’il 
ne  tienne  sa  parole.  Je  n’ai  jamais  de  ma 
vie  été  si  tenté  que  du  désir  de  posséder 
cette  agréable  terre  ; dans  une  des  plus 
belles  parties  de  la  France , et  dans  le  plus  • 
beau  climat  de  l’Europe.  Dieu  veuille  , 
s'il  lui  plaît  de  prolonger  ma  vie , que  je 
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hé  me  repente  pas  dans  ma  vieillesse  d’a- 
Voir  balancé  à accepter  une  offre  que  la 
prudence  me  dictoit , et  que  le  préjugé  seul 
défendoit  ! Que  Dieu  m’envoie  de  l’ai- 
sance et  de  la  tranquillité  pour  la  fin  de 
mes  jours , soit  que  je  les  passe  dans  le 
comté  de  Suffolk  ou  dans  le  Bourbonnois  ! 
— Treize  lieues. 

Le  ekemier  Janvteh.  1790.  Nevers  a 
une  belle  apparence , s’élevant  fièrement 
de  la'  Loire , mais  en  y entrant  il  est 
comme  mille  autres  endroits.  Des  villes 
ainsi  vues , ressemblent  à un  groupe  de 
femmes  près  l’une  de  l’autre  ; on  apper- 
çolt  de  loin  leurs  plumes  agitées  et  leurs 
bijoux  étincelans,  et  on  s’imagine  voir 
le  bérault  de  la  beauté  ; mais  quand  on 
s’en  approche  , on  ne  trouve  le  plus  sou- 
vent que  de  la  boue.  De  la  colline  qui 
descend  à Fougues  , est  une  vue  étendue 
vers  le  Nord  , et  après  Pduilli  est  une  belle 
perspective  , dont  la  Loire , qui  se  replie 
dans  la  plaine  , forme  une  partie.*— Vingt- 
cinq  lieues. 

Le  2.  A Briare  , le  canal  annonce  les 
heureux  effets  de  l’industrie.  Nous  quit- 
tons ici  la  Loire.  Tout  le  pays  est  varié , 
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sec  et  fort  agréable  ; mais  il  a presque  par- 
tout un  mauvais  sol.  Nous  couchâmes  à 
Nemours,  où  nous  trouvâmes  un  auber- 
giste qui  surpassoit , en  fripponnerie  , tout 
ceux  que  nous  avions  rencontrés  en  France 
ou  en  Italie.  Nous  eûmes  pour  souper  une 
soupe  maigre , une  perdrix  et  un  poulet 
rôti , un  plat  de  céleri , un  petit  chou- 
fleur  , deux  bouteilles  de  pauvre  vin  du 
pays , et  ,pour  dessert , deux  biscuits  et 
quatre  pommes , et  voici  la  carte  : — po- 
tage, une  livre  lo  sous;  — vin,  2 livres  4 
sous  ; — perdrix  , 3 liv.  10  sotis  ; — pou- 
let, a livres;  — céleri,  1 livre  4 sous; 
-—chou-fleur,  2 liv.;  — pain  et  dessert, 
2 liv.  ; — feu  et  appartement , 6 liv.  ; — 
total , 19  liv.  8 sous.  Nous  réclamâmes 
fortement  contre  une  extorsion  aussi  im.- 
pudente,  mais  ce  fut  en  vain  : nous  in- 
sistâmes alors  sur  ce  qu’il  signât  la  carte  , 
ce  qn’il  fit  après  plusieurs  prétextes  d’ex- 
cuses ; et  il  souscrivit  FoulLiare  , à 
toile.  Comine  on  nous  avoit  dit  que  c’étoit 
à VÉcu  de  France  , et  non  pas  à V Etoile 
qu’on  nous  menoit  , nous  soupçonnâmes 
quelque  tricherie  , et  étant  sortis  pour  exa- 
miner le  local , nous  trouvâmes  que  so» 
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enseigne  étoit  véritablement  VÉcu  , et 
nous  apprîmes  qu’il  s’appelloit  le  Roux 
au  lieu  de  Foulliare.  Il  ne  s’attendoit  pas 
à cette  découverte , ni  aux  invectives  que 
nous  lui  prodiguâmes  à cause  de  son  in- 
fâme condiiite  ; il  se  sauva, sur  le  champ, 
et  se  cacha  jusqu’à  ce  que  nous  fûmes  partis. 
II  est  cependant  à propos,  pour  le  bien  du 
public  , de  noter  un  pareil  coquin.  — . 
Vingt  lieues. 

Le  3.  Nous  allâmes  par  la  forât  de  Fon- 
tainebleau à Melun , et  de  là  à Paris.  Les 
soixante  postes  , depuis  Lyon  ju^squ’à  Pa- 
ris, faisant  trois  cents  milles  anglais,  nous 
coûtèrent , y compris  trois  louis  pour  uné 
chaise  de  poste  ( qui  étoit  un  vieux  ca- 
briolet français  à deux  roues  ) , et  les  dé- 
penses des  auberges  , etc.  quinze  louis  , 
c’est-à-dire  , un  scheling  par  mille  anglais  , 
ou  un  demi-scheling  par  tête.  Je  me  trans- 
portai à Paris , dans  mes  anciens  apparte- 
mens  , à l’hôtel  de  la  Rochefoucauld,  car 
à Lyon  j’avois  reçu  une  lettre  du  duc  de 
I.iancourt , qui  m’avoit  prié  de  regarder  sa 
maison  comme  la  mienne  , comme  prenant 
la  place  de  sa  mère , la  duchesse  d’Estis- 
sac  , amie  que  je  regretterai  long-tems^ 
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qui  étoit  morte  pendant  mon  voyage  d’Ita-  ' 
lie.  Je  trouvai  mon  ami  Lazowsky  en  bonne 
santé  , et  nous  conversâmes  , à gorge  dé- 
ployée , sur  les  scènes  surprenantes  qui 
avoient  eu  lieu  en  France  depuis  mon  dé- 
part de  Paris.  — Quinze  lieues. 

Le  4-  Après  déjeûner , j’allai  au  jar- 
din des  Tuileries  , où  je  vis  la  chose 
la  plus  extraordinaire  qu’aucun  Français 
ou  Anglais  ait  encore  vue  à Paris.  Le  roi 
se  promenant , accompagné  de  six  grena- 
diers de  la  milice  bourgeoise  , avec  un. 
ou  deux  officiers  de  sa  maison  et  un  page. 
On  tient  les  portes  fermées  par  rapport  à 
lui,  et  personne  n’entre  , jusqu’à  une  cer- 
taine heure , excepté  les  députés  ou  ceux 
qui  ont  des  cartes  d’admission.  Quand  il 
fut  entré  dans  le  palais,  on  ouvrit  les  por- 
tes du  jardin  à tout  le  monde  indistincte- 
ment , quoique  la  reine  fût  encore  à se 
promener  avec  une  darne  de  sa  cour  : 
elle  étoit  aussi  accompagnée  de  si  près  , 
par  la  garde  bourgeoise , qu’il  falloit  qu’elle 
parlât  fort  bas  pour  ne  pas  être  entendue. 
La  foule  la  suivort,  parlant  très  - haut,  et 
ne  lui  donnant  aucune  autre  marque' de 
'respect  que  celle  d’oter  le  clmpeau  là  oà 


Tarisl  ' 105  ' 

pll'e  pa^soît,  ce  qui  étoit,  à la  Terîté,  plus 
que  je  n’aurois  cru.  Sa  majesté  paroît  ne 
pas  bien  se  porter,  elle  a l’air  trcs  affectée, 
et  cela  est  visible  sur  son  visage  ; mais 
le  rf)i  est  aussi  gros  et  gras  qu’un  sans- 
souci.  Il  y a un  petit  jardin  environné  de 
barrières  pour  le  dauphin,  et  il  s’y  trouve 
une  petite  chambre  où  il  peut  se  retirer 
en  cas  de  pluie  ; il  y étoit  à l’ouvrage  avec 
sa  petite  bêche  et  son  rateau , mais  avec 
une  garde  de  deux  grenadiers.  C’est- un 
joli  enfant  , qui  paroît  être  d’un  fort  bon 
naturel;  par-tout  où  il  va,  tout  le  monde 
ôte  son  chapeau , chose  que  je  fus  bien 
'aise  de  voir.  Toute  la  famille,  ainsi  pri- 
sonnière , ( car  elle  l’est  effectivement  ) 
offre  d’abord  un  spectacle  choquant  , et 
il  l’est  véritablement , si  cette  mesure  n’est 
pas  absolument  nécessaire  pour  effectuer 
la  révolution  ; je  ne  le  crois  pas  j mais 
si  elle  est  nécessaire , personne  ne  peut 
blâmer  le  peuple  de  prendre  tous  les 
moyens  possibles  pour  assurer  cette  li- 
berté qu’il  a enlevée  dans  le  choc  d’tme 
révolution.  On  ne  sauroit  rien  condamner 
dans  un  pareil  moment , que  ce  qui  met 
en  danger  la  liberté  nationale.  J’avouerail|[^ 
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néanmoins  franchement  que  je  doute  que 
ce  traitement  de  la  famille  royale  soit 
Lien  calqué  'pour  assurer  la  liberté  ; je 
pense  au  contraire  que  c’est  une  démarche 
dangereuse , qui  expose  au  hasard  *tout 
ce  que  l’on  a déjà  gagné.  J’ai  aujourd’hui 
parlé  avec  dilférerucs  j.-ersoneesj  et  je  leur 
ai  fait  des  objections  contre  le  système 
actuel,  inômc  plus  fortes  qu’e'lcS' ne  me 
paroissoient , afin  de*  connoître  leur  sen- 
timent, et  il  est  évident  qu’on  appréhende 
• actuellement  une  tentative  de  contre-révo- 
lution. Ce  danger  vient  en  partie , et  peut- 
être  absolument , de  la  violence  dont  on 
a usé  envers  la  famille  royale.  L’assem- 
Llée  nationale , avant  celte  époque  , n’é- 
toit  responsable  que  des  loix  constitu- 
tionnelles pour  l’avenir  : depuis  ce  mo- 
ment, elle  est  responsable  de  tout  le  gou- 
vernement de  l’Êtat,  elle  possède  le  pou- 
voir exécutif  ainsi  que  le  législatif.  Cette 
situation  critique  a nécessité  des  efforts 
et  des  travaux  continuels  de  la  part  de 
la  garde  nationale  parisienne.  Le  grand 
objet  de  M.  de  la  Fayette  , et  des  autres 
chefs  militaires  , est  de  la  discipliner  et 
4(fde  la  mettre  sur  un  pied  formidable , en 


Parls^  lit 

cas  qu’elle  soit  nécessaire  dans  le  Champ-^ 
(le  - Mars  ; mais  tel  est  l’esprit  de  liberté 
que  , même  dans  les  troupes  de  ligne  , il 
y a si  peu  de  subordination , qu’un  homme 
est  aujourd’hui  officier  et  demain  -simple 
so  Ûit  , méthode  qui  rend  plus  difficile  - 
l’accomplissement  de  ces  vues.  On  peut 
faire  monter  l’armée  de  ligne  de  Paris 
k huit  mille  hommes , que  l’on  paie  quinze 
aous  chacun  par  jour;  dans  ce  nombre  est 
compris  le  corps  des  gardes-françaises , qui  a 
passé  du  côté  du  peuple.  Paris  a aussi  huit 
cents  chevaux , en  raison  de  i5oo  liv.  par 
cavalier,  annuellement;  et  les  officiers  ont 
le  double  de  paye  de  ceux  des  autres  troupes. 

Le  5.  L’adresse  que  présenta  hier  ras- 
semblée nationale  au  roi,  lui  a fait  hon- 
neur auprès  de  tous  les  partis  ; j’en  ai  en- 
tendu parler  par  des  gens  qui  n’approuvent 
pas  les  mesures  présentes  , mais  ils  s’ac- 
cordent tous  à la  louer.  C’étoit  sur  la 
question  de  fixer  la  liste  civile.  L’assem- 
blée résolut  d’envoyer  une  députation 
à sa  majesté  , pour  la  prier  de  fixer 
islle-même  la  somme  , et  de  consulte); 
moins  son  esprit  d’économie  que  le  sen- 
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liment  <3e  la  dignité  qui  doit  environner 
le  trône  d’une  splendeur  convenable.  7e 
dînai  avec  le  duc  de  Liancourt , dans  les 
appartemens  qu’on  lui  a assignés  aux  Tui- 
leries, comme  grand  - maître  de  la  garde- 
robe,  lorsque  la  cour  a quitté  VersaiMks; 
il  donne , deux  fois  par  semaine , un  grand 
dîner  aux  députés,  et  il  s’en  trouve  tou- 
jours depuis  vingt  jusqu’à  quarante.  Le 
tems  marqué  étoit  trois  heures  et  demie  , 
mais  nous  attendîmes  jusqu’à  sept  avant 
qiae  le  duc  et  une  partie  de  la  compagnie 
arrivassent. 

Il  y a à présent  dans  l’assemblée  un  écri- 
vain connu,  auteur  d’un  excellent  livre , ce 
qui  me  fît  espérer  de  trouver  en  lui  quel- 
que chose  au-dessus  de  la  médiocrité,  mais 
il  est  rempli  de  tant  de  petitesses  que  je  le 
regardai  avec  étonnement;  sa  voix  ressem- 
ble à celle  d’une  femme  délicate , comme 
si  ses  nerfs  ne  lui  permettoient  pas  de 
parler  assez  haut  pour  être  entendu  ; quand 
il  souffle  ses  idées , il  ferme  les  yeux  à moi- 
tié, tourne  la  tête  en  demi -cercle,  comme 
si  ses  opinions  étoient  des  oracles , et  a tant 
àe  prétention  à l’aisance  et  aux  manières 
polies , quoiqu’il  n’ait  aucune  apparence 
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personnelle  pour  seconder  toutes  ces  joli* 
vetés , cjue  je  ne  sais  par  quels  moyens  arti- 
ficiels on  a pu  composer  un  tout  de  parties 
aussi  hétérogènes.  Qu’il  est  étrange  de  lire 
l’ouvrage  d’un  auteur  avec  plaisir,  de  dire, 
cet  homme  la  n’a  rien  de  mauvais  ; tout  est 
important  chez  lui  ; voilà  un  homme 
qui  n’est  pas  ordinaire  : — et  de  le 
voîr^  ensuite  entaché  de  tant  de  peti- 
tesses ! • 

• • J 

Les  6,  ^ et  8.  Le  duc  de  Liancourt  ayant 
envie  de  cultiver  lui-même  une  de  ses  fer- 
mes , et  de  l’améliorer  selon  des  principes 
anglais , me  pria  de  l’accompagner  avec 
mon  ami  Lazowsky  à Liancourt , pour  don- 
ner mon  avis  sur  les  terres  et  sur  les  meil- 
leurs moyen,  d’exécuter  son  projet;  j’y 
consentis  volontiers.  J’y  fus  témoin  d’une 
scène  qui  me  fît  rire.  A une  petite  dis- 
tance du  château  de  Liancourt , se  trouve, 
près  du  grand  chemin,  une  pièce  de  terre 
en  friche,  appartenant  au  duc.  J’y  vis 
plusieurs  personnes  fort  occupées,  plan- 
tant des  haies  pour  la  diviser  en  petites  ^ 

portions  ; applanissant  , creusant  et  fai- 
sant de  grands  travaux  dans  un  endroit 

si  peu  susceptible  d’amélioration. '■  Je  d*J 
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mandai  à l’intendant  s’il  croyoît  qu® 
.cette  terre  valût  la  peine  d’y  faire  une 
pareille  dépense  P 11  répliqua  que  les  pau- 
vres du  village , au  moment  de  la  révolu- 
tion , avoient  déclaré  que  le  peuple  étoit 
la  nation , que  les  landes  appartenoient 
à la  nation  , et  que  passant  de  la  théorie 
à la  pratique ils  avoienk  pris  possession, 
sans  autre  autorité,  et  commencé  à cul- 
tiver. Le  duc,  n’étant  pas  fâché  de  leur 
industrie , ne  s’y  étoit  pas  opposé.  Cette 
circonstance  montre  l’esprit  qui  prévaut, 
et  prouve  que  s’il  étoit  porté  un  peu  plus 
loin , toutes  les  propriétés  du  royaume  se- 
Toient  en  grand  danger.  Dans  ce  cas-ci 
cependant  je  ne  puis  que  l’approuver,  car 
s’il  y a des  maux  plus  grands  les  uns  que 
les  axitres , les  plus  pcrnicienx  sont  sûre- 
ment qu’un  homme  possède  une  vaste 
étendue  de  terres  en  friche , qu’il  ne  veut 
ni  cultiver  lui  - même  , ni  permettre 
aüx  autres  de  cultiver.  Le  malheureux 
peuple  périt  , faute  de  subsistances,  en. 
présence  de  landes  qui  pourroient  servir 
à la  nourriture  de  millions  d’êtres.  Je  le 
crois  sage,  raisonnable  et  philosophe , lors- 
gu’il  s’empare  de  p^eilles  terres,  et 
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souhaiterols  , de  tout  mon  cœur , qu’il  y 
éùi  une  loi  en  Angleterre  pour  y autO'- 
rîser  l’acte  des  paysans  français.  Vingt-* 
quatre  lieues. 

Le  9.  Je  déjeûnai  ce  matin  aux  Tuile-' 
ries.  M.  Desmarets , de  l’académie  des 
science^  , apporta  un  mémoire , présenté 
par  la  société  royale  d’agriçulture  , à l’as-, 
semblée  nationale  , sur  les  moyens  d’amé-j 
liorer  l’agriculture  de  France  ; dans  lé^^ 
quel,  eiïtr’autres  choses,  on  recommanda 
une  grande  attention  pour  les  abeilles,  etcà 
Dans  l’établissement  d’un  gouvernement 
libre  et  patriote  , duquel  l’agriculture  na«- 
tionale  doit  attendre  de  beaux  jours  ^ 
ces  objets  étoient  certainement  de  la  der- 
nière importance.  Il  y a quelques  endroits 
du  mémoire  dignes  d’éloges.  Je  rend!» 
visite  à mon  compagnon  de  voyage , M.'. 
Nicolai , et  trouvai  que  c’étoit  un  homme 
de  conséquence  : un'  grand  hôtel , plu-- 
sieurs  domestiques,  son  père  maréchal 
• de  France , et  lui  premier  président  dn 
parlement  de  Paris  ; il  a voit  été  nommé 
député  aux  États  - généraux  par  la  no-, 
blesse  de  cette  ville , mais  il  avoit  refu-f 
$éi  il  m’invita  à dîner  l'aur  dimanche  à 
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promettant  d’avoir  M.  Décrétot,Ie  cc^Ièbrô 
manufacturier  de  Louviers , qui  est  dé- 
puté. Je  passai  à l’assemblée  nationale  ; — ; 
le  comte  de  Miràlmau  parlant  sur  la  ques- 
tion des  membres  de  la  chambre  de  va- 
cations du  parlement  de  Ecnnes  fut  vrai- 
ment éloquent , — animé  , ardent  et  im- 
pétueux. Le  soir  Je  fus  à l’assemblée  d& 
K i duchesse  d’Enville;  il  s’y  trouva  M. 
©t-madame  de  Condorcet , etc.  Toute  la 
conversation^  sur  la  politique. 

3 Le  lo.  Les  principaux  meneurs  de  l’as- 
ecmblée  nationale-  sont  : Target,  Chape- 
lict',  Mirabeau , Barnaye  et  Volney  le  voya- 
geur ;;  l’abbé  Syeyes  le  fut  aussi  jusqu’à 
l’attaque  faite  sur  les  biens  du  clergé  ; 
mais,  il  a été  tellement  dégoûté  de  cette 
dém^irche,  que  depuis  ce  tems-là  il  ne  se 
met  plus  trop  eh,  avant.  Les  violens  dé- 
mocrates , qui  ont  la  réputation  d’avoir 
des  principes  tellement  républicains  qu’ils 
n’admettent  pas  même  la  nécessité  poli- 
tique du  nom  de  roi , sont  appcllés  les 
enragés.  Ils  ont  une.  assemblée  aux  jacoT 
bihs,  appellée  le  club  de  la  révolution,  *où 
\ls  se  rendent  tous  les  soirs  , daps  la  même 
cluunbre  où  fut  formée  la  fameuse  ligue 
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pendant  le  règne  d’Henri  III  ; et  ils  sont 
si  nombreux  , que  c’est  là  que  l’on  décida 
toutes  les  affaires  d’importance  , avant 
qu’elles  soient  discutées  par  l’assemblée 
nationale.  Je  visitai  ce  matin  diverses  per- 
sonnes , toutes  grandes  démocrates  ; et 
ayant  fait  mention  de  cette  circonstance, 
qui  avoit  l’air  de  prouver  que  c’étoit  une 
cabale  de  Paris  qui  gouvernoit  le  royaume , 
idée  qu’il  sera  bientôt  dangereux  de  faire 
connoître  , on  me  répondit  que  la  prépcn* 
dérance  que  prcnoit  maintenant  Paris  , 
étoit  absolument  nécessaire  pour  la  sûreté 
de  la  nation  ; car  si  l’on  ne  faisoit  rien 
avant  de  se  procurer  le  consentement  gé- 
néral , on  manqueroit  toutes  les  grandes 
occasions  , et  l’assemblée  nationale  seroit 
continuellement  exposée  aux  dangers  d’uné 
contre-révolution.  On  convint  cependant 
que  cela  causoit  beaucoup  de  jalousies 
et  sur-tout  à Versailles , où  l’on  croyoît 
qu’il  se  tramoit  quelques  complots  qui 
avoient  la  personne  du  roi  pour  objet': 
les  émeutes,  ajouta-t-on,  y sont  fréqueni- 
tes , sous  prétexte  de  la  cherté  du  jiain  ; 
et  de  pareils  mouvemens  sont  certaine*- 
ment  bien  dangereux,  car  il  est  impa&siblê 
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qu’il  en  existe  si  près  de  Paris , sans  que 
le  parti  aristocratique  s’effor6e  d’en  profi- 
ter , ou  de  les  détourner  vers  des  fins  dif- 
férentes que  celles  pour  lesquelles  ils  ont 
lieu.  Je  remarquai  dans  toutes  ces  conver- 
sations, que  l’on  croit  généralement  que 
le  parti  mécontent  conspire  pour  mettre 
le  roi  en  liberté;  les  patriotes  sont  même 
persuadés , qu^avant  que  la  constitution 
soit  terminée  j il  y aura  des  tentatives  à 
ce  sujet,  et  il  est  curieux  d’observer  que 
l’opinion  générale  est,  qu’en  cas  qu’une 
pareille  tentative  ait  la  moindre  appa- 
rence de  succès , il  en  coûtera  la  vie  au 
roi , tant  le  caractère  national  est  changé  , 
non-seulement  eu  égard  à l’affection  pour 
la  personne  du  prince,  mais  du  côté  de 
la  douceur  et  de  l’immanité  , pour  lesquel- 
les la  nation  avoit  jusqu’ici  été  renommée, 
puisque  cette  supposition  est  faite  sans 
horreur  et  sans  remords.  En  un  mot  l’a- 
snour  de  la  liberté  est  à présent  une  es- 
pèce de  rage  ; il  absorbe  toute  autre  pas- 
sion , et  ne  permet  pas  d’avoir  d’autre 
objet  en  vue  que  ce  qui  peut  tendre  à 
l’affermir.  Je  dînai  en  grande  compagnie 
chez  Jo  duc  de  la  Rochefoucauld  ; des 
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dames  et  des  messieurs  j tous  également 
politiques  ; mais  il  faut  que  je  fasse  men- 
tion d’un  autre  effet  de  cette  révolution  , 
qui  est  assez  naturel  ; c’est  qu’elle  a dimi- 
nué ou  plutôt  réduit  à rien  l’énorme  in- 
fluence du  sexe  : il  se  mêloit  autrefois  de 
tout  pour  tout  gouverner  ; je  crois  voir 
clairement  que  cela  tire  vers  sa  fin.  Les 
hommes  de  ce  royaume  étoient  des  ma- 
rionnettes , gouvernés  par  leurs  femmes  ; 
celles-ci  J au  lieu  de  donner  aujourd’hui- 
le  ton  dans  les  affaires  nationales , seront 
désormais  obligées  de  le  recevoir  , et  de 
se  contenter  de  mouvoir  dans  l’orbite  po- 
litique de  quelque  meneur  célèbre , c’est- 
à-dire,  elles  vont  revenir  au  point  que  la 
nature  leur  avoit  destiné , elles  en  seront 
plus  aimables  et  la  nation  mieux  gouvernée. 

Le  iz.  On  dit  que  les  troubles  de  Ver- 
sailles sont  sérieux  ; on  parle  d’un  com- 
plot pour  faire  marcher  huit  cents  hommes 
armés  sur  Paris , à l’instigation  de  quel- 
qu’un, pour  joindre  quelqu’un  afin  d’as- 
sassiner la  Fayette,  Bailly  et  Necker  ; et 
l’on  répand  à chaque  instant  nombre  de 
bruits  improbables.  Ils  ont  cependant  in- 
' duit  M.  la  Fayette  à publier  hier  un  ordre 
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touchant  le  mode  d’assembler  la  garde 
nationale,  en  cas  d’alarme  soudaine.  Il  y 
a tous  les  jours,  aux  Tuileries,  une  garde 
de  huit  cents  hommes  , avec  deux  pièces 
de  canon. 

Je  conversai  ce  matin  avec  quelques  roya- 
listes, qui  assurèrent  que  l’opinion  change 
beaucoup  dans  le  royaume  ; que  la  pitié  que 
l’on  a pour  le  roi , et  le  dégoût  de  quelques 
actes  de  l’assemblée,  ont  fait  des  merveilles; 
ils  disent  qu’il  seroit  maintenant  absurde  de 
faire  aucune  tentative  pour  enlever  le  roi, 
car  sa  situation  fait  plus  pour  lui  que  re  pour- 
voit faire  la  force,  dans  ce  moment  où  les 
seatimens  généreux  de  la  nation  sont  en  sa 
faveur.  Ii§  n’hésitent  pas  de  dire  qu’un 
effort  vigoureux,  et  bien  concerté  , le 
mettroit  à la  tête  d’une  armée  formidable  , 
qui  ne  manqueroit  pas  d’être  jointe  par 
un  grand  corps  de  mécontens.  J’observai 
qu’aucun  honnête  homme  ne  pouvoit  dé- 
sirer un  pareil  événement  , car  si  une 
contre  - révolution  avoit  lieu  , la  France 
seroit  sous  le  joug  d’un  despotisme  beau- 
coup plus  dur  que  celui  qu’elle  avoit 
éprouvé.  Ils  ne  voulurent  pas  convenir 
de  cela  ; au  contraire  , ils  étoient  per- 
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rolt,  par  la  suite  , être  assis  sur  des  bases 
solides,  à moins  d’accorder  aîi  peuple  da 
plus  g an  des  prérogatives  qu’il  n’en  possé- 
doit  sous  l’ancien  régime. 

Je  dînai  avec  mon  compagnon  de  voyage, 
M.  Nlcolaï  ; il  s’y  trouva,  selon  sa  pro- 
messe , M.  Décrétot , le  célèbre  manu- 
facturier de  Louviers,  de  qui  j’appris  la 
grandeur  de  la  misère  de  la  Normandie. 
Il  y a neuf  qaois  que  les  moulins  à coton  , 
qu’il  me  fit  voir  l’année  dernière , ne  vont 
plus , et  le  peuple  a détruit  tant  de  ma- 
chines à filer  , sous  prétexte  que  de  pa- 
reilles machines  sont  contraires  à ses  inter 
rêts  , que  le  commerce  est  dans  un  état 
déplorable.  Le  soir  j’accompagnai  M.  La- 
ïowsky  à l’opéra  italien  ; la  Berbiera  dl  Sé- 
vi glia  , par  Paiesello , qui  est  une  des 
plus  agréables  productions  de  ce  grand 
maître.  Mandini  et  Raffanelli  sont  excel- 
lons, et  Baletti  a une  belle  voix.  Il  n’y  a 
pas  en  Italie  d’opéra  comique  comme  ce- 
lui de  Paris,  et  la  salle  est  toujours  pleine: 
cela  produira  une  aussi  grande  révolution 
dans  la  musique  française  qué  dans  celle 
du  gouvernement.  Que  penseront- ils  bientôt 
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de  Lully  et  de  Rameau  ? Et  quel  triomplie 
pour  les  mânes  de  Jean-Jacques  ! 

Le  la.  J’allai  à l’assemblée  nationale  : 
le  débat  sur  la  conduite  de  la  chambre  de 
vacations  de  Rennes  , continua.  RI.  l’al)bé 
Maury^  zélé  royaliste  , fit  un  discours  long 
et  éloquent,  qu’il  prononça  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  facilité , pour  la  dé- 
fense du  parlement  : il  répliqua  à ce  qu’a- 
voit  dit  M.  de  Mirabeau  dans  un  débat 
antérieur  , et^  parla  fortement  contre  son 
appel  au  peuple  de  Bretagne , pour  faire 
un  redoutable  dénombrement.  Il  dit  qu’il 
siéroit  mieux  aux  membres  d’une  pareille 
assemblée , de  compter  leurs  principes  et 
leurs  devoirs  , et  quels  avoient  été  les 
fruits  de  leur  attention  pour  les  privilèges 
du  sujet  , que  de  demander  un  dénom- 
brement qui  mettrolt  une  province  à feu 
et  à sang.  Il  fut  interrompu  six  fois  diffé- 
rentes par  le  bruit  de  l’assemblée  et  des 
tribunes,  mais  cela  n’eut  aucun  effet  sur 
lui;  il  attendit  patiemment  que  le  bruit  eût 
cessé,  et  continua  comme  s’il  n’étoit  rien 

arrivé.  Son  discours  étoit  bon  et  fut  fort 

» 

I goûté  par  les  royalistes  ; mais  les  en- 
ragés dirent  qu'il  ne  val  oit  rien  ;"per- 
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sonne  ne  parla  plus  d’abondance.  Le  comte 
de  Clermont  lut  un  discours  dans  lequel 
il  y avoit  quelques  brillans  passages,  mai» 
ce  n’^oit  pas  une  réponse  à l’abbé  Maury  , 
et  il  auroit  été  très  - surprenant  qu’il  lui 
eût  répondu , puisqu’il  étoit  fait  avant  qu’il 
eût  entendu  la  harangue  de  l’abbé.  On  ne 
sauroit  concevoir  combien  cette  méthode, 
de  débats  rend  les  discussions  de  l’assem- 
blée peu  intéressantes.  Qui  voudroit  res-, 
ter  dans  la  galerie  de  la  Chambre  des  Com- 
munes , si  M.  Pitt  apportoit  un  discours 
écrit , pour  traiter  d’un  sujet  sur  lequel^ 
M.  Fox  devoit  parler  avant  lui  ? Outre  que. 
c’est  dégoûtant  pour  les  auditeurs,  il  s’en- 
suit un  autre  mal .,  c’est  que  cela  prolonge 
les  discussions , puisqu’il  y a dix  personnes 
qui  lisent  lem*  opinion,  sur  une  qui  la  dit- 
de  vive  voix. 

Le  manque  d’ordre  et  tous  les  genres  de 
confusion  et  de  trouble , sont  actuellement 
aussi  dqminans  que  lorsque  l’assemblée  sié- 
geoit  à Versailles.  On  fait  de  fréquentes  et  de 
longues  interruptions  ; et  des  membres  qui 
n’ont  pas  la  parole , veulent  à tous  moraens 
parler.  Le  comte  de  Mirabeau  demanda,  avec 
instance,  à parler  après  l’abbé  Mauiys  lepré- 
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sicient  mit  aux  voix , savoir  si  on  lui  accor- 
dcroit  (le  parler  une  seconde  fois , et  toute 
l’assemblée  se  leva  pour  la  négative  ; de 
sorte  que  le  premier  orateur  de  l’assemblee 
n’a  pas  assez  d’influence  pour  être  entendu, 
afin  de  faire  des  explications  ; de  pareilles 
règles  sont  inconcevables  , et  cependant 
le  grand  nombre  de  députés  rend  en  quel- 
que sorte  cela  nécessaire. 

J’ai  oublié  de  faire  mention  qu’il  y a une 
tribune  à chaque  bout  de  la  salle  , ouverte 
indistinctement  à tout  le  monde , et  d’autres 
sur  les  côtés  , où  les  amis  des  députés  peuvent 
entrer  avec  des  cartes.  Le  bruit  des  tribunes 
est  considérable  , elles  applaudissent  quand 
quelque  chose  leur  plaît,  et  on  les  a vu 
siffler  , indécence  qui  détruit  absolument 
la^  liberté  des  débats.  Je  quittai  l’assem- 
blée avant  qu’elle  eût  fini , et  me  rendis 
aux  Tuileries , chez  le  duc  de  Liancourt, 
pour  dîner  avec  sa  compagnie  ordinaire  de 
députés;  MM.  le  Chapelier  et  Desmeunier 
y étoient , ils  ont  tous  deux  été  présidons 
de  l’assemblée  , et  sont  encore  des  mem- 
bres de  distinction  ; M.  Volney  , le  cé- 
lèbre voyageur , étoit  aussi  de  la  compa- 
gnie ; le  prince  de  Poix,  le  comte  de  Mont- 
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morencî,  etc.  En  attendant  le  duc  de  Lian- 
court, qui  ne  vint  qu’à  sept  heures  et  de- 
mie avec  la  plus  grande  partie  de  la  comr 
pagnie,  la  conversation  tourna  générale- 
ment sur  un  soupçon  que  les  Anglais  on| 
envoyé  de  l’argent  en  France  pour  y semer 
des  troubles  et  des  désordres.  Le  comte  da 
Thiard , cordon  bleu  , qui  commande  eil 
Bretagne  , dit  simplement  qu’il  y avoit  à 
Brest  des  régimens  dont  la  conduite  avoit 
été  exemplaire  , et  sur  lesquels  on  pouvoir 
compter , mais  que  tout-à-coup  il  s’étoit  ré7 
pan  du  des  sommes  considérables  parmi  leji 
soldats  , et  que  depuis  ce  tems-là  leur  con- 
duite étoit  changée.  L’un  des  députés  ayant 
demandé  à quelle  époque  , on  la  lui  dit 
( 1 ) ; sur  quoi  il  observa  sur  le  champ 
que  c’étoit  un  peu  après  la  remise  des 
1,100,000  1.  qui  avoient  occasionné  tant 
de  conjectures  et  de  conversations.  Cette 
remise , sur  laquelle  on  avoit  fait  tontes  les 
r^cherglies  imaginables  , étoit  si  mysté- 
lâeuse  et  obscure  , que  l’on  n’avoit  ja- 
mais pu  découvrir  que  le  fait  ; mais  toutes 
Jes,;  personnes  présentes  en  attestoient  1^ 
vérité:  d’aütres  réunissoient  les  deux  faits,' 
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et  les  regardoient  comme  liés  ensemble.' 
J’observai  que  si  l’Angleterre  s’étoit  réel- 
lement mêlée  des  affaires  de  France  , ce 
qui  me  paroissoit  incroyable  , il  étoit  à 
présumer  que  c’étoit  dans  la  vue  de  son 
propre  intérêt  ^ ou  parce  que  c’étoit  l’in- 
tention du  roi  ; que  ces  deux  vues  étoient 
les  mêmes , et  que  si  l’on  avoit  envoyé  de 
l’argent  de  ce  royaume  , c’étoit  assurément 
pour  soutenir  le  crédit  du  roi  'de  France  , 
et  non  pas  pour  détacher  les  soldats  de  sa 
personne  ; en  pareil  cas , une  remise  d’An- 
gleterre ssroit  allée  à Metz , pour  retenir 
tes  troupes  dans  le  devoir  , et  n’auroit 
jamais  été  envoyée  à Brest  pour  les  cor- 
rompre , ce  qui  étoit  absurde.  Ils  parurent 
tous  enclins  à admettre  la  justesse  de  cette 
observation  , mais  ils  maintinrent  les  deux 
faits , soit  qu’ils  eussent  eu  quélqües  con- 
Viexiona  ou  non.  A ce  dîner,  la  plupart  des 
'députés  , principalement  les  plus  jeunes 
'étoient , comme  à l’ordinaire, ' en  polissons  ^ 
plusieurs  sans  poudre,  et  d’autres  «en  bot- 
tes ; il  n’y  en  avoit  pas  plus  de  cinq  de  mis 
'décemment.  Que  les  tems  sont  changés  ! 
'iQuand  les  Parisiens  du  bon  ton  n’avpient 
de  à Us  étoient  minu- 
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lieux  sur  leur  toilette  , et  passoient  pour 
un  peuple  frivole  ; mais  à présent  ils  ont 
quelque  chose  de  plus  important  qui  les 
occupe , et  le  caractère  de  légéreté  qu’ou 
leur  donnoit  ordinairement  n'aura  bien- 
tôt plus  de  fondement.  Tout  dans  ce  mon- 
de dépend  du  gouvernement. 

Le  i3.  Il  y eut  hier  soir  une  grande  in- 
surrection du  peuple,  à laquelle  on  assigne* 
deux  causes: — l’une  étoit  pour  aller  cher- 
cher le  baron  de  Bei:enval , qui  est  en  pri- 
^Eon  , et  pour  le  pendre  ; l’autre  pour  de- 
mander que  le  pain  fût  mis  à deux  sous  la 
livre.  Le  peuple  de  Paris  le  mange  à pré- 
sent au  taux  de  22,000,000  meilleur  mar- 
ché, par  an,  que  le  reste  du  royaume,  et 
il  veut  encore  une  réduction  ! Cependant  le 
bruit  commun  est  que  Favras,  aventurier 
qui  est  aussi  en  prison , doit  être  pendu  pour 
appaiser  le  peuple  ; car  quant  à Bezenval , 
les  cantons  Suisses  se  sont  intéressés  à son 
sort  avec  tant  de  fermeté  , qu’on  n’osera 
pas  l’exécuter.  Les  gardes  furent  ce  matin, 
doublées  de  bonne  heure  , et  il  y a 
maintenant  huit  mille  hommes , tant  in- 
fanterie que  cavalerie , qui  font  patrouilJ* 
IjB  dans  les  rues.  Chacun  a Ma  bouchot 
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clés  complots  pour  enlever  le  roî et  l’oit 
dit  que  ces  mouvemens  du  peuple , ainsi 
que  les  troubles  de  Versailles,  ne  sont  pas 
ce  qu’ils  paroissent,  de  simples  insurrec» 
bons  de  la  populace,  mais  qu’ils  sont  ex* 
cités  par  les  aristocrates  ; et  que  si  on 
permet  qu’ils  s’augmentent  au  point  d’em- 
barrasser la  garde  nationale , on  trouvera 
qu’ils  font  partie  d’une  conspiration  contre 
le  nouveau  gouvernement.  Ils  ont  certai- 
nement raison  d’être  vigilans  , car  quand 
même  il  n’existerolt  pas  de  conspiration 
la  tentation  d’en  tramer  une  est  si  grande 
que  la  négligence  seroit  seule  suffisante  pour 
la  faire  naître.  J’ai  rencontré  le  licute- 
nant- colonel  d’un  réelment  'de  cavalerie 
qui  revient  de  son  quartier , et  qui  assure^ 
que  tdùi:  son  régiment , officiers  et  simples 
soldats , est  à la  dévotion  du  roi  ; qu’il  mar- 
chera du  le  roi-  voudra ,'  et  exécutera  tous 
les  ordres  qu’il  pourra  lui  donner,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  contraires  aux  anciens 
usages  ; il  dit  cependant  que  les  soldats 
ne  pehsoient  pas  de  même  avant  que  le 
foi  fût  ainerié  à Paris  , mais  qu’à  présent 
ïl  avoit  appris  de  plusieurs  autres  officiers 
que  le  même  esprit  régnolt  dans  tou.  les 
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corps.  Si  l’on  a formé  quelque  plan  de 
contre-révolution  , ou  pour  enlever  le  roi  ^ 
et  que  l’exécution  en  soit  prévenue,  il  est 
plus  probable  que  la  postérité  en  saura 
davantage  que  la  génération  présente. 
Tous  les  souverains  et  tous  les  nobles  de 
l’Europe  ont  sûrement  les  yeux  fixés  sur  la 
révolution  française  ; ils  regardent  avec 
étonnement , et  même  avec  terreur , une 
situation  qui  peut  par  la  suite  être  la  leur  , 
et  ils  espèrent , avec  anxiété  , que  l’on  fera 
quelque  tentative  pour  arrêter  un  exemple 
qui  ne  manqueroit  pas  de  copies  , lorsque 
l’occasion  seroit  favorable.  Je  dînai  avec 
une  compagnie  clioisie  au  Palais-Royal  ; 
ce  sont  sûrement  des  politiques  , puis- 
qu  ils  sont  Français.  On  discuta  cette  ques- 
tion ; les  complots  et  les  conspirations  dont 
on  entend  parler  sont-ils  réels , ou  ne  sont- 
ils  inventés  que  par  les  cliefs  de  la  révo- 
lution , pour  tenir  la  garde  bourgeoise  en 
haleine,  afin  d’assurer  le  nouveau  gouver- 
nement sur  ses  bases  ? 

Le  14.  Complots  ! complots!  — Le  mar- 
quis de  la  Fayette  fit  hier  au  soir  deux 
cents  prisonniers  dans  les  champs-élysées 
«ur  onze  cents  personnes  qui  y étoient  as- 
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Æemblées.  Ils  avoient  de  la  poudre  et  des 
lîalles,  mais  pas  de  fusils.  Qui  et  que  sont- 
ils?  c’est  là  Ja  question,;  mais  il  n’est  pas 
facile  d’obtenir  de  lépo.nse  positive.  Ce 
sont , selon  les  uns  , des  brigands  qui  ne 
se  sont  pas  rasseniljlés  dans  Taris  pour  de 
bons  desseins  ; selon  d’autres , des  gens  de 
Versailles;  d’autres  disent  qite  ce  sont  des 
Allemands:  mais  tous  voudroient  vous  faire 
croire  qu’ils  sont  dans  un  complot  de  con- 
tre-révolution. Les  bruits  sont  si  vagues 
€t  si  contradictoires  qu’on  ne  peut  pas  y 
ajouter  foi , et  que  Ton  ne  croit  pas  la 
dixième  partie  de  ce  qu’on  annonce.  Ce 
qui  est  singulier  et  qui  a donné  lieu  à bien 
des  commentaires  , c’est  que  la  Fayette 
n’a  pas  cru  devoii;  se  fier  à Tannée  de  li- 
t;ne,  c’est-à-dire,  à la  garde  soldée,  dont 
les  anciens  e;ardcs-fiancaiscs  l’orment  une 
bonne  partie  ; il  ne  prit  pour  cette  expé- 
dition que  des  bourgeois , ce  qui  a beau- 
coup élevé  ces  derniers  et  dégoûté  les  pre- 
miers. Le  moment  est  plein  de  grands  évé- 
nemens  ; on  voit  l’anxiété,  l’attente.  Tin- 
certitude  sur  tous  les  visages  ; les  gens 
snêmc  les  plus  instruits  et  les  moins  sus- 
iîeptibles  de  se  laisser  guider  par  des  bruits 
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populaires  i craignent  qnelrjne  complot’ 
pour  enlever  le  roi  et  renverser  l’assem- 
blée nationale.  Plusieurs  indlviilus  sont  tl’a- 
•yis  qu’il  ne  seroit  pas  tlifïicile  d’enlever 
le  roi,  la  reine  et  le  dauphin  , sans  mettre 
leurs  personnes  en  danger  , les  Tuileries 
étant  bien  situées  pour  cela , pourvu  ipi’il 
y eût  un  corps  de  troujies  assez  Idrt  pour 
les  recevoir.  En  pareil  cas  , il  y auroit 
une  guerre  civile  , qui  se  terinineroit  peut- 
être  par  le  despotisme  , quel  que  tût  le 
parti  victorieux  ; conséquemment  ce  n’est 
pas  dans  des  cœurs  jtatriotes  qu’un  pareil 
complot  peut  prendre  naissance.  Si  j’ai 
une  belle  occasion  de  passer  une  gra,nde 
partie  de  mon  tems  en  bonne  compagnie 
à Paris  , j’ai  aussi  beaucoup  de  peine  à 

feuilleter  des  livres , des  manuscrits  et  des 
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papiers  que  je  ne  pourrois  pas  me  procurer 
en  Angleterre  : cela  m’occupe  plusieurs 
heures  par  jour,  sans  compter  celles  de 
la  nuit  que  je  prends  pour  mes  remarque^ 
Je  me  suis  aussi  procuré  des  actes  publics 
qui  demandent  du  terns  à copier.  Celui  qui 
veut  rendre  un  bon  compte  d’un  royaume 
tel  que  la  France  , doit  être  infatigable 
dans  la  recherche  des  matériaux,  car  quel- 
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que  soin  qu’il  mette  à faire  sa  collection  ^ 
quand  il  sera  à en  faire  l’examen  el  l’ar- 
rangement de  sang  froid,  il  trouvera  qu’il 
a entre  les  mains  bien  des  clioses  de  peu 
d’importance , et  peut-être  plus  encore  qui 
sont  toiit-à-fait  inutiles. 

Le  i5.  J’allai  au  Palais  Pioyal  voir  les 
tableaux  du  duc  d’Orléans,  chose  que  j’a- 
vois  li'utilement  essayée  deux  ou  trois  fois 
en  vain.  On  sait  qu’il  y a une  belle  col- 
lection des  meilleurs  maîtres  flamands  et 
hollandais  , dont  quelques  pièces  sont  finies 
avec  toute  l’attention  que  cette  école  don- 
noit  à l’expression  minutieuse;  mais  c’est 
un  genre  peu  intéressant  lorsqu’on  peut 
voir  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ita- 
liens. La  collection  de  ces  derniers  est 
une  des  prcmièi'es  du  monde  ; on  y trouve 
Raphaël,  Annibal  , Carracci , Thlen , Oo- 
minichino,  Correggio  et  Paul  Veronèse. 
La  première  pièce  de  la  collection  , et 
l’une  des  plus  belles  qui  sortît  jamais  du 
*chevalet , est  le  tableau  des  trois  Maries 
et  de  Jesus-Christ  mort,  par  H.  Carracci; 
il  est  impossible  de  porter  plus  loin  le 
pouvoir  de  l’expression.  Il  y a le  Saint- 
Jean  de  Raphaël,  le  même  que  ceux  de 
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Florence  et  de  Bologne;  une  Vierge  et  un 
E'dant  inimitables,  par  le  même  gfrand  maî« 
tre  ; une  Vénus  au  bain  et  une  Magdelai- 
ne,  par  Titien;  Lucrèce,  par  André  del 
Sarto  ; Léda  , par  Paul  Veroiièse  , et  aussi 
par  Tintoretto  ; Mars  et  Vénus  , et  plu- 
sieurs autres,  par  Paul  Veronèse  ; la  figure’ 
nue  d’une  femme  , par  Bonieu  , peintre 
français,  qui  vit  encore  ; pièce  agréable  r 
plusieurs  nobles  tableaux  , par  Poussin 
et  le  Sueur.  Les  apparteinens  doivent  trom- 
per tout  le  monde  ; — je  n’ai  pas  vu 
•une  seule  bonne  chambre , et  elles  sonc 
toutes  au-dessous  du  rang  et  de  la  for- 
tune immense  du  propriétaire  , qui  est 
certainement  un  des  plus  riches  sujets  de 
l’Europe.  Je  dînai  chez  le  duc  de  Lian- 
court ; entr’autres  personnes  , il  s’y  trou- 
voit  M.  de  Bougainville  , le  célèbre  na- 
vigateur , qui  est  aussi  sensé  qu'agréable  ; 
le  comte  de  Castellane  et  le  comte  de 
Montmorenci  , deux  jeunes  législateurs 
aussi  enragés  que  s’Hs  s’appelloient  Bar- 
nave  ou  Rabaut.  Dans  quelques  allusions 
qu’ils  firent  à la  constitution  d’Angleterre, 
je  trouvai  qu’ils  la  rcgardoient  comme 
peu  de  chose  par  rapport  à la  liberté  «i':: 
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•vile.  On  y discuta  les  idées  du  moment  an 
sujet  des  complots  et  des  conspirations  , 
mais  ils  parurent  tous  d’accord  que  quel» 
que  fussLJit  les  délais  qu’on  pourroit , par 
de  pareils  moyens,  apporter  à la  .cojisti- 
tutlon  , il  étoit  maintenant  impos  il  le  d’em- 
pêcher qu’elle  eût  lieu.  Le  soir  je  me  ren- 
dis au  cirque  national  , dans  le  Palais- 
Roval»  édifice  élevé  au  milieu  du  jardin 
de  ce  ]>alals  , qui  est  la  folie  la  plus  bizarre 
et  la  plus  dispendieuse  que  l’on  puisse  s’i- 
niaoiner;  c’est  une  crande  salle  de  bal  à 
moitié  sous  terre,  et,  comme  si  cette  seule 
cil  constance  n’avolt  pas  été  suffisante  ]iour 
la  rendre  humide  , on  a mis  un  jardin  sur 
le  toit,  et  f’altun  canal  autour  du  bâtiment, 
ce  qui  , avec  l’addition  de  plusieurs  jets 
d’eau,  en  fait  certainement  une  place  dé- 
licieuse pour  les  anmseinens  d’hiver.  La 
dépense  de  ce  bâtiment  frivole , dont  le 
plan  est  sans  doute  de  quelque  ami  de  M. 
d’Orléans  , et  qui  fut  exécuté  à ses  dépens, 
auroit  pu  établir  une  ferme,  avec  tous  ses 
principes,  scs  bâtimens  , scs  bestiaux  , ses 
outils  et  ses  semences , de  manière  à faire 
honneur  au  premier  souverain  de  l’Lu- 
rope  , car  elle  auroit  converti  cinq  mille 
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arpcns  de  désert  en  jardin.  Quant  au  ré- 
sultat que  l’on  a voulu  tirer  en  plaçant? 
un  pareil  capital  dans  cet  édifice , je  n’eiï 
connois  aucun  qui  soit  équivalent  ; on  3 
dessein  d’en  faire  une  salle  de  concert  , 
de  bal , de  billard  , un  café  avec  des  bou- 
tiques , etc.  dans  le  genre  d^  notre  pan- 
théon. Il  y avoit  ce  soir  de  la  musique  ^ 
mais  la  compagnie  étant  peu  nombreuse  ^ 
la  salle  étoit  froide  et  sombre. 

Le  16.  L’idée  de  complots  et  dé  cons- 
pirations est  parvenue  à un  tel  point , qu’el- 
le a grandement  alarmé  les  chefs  des  ré- 
v<dutionnaires.  Le  dégoût  que  l’on  a pour 
ce  qu’ils  font , vient  plus  de  la  situation; 
du  roi  qiie  d’autre  chose.  Après  ce  qui 
s’est  passé  , ils  ne  peuvent  se  hasarder 
de  le  mettre  en  liberté  avant  que  la  cons- 
titution soit  finie  , et  ils  craignent  , ew 
meme  tems , un  changement  en  sa  faveur 
dans  l’opinion  du  peuple.  Dans  ce  dilem- 
me ^ ils  ont  formé  le  plan  de  persuader" 
au  roi  d’aller  à l'assemblée  nationale  , 
et  de  déclarer  , dans  un  discours , qu’il 
est  pleinement  satisfait  de  ce  qu’elle  fait^ 
et  (ju’il  est  lui-mème  le  chef  de  la  révo- 
lution f dans  des  termes  qui  ôtent  ^toutar 
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idée  qu’on  le  retient  prisonnier  ou  qu’il 
est  Torcé.  C’est  actuellement  le  plan  fa- 
vori ; la  seule  difficulté  , c’est  de  lui  faire 
faire  une  démarche  qui  le  privera  en  ap- 
parence des  avantages  que  les  sentimens 
des  provinces  pourroient  opérer  en  sa 
faveur  , car  après  une  pareille  mesure  , 
il  aura  lieu  d’attendre  que  scs  amis  se- 
condent les  vues  du  parti  démocratique^ 
dans  la  crainte  que  d’autres  principes  ne 
réussissent  pas.  On  croit  que  ce  projet 
aura  lieu  , et  en  cas  de  succès  y il  fera 
plus  pour  calmer  les  craintes  de  tous  les 
attentats  cpntre  le  régime  actuel  que  tout 
autre  plan.  J’ai  parcouru  les  boutiques 
de  libraires  , un  catalogue  à la  main,  pour 
me  procurer  diverses  brochures  que , mal- 
heureusement pour  ma  bourse  , il  faut 
que  j’aie  sur  les  différens  sujets  qui  con- 
cernent l’état  présent  de  la  France.  — - 
Ces  pamphlets  paroissent  tous  les  jours 
en  si  grand  nombre  , principalement  suç 
le  commerce  , les  colonies  , les  finan- 
ces , les  Impôts  , le  dcjicît , etc.  sans 
parler  de  ceux  qui  traitent  immédiate- 
ment de  la  révolution  , qu’il  faut  passer 
plusieurs  heures  pour  diminuer  le  nombre 
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de  ceux  que  l’on  doit  acheter  en  lisant  la 
plume  àlaînain.  La  collection  que  le  duc 
de  Liancourt  a faite  depuis  le  commen- 
cement de  la  révolution , la  première  as- 
semblée des  notables , est  prodigieuse  , 
et  a coCité  plusieurs  mille  livres;  elle  est 
* absolument  complette , et  sera  par  la  suite 
de  la  plus  grande  valeur  pour  faire  des  re- 
cherches sur  une  multitude  de  questions 
curieuses. 

Le  ij.  Le  plan  dont  j’ai  hier  fait  men- 
tion , que  l’on  devoit  proposer  au  roi, 
n’a  pas  réussi  : sa  majesté  a reçu  la  pro- 
position de  manière  à ne  laisser  aucun 
espoir  qu’elle  soit  [exécutée  ; mais  le  mar- 
quis de  la  Fayette  a tant  d’envie  qu’il 
s’effectue , qu’il  ne  sera  pas  pour  cela 
abandonné  , mais  proposé  de  nouveau  dans 
un  moment  plus  favorable.  Les  royalistes 
qid  connoissent  ce  projet  ( car  il  n’est  pas  • 
public  ) sont  au  comble  de  la  joie  de  son 
manque  de  succès.  On  attribue  le  refus 
du  roi  à la  reine.  Une  autre  circonstance , 
qui  donne  au jourd’hui^de  grandes  inquié- 
tudes aux  chefs  delà  révolution  sont  les 
relations  qui  arrivent  tous  les  jours  de 
toutes  les  parties  du  royaume,  de  la  dé- 
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tresse  des  manufacturiers,  des  artistes  et 
d s matelots^  qui  devient  de  jdur  en  jour 
plus  sérieuse,  et  qui  doit  rendre  l’Idée 
d’une  tenlative  de  contre-révolution  plus 
alannanic  et  plus  probable.  La  seule  bran- 
che d’industrie  du  royaume  qui  n’alt  pas 
souffert,  c’est  le  commerce  des  colonies, à *' 
sucre;  et  le  projet  d’affranchir  les  nègres,- 
on  au  moins  d’abolir  la  traite,  qu’ils  ont 
emprunté  de  l’Angleterre  , a jetté  Nantes, 
le  Havre,  Marseille,  Bordeaux,  et  toutes 
les  autres  places  qui  ont  des  liaisons  se- 
condaires avec  ce  commerce , dans  la  plus 
grande  agitation.  Le  comte  de  Mirabeau 
dit  publiquement  qu’il  est  sûr  d’emporter 
la  question  pour  l’abolition  de  la  traite 

des  nègres. C’est  à présent  le  sujet  de 

la  convérsatlon  , et  particuliérement  parmi 
les  chefs  qui  disent  que,  comme  la  révo- 
. lution  a été  fondée  sur  la  philosophie  et 
soutenue  par  la  métaphysique  , un  pareil 
plan  y est  conforme.  Mais  il  est  cependant 
certain  que  le  commerce  dépend  plus  de 
la  pratique  que  déjà  théorie,  et  les  plan- 
teurs et  les  iiégocians  , qui  viennent  à 
Paris  pour  s’opposer  à ce  projet  , sont 
plus  propres  à montrer  l’importance  de 
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leur  commerce  qu’à  raisonner  plillosoplii- 
quemeht  sûr  le  démériie  de  l’i  sclavage.  Il 
a paru  là- dessus  plusieurs  brochures,  dont 
quebjues-unes  sont  dignes  d’attention. 

Le  i8.  J’allai  aujourd’hui  dîner  chez  le 
duc  de  Liancourt,  pour  y trouver  le  mar- 
quis de  Casaiix  , auteur  du  Mécanisme  des 
sociétés  i malgré  toute  la  chaleur  et  menie 
le  feu  des  raisonnemens  que  l’on  ren- 
contre dans  ses  ouvrages  , et  la  vivacité 
remarquable  avec  lacpielle  ils  sont  com- 
posés , il  est  parfaitement  tranquille  et 
doux  dans  la  conversation  , et  n’a  rien 
de  celte  effervescence  que  ses  ouvrages 
paroissent  indiquer.  Le  comte  de  Sainte-  - 
Marguerite  fit  aujourd’hui  une  assertion 
remarquable  à table  , devant  trente  dépu- 
tes : parlant  de  l’affaire  de  Toulon,  il  dit 
qu’elle  étolt  ouvertement  soutenue  par  des 
députés,  sous  prétexte  qu’il  falloit  encore 
des  insurrections.  Je  recardai  tous  ceux  \ 

qui  étoient  à table,  m’attendant  qu’on 
ferait  une  réponse  décisive  à une  pareille 
assertion;  mais , à mon  grand  étonnement, 
personne  ne  répliqua  un  seul  mot.  M.  Vol- 
ney , après  une  pause  de  quelques  momens, 
déclara  qu’il  pensoit  que  le  peuple  de 
Toulon  avoit  bien  fait,  et  qu’il  ctoit  excu- 
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sable  en  ce  qu’il  avoit  fait.  Tout  le  mon- 
de coîinoît  l’affaire  de  Toulon.  Ce  comta 
de  Sainte-Marguerite  est  ferme  et  en- 
têté.—.—On  peut  bien  croire  que  ce  n’est 
pas  un  enragé.  A dîner,  M.  Blin,  député 
de  Nantes  , parlant  de  la  conduite  du 
club  de'  la  révolution  , tenu  aux  jaco- 
bins , dit  : nous  vous  avons  donné  un  bon 
président  ; et  demanda  alors  au  comte 
pourcjuoi  il  ne  venoit  pas  parmi  eux  ? 
Celui-ci  répondit  : je  me  trouve  heureux 
en  vérité  de  n’avoir  jamais  été  d’aucune 
société  politique  particulière  ; je  pense 
que  nos  fonctions  sont  publiques,  et  qu 'el- 
les peuvent  aisément  se  remplir  sans  associa- 
tions particulières.  On  ne  lui  fit  pas  de 
rej)ll(pie.  — Le  soir  , MM.  Décrétot  et 
Blin  me  menèrent  au  club  des  jacobins  ; 
la  salle  dans  laquelle  ils  s’assemblent  est 
celle  où  a été  signée  la  fameuse  ligue, 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  mention.  Il 
y avoit  plus  de  cent  députés  présens  et 
un  président  dans  le  fauteuil,*  je  lui  fus 
présenté  et  annoncé  comme  l’auteur  de 
l'Ai  Itliinétique  politi  pie.  Le  président  se 
leva  , répéta  mon  nom  à l’assemblée  , et 
demanda  s’il  y avoit  qutdqu’objectlon  à 
mon  admission  , — aucune;  et  c’est  là  toute 
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la  cérémonie,  non-seu’cment  d’nne  intro- 
duction, mais  njome  d’nne  récc['tion  ; c.ir 
on  me  dit  que  je  pouvois  alors  venir  qnai'd 
il  me  jd  iiroit  , étant  étranger.  On  reçut 
encore  dix  à douze  j.ersonnes.  On  discute 
régulièrement,  dans  ce  clid) , tonies  les  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées  à l’assem- 
blée nationale;  on  y lit  les  motions  (jui 
doivent  y être  faites,  et  elles  sont  lejet- 
tées  , amendées  ou  approuvées:  quand  on 
est  parfaitement  d’accord,  tout  le  puit  est 
tenu  de  les  soutenir.  C’est  ici  que  l’on  dé-  , 
termine  les  plans  de  conduite;  qu’on  nom- 
me les  membres  des  pomités  et  les  prési- 
dens  de  l’assemblée  nationale  , et  je  puis 
ajouter  qu’il  s’y  trouve  une  si  grande  ma- 
jorité , que  tout  ce  qui  jiisse  dans  ce  cii  b 
est  sûr  de  passer  à l’assemblée.  Le  soir  je 
fus  chez  la  duchesse  d’Enville,  chez  (jiii  je 
ne  manque  jamais  de  passer  mon  tems  d’une 
manière  agréable. 

L’une  des  circonstances  les  plus  amu- 
santes pour  les  voyageurs , c’est  l’occasion 
qu’ils  ont  d observer  les  usages  et  les  cou- 
tumes des  difiérentes  nations  , dans  les 
occurrences  ordinaires  de  la  vie.  Les  Fran- 
çais ont , en,  général , été  regardés  par  le 
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reste  de  l’Europe  , comme  le  peuple  qui 
avoit  fait  le  phis  de  progrès  dans  l’art  de 
vivre  , et  en  conséquence  leurs  manières 
et  leurs  usages  ont  été  plus  imités  et  plus 
saisis  que  ceux  d’aucune  autre  nation:  il 
n’y  a qu’une  seule  opinion  sur  leur  cui- 
sine ; car  tout  homme , en  Europe , qui  a 
le  moyen  d’avoir  une  bonne  table,  a un 
cuisinier  français  ou  instruit  à la  française. 
Je  n’hésite  point  d’assurer  qu’elle  est  inll- 
nirnent  supérieure  à la  notre.  Nous  avons  j 
enviroji  une  demi-douzaine  de  plats  à 
Eanglaise  qui  surpassent , selon  moi , tout 
ce  qu’il  y a en  France  ; par  plats  à l’an- 
glaise j’entends  un  turbot  avec  une  sauce 
aux  écrevisses  , un  jambon  et  un  pou- 
let , de  la  tortue  , — - un  quartier  de 

venaison  , — un  dindon  aux  huîtres , — • 
et  là  se  termine  la  cuisine  anglaise  : c’est 
un  sot  préjugé  d’y  classer  le  bœuf  rôti  , 
car  il  n’y  a nulle  part  de  meilleur  bœuf 
qu’à  Pari^  ; il  y en  avoit  toujours  de  bel- 
les pièces  dans  toutes  les  tables  où  je  me 
suis  trouvé.  La  variété  que  les  cuisiniers 
français  donnent  à la  même  chose  est 
étonnante  ; ils  accommodent  cent  plats  do 
cent  manières  différentes  « et  ils  sont  tous 
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«xcellens  : les  bonnes  sances  qu’ils  font 
donnent  à tous  leurs  légumes  une  saveur 
qui  manque  aux  nôtres  , qui  ne  sont  que 
bouillis  dans  l’eau.  Cette  variété  n’est  pas 
frappante , lors(^ue  l’on  compare  les  gran- 
des tables  de_  France  avec  celles  d’An^le- 
' . •*  . . “ 
terre  , mais  elle  est  tjès- visible  dans  les 

tables  de  gens  d’une  fortune  médiocre  des 
deux  nations.  Un  dîner  anglais  d’un  mor- 
ceau de  viande  et  d’un  puddmgy  ou  ce  que 
l’on  appelle  la  fortune  du  pot  pour  un  voi- 
sin, est  une  mauvaise  chère  en  Angleterre; 
la  meme  fortune  du  pot,  en  France,  par  la 
manière  seule  de  faire  la  cuisine , donn« 
au  moins  quatre  plats  pour  un  des  nôtres, 
et  ijemplit  beaucoup  mieux  une  petite  ta- 
ble. On  ne  s’attend  chez  nous  à un  dessert 
régulier  qu’à  une  grande  table , ou  quand 
on  donne  un  repas  formel  ; en  France  , 
c’est  aussi  commun  aux  plus  petites  tables 
qu’aux  plus  grandes  ; et  quand  il  n’y  au- 
roit  qu’une  grappe’  de  raisins  secs  ou  une 
.pomme , on  les  sert  aussi  régulièrement 
que  la  soupe. 

J’ai  rencontré  des  personnes  , en  Angle- 
terre , qui , s’imaginoient  que  dans  les 
tables  françaises  la  sobriété  étoit  portée  au 
point  de  ne  boire  que  deux  ou  trois  verres 
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de  vin , et  qne  c’élolt  tout  ce  qu’oil  pou- 
voit  avoir  à dîner;  c’est  une  erreur;  vous 
mettez  autant  et  aussi  peu  d’eau  qu’il  vous 
plaît  dans  votre  vin,  et  il  y a toujours  des 
corbeilles  de  verres  propres  devant  le  maî- 
tre de  la  maison  et  quelques  amis  de  la 
famille  , dans  differentes  parties  de  la  ta- 
ble , pour  servir  les  vins  fins  , que  l’oa 
boit  assez  librement.  Toute  la  nation  est 
extrêmement  délicate  sur  l’article  de  ne 
pas  boire  dans  un  verre  qui  a servi  à un 
autre  ; chez  un  charpentier  ou  un  serru- 
rier , chacun  a son  verre  , cela  provient 
de  ce  que  la  boisson  ordinaire  est  du  vin 
et  de  l’eau  ; mais  si  à une  grande  table 
d’Angleterre,  on  y bu  voit  du  porter  ^ de 
la  petite  bière  , du  cidre  et  du  poiré , il 
scrolt  impossible  de  mettre  trois  ou  quatre 
gobelets  à chaque  couvert  , ou  que  les 
domestiques  pussent  reconnoître  un  si 
grand  nombre  de  verres.  En  fait  de  linge  , 
je  pense  qu’ils  sont  plus  propres  et  plus 
sages  que  les  Anglais;  pour  pouvoir  en 
changer  plus  souvent  , il  est  ordinaire- 
ment gros.  L’idée  de  dîner  sans  serviette 
paroît  ridicule  à un  Français  , mais  chez 
nous  on  s’en  passe  souvent , même  chez 

les 
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)es  personnes  qui  sont  fort  à leur  aise, 
tjn  ouvrier  charpentier,  en  France,  a sa 
serviette  aussi  régulrérement  que  Sa  four- 
chette , et  à l’auberge,  J la  hile  en  met  tou- 
jours sur  chaque  couvert  dans  la  cuisine  ^ 
pouivla  basse  classe  des  voyageurs  pédes- 
tres. La  dépense  du  linge  est  énorme  en 
Angleterre  à cause  de  sa  finesse  ; il  seroit 
certainement  plus  raisonnable  qu’il  y en 
etit  de  plus  gros  et  en  plus  grande  quan- 
tité. , • . ^ 

En  fait  de  propreté  , je  crois  que  cha- 
que nation  a son  mérite  ; les  Français  sont 
plus  propres  sur  leurs  personnes , et  les 
Anglais  dans  leurs  maisons  ; je  parle  da 
la  masse,,  dd., peuple,,  et  non  pas  des  gens 
a grandes  foi  lunes. --Il  ÿ a en  France,  dans 
chaque  appartèment , un  bidet  aussi  uni- 
versellement qu’un  bassin  pour  se  laveries 
mains,  manque  de  projueté  que  je  voudroîs 
voir  plus  commune  en  Angleterre  ; d’un  au- 
tre côté,  leurs  garde-robes  sont  des  te'mples 
d’abomination  ; ctrliabltude  de  cracbef  par 
toute  une  chambre , aussi  commune  chezleà 
grands  que  chez  les  petits  , est  détestable. 
J’ai  vu  une  personne  cracher  si  prèjs  d’un  a 
duchesse  , que  j'’ai  été  surpris  de  son  in^ 
J'orne  11.  K, 
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souciance.  En  tout  ce  qui  concerne  leS 
écuries , les  Anglais  suipassent  de  beau> 
coup  les  Français  , en  chevaux , en  palefre- 
niers , en  harnois  et  en  équipages  ; dans 
les  provinces  on  y voit  des  cabriolets  qui 
sont  sûrement  du  seizième  siècle.  Un  An- 
glais , quelque  petite  que  soit  sa  fortune 
ne  voudroit  pas  être  vu  dans  une  voiture 
hors  de  mode  ; quand  il  ne  peut  s’en  pro- 
curer une  autre  ^ il  va  à pied.  Il  est  faux 
qu’il  n’y  ait  pas  d’équipage  complet  à Pa- 
ris f j’en  ai  vu  plusieurs  ; la  voiture  , les 
chevaux,  les  harnois  et  dépendances  étoient 
sans  aucun  défaut;  — mais  le  nombre  en 
est  certainement  beaucoup  plus  petit  qu’à 
Londres.  On  a depuis  peu  importé  grand 
nombre  de  chevaux , d’équipuges  et  de  pale- 
freniers anglais.  Dans  tous  les  articles 
nécessaires  pour  meubler  et  arranger  une 
'maison , dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, les  Anglais  ont  fait  beaucoup  plus 
de  progrès  que  leurs  voisins.  On  ne  voit 
guère  d’acajou  en  France  ; mais  l’usage  en 
est  très-commun  en  Angleterre.  11  y a à 
Paria  des  hôtels  immenses , circonstance 
qui  m"è  donneroit  seule  bonne  opinion  de 
jce  peuple  f quand  il  n’y  aurpit  que  celle-là 
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à cause  du  grand  mélange  des  familks.’ 
Quand  un  fils  aîné  se  marie  , il  amène  sa 
femme  chez  son  père  , où  il  y a un  appar- 
tement pour  le  nouveau  ménage  ; et  lors- 
qu’une fille  n’épouse  pas  un  fils  aîné  , son 
mari  est  également  reçu  dans  la  famille , ce 
qui  fait  qu’il  se  trouve  une  joyeuseicompa- 
gnie  à chaque  repas.  On  ne  peut  pas  tout- 
à-fait  attribuer  cet  usage  à des  motifs  d’éco- 
nomie , quoique  cependant  ils  y influent 
beaucoup , puisque  cela  se  pratique  dans  les 
premières  familles  du  royaume.  Cela  s’ac- 
corde bien  avec  les  mœurs  et  les  coutumes 
françaises  , mais  ne  prendroit  pas  en  An- 
gleterre chez  aucune  classe  de  citoyens  ; 
ne  devons  - nous  donc  pas  conjecturer  de 
là  que  la  nation  où  ce  système  peut  avoir 
lieu  est  d’un  meilleur  naturel  r II  n’y  a 
que  la  bonne  humeur  qui  puisse  rendre 
un  pareil  mélange  de  familles  agréable  p 
ou  même  tolérable. 

Il  y a plus  d’un  siècle  qu’en  fait  d’ha<*. 
billemens , les  Français  donnent  le  ton  à 
toute  l’Europe  ; mais , excepté  parmi  les 
personnes  du  premier  rang  , ces  objets 
ne  sont  pas  aussi  coûteux  qu’en  Angle-; 
terre  , où  la  masse  du  peuple  porte  de 

Ka 
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bien  meilleures  choses  ( pour  me  servir  dtj 
langage  ordinaire  ) qu’en  France  : cela  me 
frappa  davantage  chez  les  femmes , dont 
les  habits  coûtent  moitié  moins  que  ceux 
des  Anglaises.  On  attribue  aux  Français 
l’inconstance  et  la  légéreté  ; — mais  en  fait 
d’habillemens , c’est  une  erreur  grossière  : 
les  modes  changent  dix  fois  plus  rapide- 
ment en  Angleterre  , de  forme , de  cou- 
leur , d’assemblage  ; la  vicissitude  des  dif- 
férentes parties  de  l’habillement  est  bizarre 
chez  nous  : il  n’en  est  pas  de  même  en  ^ 
France  ; et  pour  en  donner  un  exemple  , 
la  mode  d’accommoder  les  cheveux  a chan- 
gé cinq  fois  à Londres',  tandis  qu’elle  est 
restée  la  même  à Paris.  Rien  ne  contri- 
bue davantage  à rendre  ce  peuple  heu- 
reux , que  cette  facilité  et  cette  résigna- 
tion avec  lesquelles  il  se  soumet  à toutes 
les  circonstances  de  la  vie  ; il  possède 
cette  qualité  à un  plus  haut  degré  que  la 
légéreté  qui  lui  est  attribuée  ; il  s’ensuit 
qu’il  est  plus  généralement  exempt  de  vi- 
vre au-delà  de  sa  fortune  que  le  peuple 
anglais.  Il  y a des  exemples  d’extrava- 
gances dans  tous  les  pays  , chez  les  per- 
^ sonnes  de  la  première  classe  ; mais  sur  un 
buiüme  av«c  une  fortune  médiocre , qui 
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se  ruine  en  France  , il  y en  a dix  en  An- 
gleterre. Dans  l’idée  confuse  que  je  m’é- 
tois  faite  du  caractère  français  , par  la  lec- 
ture , j’ai  été  trompé  sur  trois  points  prin- 
cipaux. Je  croyois  y trouver,  en  compa- 
raison des  Anglais  , beaucoup  de  babil  , 
une  grande  légéreté  et  une  politesse  uni- 
verselle Je  pense,  au  contraire,  qu’ils  ne 
parlent  pas  tant  que  les  Anglais  , qu’ils 
ne  sont  pas  si  gais , et  qu’ils  n’ont  pas  plus 
de  politesse  : je  ne  parle  pas  de  certaines 
classes  d’hommes  , mais  de  la  masse  du 
peuple  en  général.  Je  crois  cependant  les 
Français  d’un  meilleur  caractère  que  les 
Anglais;  et  je  mets  en  question  si  on  ne 
doit  pas  plus  raisonnablement  s’attendre  à 
trouver  un  bon  caractère  dans  un  gouver- 
nement arbitraire  que  dans  un  gouver- 
nement libre? 

Le  19.  C’est  aujou+d’hui  mon  dernier 
jour  pour  rester  à Par^s , c’est  pourquoi  je 
i’eflqdüie  à faire  mes  adieux  , et  à prendre 
congé  de  mes  amis,  parmi  lesquels  le  duc 
de  1 àancourt  tient  la  première  place  ; sei- 
gneur aux  bons  offices  et  à la  politesse 
duquel  je  dois  ces  momens  heureux  et 
agréables  ([ne  j’ai  passés  à Paris,  et  dont 
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les  attentions  furent  telles  jusqu’à  la  fin  ^ 
qu’il  exigea  de  moi  une  promesse , qu’en  . 
cas  que  je  retournasse  en  France  , je  re- 
garderois  sa  maison  de  ville  ou  de  cam- 
pagne comme  la  mienne.  Je  dois  observer 
que  sa  conduite  , depuis  le  commencement 
de  la  révolution , a été  droite  et  mâle  ; 
son  rang  , sa  famille , sa  fortune , et  sa 
situation  à la  cour  , tout  se  réunissoit  pour 
le  rendre  un  des  premiers  hommes  dw 
royaume  ; et  lorsque  les  affaires  furent 
assez  embrouillées  pour  rendre  les  assem- 
blées de  la  noblesse  nécessaires  , sa  résolu- 
tion de  se  rendre  maître  des  grandes  ques- 
tions alors  en  discussion  , fut  secondée  de 
l’attention  et  de  l’application  nécessaires 
dans  un  tems  où  il  n’y  avoit  que  les^  gens 
d’affaires  qui  pussent  être  de  quelque  im- 
portance dans  l’État.  Depuis  le  commence- 
ment de  l’assemblée  des  Étals-généraux  , 
il  résolut  de  prendre^  le  parti  de  la  liberté; 
et  il  auroit , dans  le  principe  , joint  le 
tiers-état  , si  les  ordres  de  ses  commettans 
ne  l’en  avoient. empêché  ; il  leur  dit  néan- 
moins, ou  de  consentir  à cette  démarche^ 
ou  de  choisir  un  autre  représentant  ; et 
il  déclara , en  même  tems  , avec  généro- 
sité , que  si  jamais  les  égards  qu’il  devoit 
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h pitrîe  devenorent  incompatibles  avec 
la  place  qu’il  avoit  à la  cour , il  la  rési- 
gneroit  sur-le-champ  ; chose  non-seulement 
inutile , mais  qui  auroit  été  absurde , lors- 
que le  roi  eut  pris  part  à la  révolution. 

En  épousant  la  cause  du  peuple  j le  duc 
de  Liancourt  agit  conformément  aux  prin- 
cipes de  tous  ses  ancêtres , qui  , dans  les 
guerrps  civiles  et  les  troubles  des  siècles 
prccédens  , s’étoient  uniformément  oppo- 
sés aux  actes  arbitraires  de  la  cour.  Tout 
le  monde  connoît  les  démarches  décisi- 
ves que  fit  ce  seigneur  à Versailles , pour 
conseiller  le  roi , etc.  etc.  etc.  On  doit 
certainement  le  regarder  comme  un  de 
ceux  qui  ont  pris  le  plus  de  j>art  à la 
révolution  , mais  il  a été  invariablement 
guidé  par  des  motifs  constitutionnels  ; car 
il  étoit  aussi  opposé  aux  mesures  violen- 
tes et  sanguinaires  que  ceux  qui  étoient 
le  plus  attachés  à l’ancien  gouvernement. 
Je  passai  ma  dernière  soirée  avec  mon 
cher  ami  M.  Lazovrsky , lui  s’efforçant 
de  me  persuader  de  prendre  une  ferme 
en  France  , et  mol  l’engageant  à quitter 
les  troubles  de  France  pour  jouir  de  la 
tranquillité  d’Angleterre. 
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Le  20,  Je  partis  pour  Londres  , par  la 
diligence  , où  j’arrivai  le  Quoique  j’eus- 
se la'' place  la  plus  commode , j’aurois  ce- 
pendant mieux  aimé  un  cheval , qui,  après 
■ tout,  est  la  meilleure  méthode  de  voyager. 
Le  passage  de  la  première  compagnie  de 
Paris  à celle  des  gens' du  commun,  que 
l’on  rencontre  assez  souvent  dans  les  dili- 
gences, est  un  contraste  suffisant  ; — ^ mais 
l’idée  de  retourner  en  Angleterre , dans 
ma  famille  et  au  milieu  de  mes  amis,  me 
fit  trouver  tout  agréable, —— Quatre-vingt- 
onze  lieues. 

Le  3o.  J’arrivai  à Bradlield  , et  ici,  îe 
crois,  se  termineront  mes  voyages.  Après 
avoir  examiné  l’agriculture  et  les  ressources 
politiques  de  l’Angleterre  et  de-  l’Irlande  , 
faire  la  même  chose  en  France  étoit  cer- 
tainement un  grand  objet  dont  l’impor- 
tance excita  mes  efforts  ; et  quel(|ue  agréa- 
ble qu’il  pitisse  être  d’espérer  pouvoir  ren- 
dre ùn  meilleur  compte  de  l’agriculture 
de  France  que  ceux  tjui  ont 'été  jusqu’ici 
^ offerts  au  public , cependant  la  plus  gran- 
de satisfaction  que  j’éprouve  à présent, 
c’est  la  perspective  de  jouir  à l’avenir  , 
dans  ma  fermtf,  de  ce  calme  et  de  cett© 
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fôtraîte  tranquille  , qui  convient  à ma 
fortune , et  qui , j’espère  , sera  conforma 
à ma  façon  de  penser.  — Vingt-quatra 
lieues. 


seconde  partie, 

chapitre'  premier. 

DIS  i’dteiîdce  de  L4.  Franck; 

Les  cii:constances  les  plus  propres  à fixer 
l’attention  du  genre  humain  sur  l’impor- 
tance d’un  pays,  n’ont  de  valeur  qu’en  pro- 
portion de  l’aisance  et  de  la  prospérité  qu’el- 
les procurent  aux  liabitans.  Ainsi , l’éten- 
due d’un  royaume  n’est  estimable  qu’autant 
qu’elle  peut  fournir  à la  nourriture  d’une 
nation  , trop  nombreusé  pour  craindre  rai- 
sonnablement d’être  conquise  par  des  puis- 
sances étrangères.  Quand  un  territoire  est 
beaucoup  plus  considérable  qu’il  ne  faut 
pour  remplir  ces  fins,  il  tend  à inspirer  des 
projets  ambitieux  à ceux  qui  sont  à la  tête 
des  affaires  , projets  souvent  plus  désas- 
treux que  le  manque  de  force  pour  la  dé- 
fense de  la  nation.  La  France,  sousTo 
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règne  de  Louis  XIV  , nous  fournît  tOl 
exemple  frappant  de  cette  vérité.  L’état 
auquel  l’ambition  de  ce  prince  avoit  réduit 
Bon  immense  territoire , étoit  à peine  pré- 
férable à celui  de  la  Hollande  , en  1672  , 
dont  les  malheurs  provenoient  de  la  même 
cause.  Da«  deux  extrêmes  , la  France  a 
sûrement  plus  à craindre  dê  l’ambition  de 
ses  chefs  que  de  celle  de  ses  voisins.  Les 
autorités  varient  sur  l’étendue  de  ce  beau 
royaume.  Le  maréchal  de  Vauban  l’esti- 
me à 3o  ,000  lieues,  ou  140,940,000  ar- 
pens  ; Voltaire  , à i3o,ooOjOoo  d’arpens. 
— - L’exactitude  des  nombres  ronds  est 
toujours  douteuse.  Templeman  lui  donne 
une  étendue  de  1 38,837  milles  géogra- 
phiques carrés , de  60  au  degré  ; méthode 
de  mesurer  qui  rend  tous  ses  tableaux  ab- 
solument inutiles  pour  tout  autre  dessein 
que  pour  celui  de  comparer  un  pays  ave* 
un  autre  , un  degré  étant  de  69  milles 
et  demi,  ce  qui  fait  119,220,874711  acres. 

Paucton  réduit  la  mesure  en  arpens  de 

France,  et  en  porte  le  nombre  à 107,690,000. 
L’Encyclopédie , à l’article  France , en 
assigne  l’étendue  à 100,000,000  d’arpens  ; 
et  observe  que  les  cartes  de  Cassini 
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l’estiment  à 125,000,000..  Un  auteur  mo- 
derne (i)  la  fait  monter  à io5, 000,000;  et 
un  autre  (2)  à i35,6oo,ooo.  Aucun  de  ces 
comptes  ne  paioît  assez  exact  pour  don- 
ner une  idée  correcte.  L’autorité  que  je 
regar4e  comme  la  meilleure  est  celle  de 
M.  Necker  (3) , qui  l’estime  (sans  l’île  da 
Corse  ) à 26,951  lieues  carrées , de  2^282 
koises  J ; je  trouve  que  cette  estimation 
porte  l’étendue  de  la  France  à i56,024j2i3 
arpens  de  Paris,  ou  131,722,295  acres  d’An- 
gleterre. Paucton  , en  couvrant  la  carte 
de  tirets  à chaque  ligne  , avec  le  plus 
grand  soin  , a trouvé  que  le  r chaume  con- 
tenoit  103,021,840  arpens  , de  cent  per- 
ches chacun  , à 22  pieds  la  perche  , ou 
i344  toises  I carrées  par  arpent  ; mais  l’ar-  , 

pent  de  Paris  n’a  que  900  toises: cette 

manière  de  mesurer  porte  son  étendue  à 
81,687,016  acres  d’Angleterre  (4) Mal- 

gré le  crédit  que  l’on  accorde  à cet  écri- 


(1)  L’irapAt  abonné,  in-^° . 17S9. 

(2)  Apologie  sur  l’Edit  do  NanlC;:. 

(3)  Œuvres  p-  05.6. 

(4)  J’ai  fait  c>'He  ré  atction  en  estbnnnt,  avec  Pauc- 
ton , l’arj.rnt  de  France  à io,ooo  , et  l’acre  d’Aigle- 
terre  à 7,939. 
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vain  pour  son  exactitude  \ 3e  rejettcrat 
cependant  son  autorité  , pour  m’en  rap- 
porter à;  celle  de  M.  Necker.  Le  calcul  de 
Paucton , qui  donne  à la  France  81,687,016 
acres  d’Angleterre  , assigne  par  la  mê- 
me règle  à l’Angleterre  24,476, 3i5  acres 
(1)  ; cependant  le  calcul  de  Tenipleman  , 
à 60  milles  au  degré,  ce  'qui  est  consé- 
quemment beaucoup  au-dessous  de  la  réa- 
lité , lui  donne  une  étendue  de  31,648,000 
acres;  ce  qui,  à 69  | milles  au  degré, 
fait  42^468,264 1 , différence  plus  grande 
que  dans  l’estimation  de  la  surface  de 
la  France  ,*  qui , selon  Paucton  , est  de 
81,687,016  acres  , avec  une  supposition 
générale  d’environ  1,000,000  de  plus  ; 
et  , selon  Templeman  , de  88, 855, 680  , 
ou , à 69  milles  et  demi  par  degré  , de 
119,220,874  jl-î.  Il  est  inutile  de  vouloir 
concilier  ces  calculs  contradictoires.  C’est 
pourquoi  j’adopterai  , avec  l’auteur  du 
crédit  natioiuil  (2) , celui  de  M.  Necker  , 

(1)  C’est-à-dire,  30,869,060  arpens  royaux  , de  22 
pieds  à la  perche. 

(2)  M.  Jorré  , //I-8®.  1789.  Il  calcule  sur  27,000 
lieues  , k 2,28a  toises  , 6,786  arpens  de  Paris  par 
lieue;  ou,  pour  la  France,  166,225,720  arpens.  P'.  95, 
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qtiî  suppose  que  l’étendue  dp  la  France 
est  de  166,024,1 13  arpens  de  Paris,  ou  de 
131^722,296  acres  d’Angleterre. 

Pour  comparer  les  possessions  françai- 
ses et  anglaises  , j’adopterai  le  calcul  de  > 
Templeman  pour  les  dernières  : il  donne 

mille.tcarrc-s* 

à r Angleterre..  49)457 

à l’Ecosse a'7,794 

à l’Irlande 27,4^0 

104,701 

calculés  à 60  milles  par  degré  ; mais  à 69 
et  demi , cela  fait , pour  1 


milles  carre»; 
à la  France i38,837 


milles  cartes.  âcres.  ^ 
l’Angl.  66,348142,463,264^ 


l’Ecos.  37,392 
l’Irlan.  36,840 

140,480 


23,867,01.6 
23,577, 63o 

89,907 


,63o^ 

,910) 


la  France 

acres 1 1 


milles  carrés. 

186,282 

9,220,874 


<l’où  il  paroît  que  la  France  , selon  cCs 
proportions,  contient  29,812,964  acres  de 
plus  que  les  trois  royaumes  briianniques  ; 
on  doit  cependant  remarquer  que , comme 
l’étendue  de  la  France  qui  , selon  le  cal- 
cul de  M.  Necker,  contient  131,722,296 
acres  d’Angleterre , est  prise  sur  les  auto- 
rités les  plus  modernes  et  les  plus  correctes, 
(elle  deit  être  plus  exacte  que  celle  dojiuée 
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par  Templeman  ; il  est  donc  juste  de  sup-: 
poser  que  son  calcul  est  autant  au-dessous 
de  la  réelle  étendue  de  nos  îles,  qu’il  étoit 
au-dessous  de  celle  de  France:  corrigé  se- 
lon cette  donnée,  il  sera  donc,  pour 

acres. 

l’Angl.  (1)46,915,933(2) 
l’Ecosse...  26,069,695 
l’irliinde..  26,049,961 

99,335,589 

Je  crois  que  ces  calculs  approchent  au- 
tant de  la  vérité  que  l’on  peut  s’y  attendre  > 
quand  les  données  ne  sont  pas  absolument 
correctes. 


acres. 

>Ia  France...  131,722,295 


CHAPITRE  II. 

nu  sot  ET  DE  tA  SUBFACE  DU  FATS. 

Les  géographes  français  modernes,  dans 
une  branche  de  cette  science , à laquelle 


(1)  On  doit  remarquer  que  , selon  le  calcul  du  doc- 
teur Grew,  l’Angleterre  et  la  principauté  de  Galles 
contiennent  46,080,000  acres.  Transactions  philoso- 
phiques^ n°.  33o,  p.  266:  ce  qui  confirme  que  nous  ne 
sommes  pas  bien  éloignés  de  la  vérité. 

^1)  Egale  à 73,3o6  milles  carrés. 
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Ils  ont  fort  justement  donné  l’épithète  de 
jjhysique , ont  divisé  le  royaume  en  bas- 
sins ; c’est-à-dire  , en  différentes  plaines 
considérables , à travers  lesquelles  coulent 
les  principales  rivières  , et  qui  sont  envi- 
^ronnées  de  diverses  chaînes  de  montagnes, 
originaires  de  granit  , selon  l’appellatiou 
qu’on  leur  donne  , ou  secondaires  , de 
matériaux  calcaires  , et  autres.  Les  prin- 
cipaux de  ces  bassins  sont  , i®.  celui  de 
la  Loire  et  des  rivières  qui  y affluent? 
3k®.  celui  de  la  Seine  et  de  ses  branches  ; 
3®.  celui  de  la  Garonne  ; celui  du  Rhône 
et  de  la  Saône.  H y en  a aussi  de  plus 
petits , mais  ils  ne  sont  pas  împortans.  Le 
lecteur  curieux  d’en  voir  le  détail,  pourra 
consulter  le  journal  de  physique  , tomé 
3o  , où  il  trouvera  un  mémoire  de  M.  la 
Méterie. 

Quant  à la  division  géoponique  du  ter- 
ritoire de  ce  royaume  , la  riche  plaine 
calcaire  de  la  partie  nord-est  attire  d’a-. 
bord  notre  attention.  Je  l’ai  traversée 
uans  différentes  directions  ; et,  selon  les 
observations  que  j’ai  faites,  voici  les  limi- 
tes que  je  lui  donnerois*  Sur  la  côte,  elle 
s’étend  depuis  Dunkerque  ji^pqu’à  Caren- 
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tan,  en  Normandie  ; car  le  proftiontoîrf 
septentrional  de  cette  province  qui  s’a:- 
vance  dans  la  mer  , à Cherbourg  , etc. 
est  un  sol  différent.  Dans  la  carte  de  M. 
la  Méterie,,  on  a remarqué  une  cliaîne 
,de  montagnes  de  granit  sur  ce  promon- 
toire ; j’observerai  que  je  n’ai  rien  vu  dans 
ce  pays  là  qui  mérite,  le  nom  de  raoata- 
• gne,  non  plus  qu’à  Alençon  ; il  n’y  a que 
des  collines  peu  considérables.  Je  puis 
donc  fixer  les  bornes  de  cette  riche  plaine 
à Carentan , parce  que  .depuis  là  qusqujà 
CoutanceS,  les  ferres  sont,  en  général  mau- 
..vaises  et  ..pierreuses et"  continuent  ainsi, 
.avec  différerites  nuances jusqu’à  Brest. 
Dans  la  ligne  un  peu  au  sud  de  la  côte^ 
avant  d’arriver  à Caen,  on  s’apperçoit  du 
premier  changement  considérable  de,  sol 
depuis  Calais  ; il  devient  une  espece  de 
pierre  rougèî  cette  richè  portion  est  donc 
étroite.  En  rentrant  en  Normandie  du 
côté  d’Alençon  , par  l’An j ou  et  le  jMair 
ne , on  rencontre  les  terres  grasses  aveÇ 
an  fond  calcaire'  à Beaumont  : àj  Aleiir' 
-çon  il  y a un  beau  sol,  que  je  ne  per*' 
dis  plus  de  vue  , en  avançant  vers  1» 
ïio.rd.  Dans  pne  autre  direction  , j’enn’^ 

^ dans 
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dans  ce  riche  Canton  , à environ  trois 
lieues  au  sud  de  Tours.  Quoique  les  colli- 
nes sur  la  Loire  soient  toutes  calcaires,  elles 
ne  sont  pas  toutes  fertiles , et  cependant  le 
•solsur  quclquc^uncs  d’elles  est  profond  et 
bon.  Droit  au  sud  d’Orléans  commence  la 
triste  Sologne,  qui,  quoique  possédant  un 
fond  calcaire  de  marne , est  trop  pauvre  pour 
être  comprise  dans  ce  district.  Depuis  Or- 
léans jusqu’à  Paris  , ainsi  qu’à  Fontaine- 
bleau , il  n’y  a aucune  exception  , sinon, 
dans  le  petit  espace  de  pauvre  sable  pier- 
reux de  la  forêt  royale,  de  cette  dernière 
ville.  On  entre  dans  ce  môme  canton  par 
une  quatrième  direction , à quelques  milles 
au  sud  de  Nemours , mais  il  n’est  pas  aus- 
si prononcé  que  dans  les  autres.  A Croi- 
sière on  commence  à voir  la  craie.  En  s’a- 
vançant vers  le  nord-est,  on  trouve  de  fort 
bonnes  terres  près  de  Nangls  , et  alors  en 
tirant  vers  le  nord,  on  entre  dans  la  fer- 
tile plaine  de  Brie.  Quelques-unes  des  val- 
lées à travers  lesquelles  passe  la  Marne  sont 
riches  , et  ce  que  j’en  vis  étolt  calcaire  ; 
mais  les  collines  sont  pauvres.  On  peut  clas- 
ser la  plaine  de  Reims  dans  ce  district;  mais 
à Soissons  et  dans  la  ligne  du  nord  tout  le 

Tome  II.  L 
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/territoire  est  excellent.  Ces  limites  renfer- 
ment J je  crois  , les  plus  belles  terres  de 
l’Europea  Depuis  Dunkerque  jusqu’à  Ne- 
mours , il  n’y  a pas  moins  de  soixante 
lieues  en  ligne  directe.  Depuis  Soissontf 
jusqu’à  Carentan  , il  y a une  autre  ligne 
directe  d’environ  soixante-six  lieues.  De- 
puis Eu,  sur  la  côte  de  Normandie,  jus- 
qu’à Chartres  , il  y a trente-trois  lieues 
et  quoique  la  largeur  de  ce  riche  district, 
à Caen  , Bayeux  , etc.  ne  soit  pas  considé- 
rable , cependant  le  tout  ne  forme  pas  une 
petite  portion  du  royaume.  Ce  beau  ter- 
ritoire contient  les  plaines  fertiles  , pro- 
fondes et  unies  de  la  Flandre,  et  une  par- 
tie de  l’Artois  , sol  aussi  beau  qu’il  est 
possible  d’en  trouver  pour  récompenser 
l’industrie  des  hommes.  Il  y a deux  ou 
trois  , et  môme  quatre  pieds  de  profon- 
deur d’un  terrciii  humide  et  pourri  ; mais  ce 
sont  des  terres  friables  et  moelleuses,  tirant 
plus  sur  l’argile  que  sur  le  sable , avec  un 
fond  calcaire , et  , à cause  de  leur  origine 
maritime  (car  il  y a très  - peu  de  doute 
que  les  plaines  de  Flandre  et  de  Hollande 
ii’aient  été  couvertes  de  la  mer,  long-tcms 
Avant  que  notre  globe  eût  pris  sa  forme  ac-* 
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tnelle),  abohJant  en  particules  qui  ajoutent 
à leur  l'ertillto  naturelle ^ résultat  orclinairo 
de  pareilles  compositions  qui  se  trouvent 
dans  d’autres  lieux.  La  pourriture  de  la 
terre  en  Flandre  et  sa  position  , qui  est 
toute  plate  , sont  les  principales  circonstan- 
ces qui  la  distinguent  des  meilleurs  sols  du 
reste  de  cette  partie  de  l’Europe.  Chaque 
pas  que  l’on  fait  depuis  les  portes  de  Paris 
jusqu’à  près  de  Soissons  , et  de -là  à Cam- 
brai , excepté  quelque  différence  sur  des 
collines  de  peu  d’étendue  , est  sur  un  lut 
gras  et  sablonneux  , d’une  contexture  admi- 
rable, et  ordinairement  assez  profond.  Le 
sol  des  environs  de  Meaux  doit  être  mis 
eu  rang  des  meilleurs  sols  du  monde  ; on 
l’appelle  bleaunemeau\  il  ressemble  à une 
poudre  impalpable,  qui  a très -peu  de 
marques  de  sable  , lors  même  que  l’œil 
croit  voir  une  surface  sablonneuse.  Il  est 
d’une  admiraljle  contexture  et  très  - fria- 
ble. M.  Glbert  m’a  informé  qu’il  a dix  pieds 
dé  profondeur  de  cette  nature  à l’endroit 
où  est  son  puits  , et  il  y a dessous  une 
couche  de  marne  blanche , que  l’on  trouve 
dans  tout  le  pays  dans  différentes  profon- 
deurs. Cette  marne  a l’apparence  d’une 
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pâtfi  consolidée.  La  ligne  qui  traverse  la  Pi- 
cardie est  iurérieure  , cependant  en  géné- 
rai excelienle.  Mais  toute  la  partie  laboura- 
ble de  la  Normandie  , comprise  dans  ces 
limiies,  a le  même  sol  friable,  jusqu’à  une 
prolbndeur  considéral:>le  ; il  n’est  guère  pos- 
silde  d’en  trouver  iiu  meilleur  que  celui  qui 
est  entre  Bernay  et  Llbeuf  ; dejmis  quatre 
jusqu’à  cinq  pieds  de  profondeur  d’une  terre 
rougeâtre  , sur  un  fond  de  craie  et  sans 
une  seule  plcn’e.  Quant  aux  pâturages  de 
la  même  province,  je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  rien  fpii  les  égale  en  Angleterre  ou  eu 
Irlande  ; je  pense  que  la  vallée  de  Limerick 
leur  est  inférieure.  Le  fameux  pays  de 
Beauce,  qup  je  traversai  entre  Arpajon  et 
Orléans,  ressemble  aux  vàllées  de  Meaux 
et  de  Senlis  ; il  n’est  cependant  pas  géné- 
ralement si  profond  que  le  preuiicr.  Les 
bornes  que  j’ai  tracées  sont  celles  des  pays 
les  plus  fertiles  ; mais  le  pays  calcaire 
et  de  craie  est  beaucoup  plus  étendu.  A 
l’est  il  s’étend  à travers  la  Champagne  , 


sans  üné  apparence  de'  changement  trop 
sensible  jnsqu’à  près  de  Sainte  Menchoitld.' 
iDëpuis'  Metz  jusqu’à  Nancy;  tout  est  cal- 
î;aii'è\  mai_s  il  nly  a pas  de  craie.  Je  trouvai' 
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abondance  de  terres  à pierres  à chaux  dans 
les  parties  méridionales  de  l’Alsace  ; et 
depuis  Kéfort,  à travers  la  Fraache-Comté 
jusqu’à  Dole  , toutes  les  pierres  que  j’es- 
sayai étoient  calcaires.  Il  y a de  vastes  can- 
tons daus  le  Dauphiné  et  dans  la  Provence, 
etc.  etc.  qui  sont  de  meme  ; c’est  pour- 
quoi j’observerai  seulement  que  le  pays  de 
craie  s’étend  à l’est  jusqu’à  près  de  Sainte- 
Menehould , et  au  sud  jusqu’à  Nemours  et 
Montargis  (i)  dans  une  direction  ; que  dans  ^ 
une  autre,  tout  ce  que  je  vis  de  l’Angou'- 
mols  est  la  même  chose  ; il  y en  a beau- 
coup dans  le  Poitou  et  dans  la  Touraine 
jusqu’à  la  Loire.  Si  j’avois  été  plus  à 
l’ouest,  j’aurois  probablement  trouvé  que 
la  craie  de  l’Angoumois  et 'celle  de  la 
Loire  ont  une  liaison  non  interrompue. 

Le  lit  de  la  I.oire  est , je  crois , générale- 
ment de  craie  , et  tou  .calcaire.  De-là  il 
paroît  que  la  France  contient  une  vaste 
étendue  dè  terres  de  craie , qu’elle  est  au 


(i)  Je  croîs,  beaucoup  plus  loin;  et  il  y i d’autant 
plus  de  raison  de  le  croire,  que  M.  Townshond  a trou- 
xé  que  par  une  autre  route  il  va  jusqu’à  Auxerre^ 
Voyage  cil  Espagne  , tonu  I }.p-  4^.  i 
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moins  de  soixante-six  lieues  à l’est  et  à 
l’ouest , et  d’environ  autant  au  nord  et  au 
sud,  mais  plus  irrégulière,  et  qu’elle  com- 
prend les  provinces  les  plus  riches  et  les  plus 
fertiles  du  royaume. 

L’autre  canton  remarquable  pour  sa  fer- 
tilité , est  ce  que  je  pourrois  fort  bien 
appeller  la  plaine  de  la  Garonne.  En 
passant  au  sud,  du  Limosin  , on  y entre  à 
Cresscnsac  et  à la  province  de  Quercy  , 
et  le  pays  augmente  en  bonté  jusqu’à 
Montauban  et  Toulouse  , où  il  forme  une 
des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  plaines 
que  l’on  puisse  voir.  Elle  continue  ainsi  , 
sans  être  cependant  aussi  fertile , jusqu’au 
pied  des  Pyrénées,  par  Saint  Gaudens , etc. 
Elle  semble  avoir  une  surface  unie,  quand 
on  la  regarde  de  la  promenade  de  Mon- 
tauban , qui  commande  une  des  plus  belles 
et  des  plus  magnifiques  perspectives  qu'il 
y ait  en  France.  Je  trouvai  cependant  que 
cette  plaine  étoit  dentelée  et  très -irrégu- 
lière ; car  à l’ouest  d’Auch  , et  jusqu’à 
Bayonne  , elle  est  trop  peu  de  chose  pour 
qu’on  y fasse  attention  ; et  à l’est , Mire- 
poix,  Pamiers  et  Carcassonne  sont  sur  des 
collines  ; et  , depuis  Agen  jusqu’à  Bor» 
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deaux , quoique  la  rivière  coule  à travers 
une  des  plus  fertiles  vallées  du  monde  > 
sa  largeur  n’est  nulle  part  considérable. 
Dans  toute  cette  plaine , quand  le  sol  est 
excellent  , il  consiste  principalement  en 
un  lut  friable  et  sablonneux  avec  assea  d’iiu» 
midité  pour  la  production  de  toutes  sortes 
de  végétaux  : la  plus  grande  partie  est  cal- 
caire. On  trouve  dans  les  environs  de 
Cahors  , etc.  des  terres  à pierres  à chaux 
et  à craie  ; et  le  lut  blanc  plus  visqueux 
près  de  Montauban.  A Tonneins  sur  la  Ga- 
ronne, il  est  ronge,  et  en  apparence  aussi 
bon  à dix  pieds  de  profondeur  que  sur  la 
surface.  ' 

En  allant  de  Narbonne  à Eeziers  , à 
Pézenas  , à Montpellier  et  à Nîmes  , tous 
ceux  avec  qui  je  conversai  , me  représen- 
tèrent cette  vallée  comme  la  plus  fertile 
de  France.  Ses  oliviers  et  ses  mûriers  , 
ainsi  que  ses  vignes,  rapportent  beaucoup  ; 
mais  en  fait  de  sol  ^ seul  objet  que  je  con- 
sidère à présent  ) j’en  regarde  la  plus 
grande  partie  comme  inferieure  à celui  de 
tous  les  pays  que  je  viens  de  nommer.. 
Le  bas-Poitou , selon  le  rapport  d’une  par- 
sonne  qui  y fuit  sa  résidence  , est  d’une 
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fertilité  qui  mérite  que  son  sol  soit  mis 
au  nombre  des  plus  riches  de  la  France  : 
il  a dix -huit  lieues  sur  douze  , ou  deux 
cent  seize  lieues  carrées  , ce  qui,  à cinq 
mille  sept  cent  quatre  - vingt- six  arpens 
par  lieue  , fait  deux  cent  quarante- neuf 
mille  sept  cent  soixante  - seize  arpens. 
On  a desséché  dans  cette  province  cent 
mille  arpens  de  riches  marais  (1).  Ayant 
été  informé  à Nantes  qu’il  y avoit  une  belle 
étendue  de  terre  au  sud  de  la  Loire  , du 
côté  de  Bourg-Neuf  et  de  Machecoul , j’ai 
prolongé  la  région  des  bonnes  terres  jusqu’à 
cette  rivière  , comme  on  le  verra  dans  la 
'carte  cl- jointe. 

L’étroite  plaine  d’Alsace  , dont  la  partie 
fertile  forme  à peine  une  surface  de  3oo 
lieues  carrées,  doit  être  mise  au  nombre' 
des  plus  riches  sols  de  France.  Elle  res-= 
semble  beaucoup  à la  Flandre  , quoiqu’elle 
lui  soit  inférieure.  Elle  est  composée  d’un 
bon  lut  sablonneux , mais  humide  et  friable, 
susceptible  de  toutes  les  productions.  Un 


( J ')  Des  canaux  de  navigation , par  M.  de  la  Lande  , 
pag.  391, 
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canton  'plus  célèbre  encore  , c’est  la  Li- 
niagne  d’Auvergne  , vallée  plate  et  cal- 
caire , environnée  de  grandes  cliaînes  de 
montagnes  volcaniques.  C’est  certainement 
un  des  meilleurs  sols  du  monde.  Elle  com- 
mence à Riom  ; la  plaine  est  d’un  beau 
lut  blanc  calcaire  et  supérieurement  uni  ; 
toute  sa  siirface  est  de  marne  , mais  tel- 
lement entre  - mêlée  à' humus  qu’elle  est 
d’une  extrême  fertilité.  I^es  naturalistes 
finançais  qui  l’ont  examinée  , assurent  qu’il 
y a vingt  pieds  de  profondeur  de  cette  sor- 
te de  terre , formée  des  ruines  de  ce  qu’ils 
appellent  le  granit  primitif,  et  des  mon- 
tagnes Tolcanisées.  Le  docteur  Brés  me 
faisant  voir  sa  ferme  à Issoire , partie  in- 
férieure de  la  Limagne  ( car  le  plus  bel 
endroit  ne  s’étend  que  de  Piiom  à Vaires  , 
ce  qui  fart  à peine  plus  de  sept  lieues  ) , 
me  fît  observer  qu’il  étoit  probable  que  la 
rivière  eût  formé  toute  la  plaine  , parce 
qu’elle'  ajoutoit  rapidement  ses  terres  , 
et  lui  avoit  donné  une  profondeur  très-sen- 
sible depuis  quelques  années , ayant  en- 
seveli le  sol  graveleux  de  son  premier 
lit , en  y déposant  une  riche  suid'ace  de 
/ Tase  et  de  sable.  La  vallée,  sur  ses  bords, 
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a sept  ou  huit  pieds  de  profondeur  , d’un 
beau  lut  brun.  Il  y a,  au  contraire , des  plii- 
losophes  qui  soutiennent  que  le  tout  étoit 
un  lac.  Les  montagnes  qui  entourent  cette 
vallee  ' sont  de  differentes  espèces.  La 
pierre  blanche  argileuse  j dans  les  monta- 
gnes entre  Riom  et  Clermont,  est  calcaire. 
On  trouve  que  les  montagnes  volcaniques 
valent  mieux  que  les  autres , excepté  celles 
où  il  y a des  cendres  de  charbon  qui  sont 
si  brûlées  qu’elles  ne  valent 'rien.  Les  argi- 
leuses et  les  calcaires  sont  bonnes  , les 
basaltes  sont  décomposées  et  devenues 
d’excellente  argile.  Leurs  bases  sont  ordi- 
nairement de  granit.  L’action  des  volcans 
les  a couvertes  de  pierres  calcaires  et  de 
terre  argileuse  - calcaire  , selon  la  théorie 
des  philosophes  français.  On  a souvent 
remarqué  Tque  la  fertilité  étoit  le  résultat 
de  l’origine  volcanique  des  montagnes 
particuliérement  par  rapport  au  mont  Etna; 
le  meme  fait  étoit  visible  dans  plusieurs 
cantons  par  lesquels  j’ai  passé  t depuis 
le  Puy  jusqu’à  Montelirnart , où  nombre 
de  montagnes  considérables  sont  couver- 
tes de  beaux  clî-Itaisniers  et  de  divers  articles 
de  culture , tandis  que  dans  des  pays  qui 
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tie  sont  pas  volcaniques,  elles  sont  déser- 
tes , ou  en  grande  partie  inutiles. 

J’ai  actuellement  fait  mention  de  toutes 
les  provinces  de  France  particuliérement 
remarquables  pour  leur  grande  fertilité  ; 
les  terres  qu’elles  contiennent  montent  à 
plus  de  vingt -huit  millions  d’acres  d’An- 
gleterre. 

Des  autres  provinces , la  Bretagne  est 
en  général  un  gravier  ou  un  sable  grave- 
leux , communément  profond  , et  sur  un 
fond  de  gravier  d*une  nature  médiocre  et 
aride , mais  dans  bien  des  endroits  sur 
des  pierres  de  rochers.  J’en  essayai  pin-  • 
sieurs  échantillons,  mais  n’en  trouvai  au- 
cune calcaire  ; et  ayant  vu  à Morlaix  un 
vaisseau  qui  déchargeoit  des  pierres  à. 
chaux  de  Normandie  , je  puis  conclure 
que  le  fait  ne  contredit  pas  le  jugement 
que  j’en  avois  formé  à la  vue.  Toutes 
les  terres  que  j’ai  vues  dans  les  deux  pro- 
vinces d’Anjou  et  du  Maine , sont  du  gra- 
vier , du  sable  ou  des  pierres  , en 

général  un  gravier  ou  un  sable  gras , un 
schistus  imparfait  sur  un  fond  de  rochers  ; 
il  s’en  trouve,  pltfsieurs  que^  l’on  appelle- 
roit  dans  l’ouest  de"  l’Angleterre  stone- 
brash  , et  qui  seroieat  fort  bonnes  pour 
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les  navets  ; elles  ont  la  friabilité  , mais  elleS 
manquent  de  l’immidité  et  des  particules 
fertiles  des  meilleurs  luts.  Il  y en  a dans 
les  deux  provinces  d’immenses  étendues 
désertes  , incultes  ^ couvertes  de  ronces  et 
de  bruyères,  mais  le  sol  de  ces  dernières 
n’est  pas  différent  de  celui  qui  est  cultivé, 
et  n’a  besoin  qire  de  culture  pour  être 
également  bon.  La  Touraine  vaut  mieux; 
elle  contient  des  cantons  considérables  , 
sur-tout  au  midi  de  la  Loire , où  l’on  trouve 
une  terre  composée  de  Ravier  et  de  sable 
sur  un  fond  calcaire  ; l’on  en  voit  ce- 
pendant nombre  d’arpens  dans  la  partie 
septentrionale  de  l'a  province  qui  ne  valent 
pas  mieux  que  dans  le  Maine  et  dans 
l’Anjou  , et  qui  sont  de  même  en  friclie 
ou  sans  culture.  La  Sologne  est  une  des 
plus  pauvres  provinces  du  Royaume  , et 
un  des  plus  singuliers  pays  que  j’aie  vu. 
Il  est  plat , composé  d’un  pauvre  sable  et 
de  gravier , par-tout  sur  un  fond  d’argile 
ou  de  marne  qui  retient  tellement  l’eau, 
que  tous  les  fossés  et  les  ti'ous  en  étoient 
pleins  : il  est  si  aisé  d’améliorer  un  pareil 
pays  , par  les  principes  les  plus  simples, 
que  c’est  ujic  satyre  sur  le  gouvernement 
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français  , et  sur  les  propriétaires  de  ces 
terres  , de  les  laisser  dans  un  si  triste 
état.  Le  Berri  vaut  beaucoup  mieux,  quoi- 
qu’il ait  un  terrein  sablonneux  et  grave- 
leux ; mais  dans  q\ielques  cantons  il  y a 
de  bonnes  terres , comme  dans  celui  de 
Château- Roux  , sur  des  carrières,  et  près 
de  Vatan  sur  des  pierres  calcaires.  La 
Marche  et  le  iLimosin  consistent  en  ter- 
res sablonneuses  et  friables;  quelques-unes 
sur  du  granit  , et  d’autres  sur  un  fond 
calcaire.  Il  y a des  endroits  très  - fertiles 
dans  ces  provinces  , et  je  n’en  vis  aucuu 
q-u^on  dût  appeller  stérile.  On  distingue 
deux  sortes  de  granit,  dont  l’un  est  dur 
et  plein  de  particules  micacées  ; son  grain 
est  gros , n’ayant  que  peu  de  quartz  et 
se  durcissant  en  masses  à l’air  , mais  il 
redevient  poudre  quand  on  le  réduit  en 
petits  morceaux  ; — — on  so  sert  de  celui- 
là  pour  bâtir.  L’autre  est  en  couches  ho- 
risontales  , mêlé  avec  de  grandes  quan- 
tités de  bois , dont  on  sc  sert  principale- 
ment pour  raccommoder  les  grandes  rou- 
tes , et  est  excellent  pour  cet  objet.  On 
m’assura  à Limoges  qu’il  ne  croissoit  ni  ' 
hled  , ni  vignes  , ni  mûriers  sur  le  granit 
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dur;  niais  ces  plantes  viennent  très -bien 
sur  l’autre  espèce  de  granit.  J’ai  observé 
tju’en  entrant  dans  le  Limosin  , les  châtai- 
gnes et  le  granit  paroissoient  ensemble , et 
que  sur  la  route  de  Toulouse  , il  y avoit 
environ  une  lieue  de  dur  granit  sans  cet 
arbre  ; cependant  cette  règle  n’est  pas  gé- 
nérale, car  au  sud  de  Souillac  , il  y a 
des  châtaigniers  sur  un  sol  calcaire.  - Le 
Poitou  est  divisé  en  deux  parties,  le  haut 
et  le  bas;  le  dernier  a la  réputation  d’êtrcS 
un  pays  beaucoup  plus  fertile  que  le  pre- 
mier, sur-tout  en  pâtures,  qui  sont  le  long 
de  la  côte.  Le  sol  du  haut-Poitou  est  en 
général  un  lut  maigre  , sur  un  fond  de 
carrières  de  pierres , — une  espèce  de 
stone  - brash  ,*  dans  quelques  endroits  il 
est  calcaire  : on  doit  le  regarder  comme 
un  pauvre  sol,  quoiqu’il  soit  propre  à di- 
vers objets  de  culture.  J’ai  déjà  observé  que 
tout  ce  que  j’avois  vu  de  l’Angoumois  étoit 
de  la  craie  , et  qu’une  grande  partie  dn  * 
terrein  étoit  pauvre  et  maigre.  Les  parties 
de  la  Gulenne  et  de  la  Gascogne , qui  ne 
sont  pas  comprises  dans  la  riche  vallée  de 
la  Garonne , dont  j’ai  déjà  parlé , doivent 
être  considérées  coniine  de  pauvres  terres^’ 


Digitized  by  C 


Sol.  1^5 

Les  landes  de  Bordeaux  , quoiqu’elles  pro- 
duisent quelque  chose,  et  qu’elles  ^soient 
susceptibles  d’amélioration,  doivent  aussi 
être  mises  au  nombre  des  plus  mauvaise* 
terres  de  France.  On  m’a  assuré  qu’elles 
contenoient  deux  cents  lieues  carrées.  Le 
pied  des  Pyrénées  est  également  couvert 
de  vastes  déserts  dont  la  culture  exige  beau- 
coup d’industrie.  Le  Roussillon  est  en  géné- 
ral calcaire,  et  la  plus  grande  partie  de  son 
territoire  plat  et  pierreux  , sec  et  aride; 
mais  les  vallées  arros^|^  sont  d’une  ferti- 
lité prodigieuse.  La  vaste  province  de 
Languedoc , qui  est  pour  le»  productions 
line  des  plus  riches  du  royaume,  ne  brilla  pas 
du  côté  du  sol;  il  est  trop  pierreux:  — les 
sept  huitièmes  en  sont  montagneux.  J’y  ai 
fait  près  de  cent  trente-trois  lieues  sans 
voir  la  moindre  chose  qui  méritât  le  nom 
d’une  grande  plaine  , celle  de  la  Garonne 
(dont  une  partie  s’étend  jusqu’à  la  lisière, 
du  Languedoc)  exceptée.  La  Vallée  fertile 
^de  Narbonne  à Nîmes  , n’a  en  général 
que  quelques  milles  de  largeur,  et  elle  se 
trouve  entrecoupée  de  landes  dans  nombre 
d’endroits.  Il  y a plusieurs  montagnes  que 
Tarrosement  a rendu  fertiles  dans  le  terri- 
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toire  volcanique  du  Vlvarais.  Quelques 
parties  de  la  vallée  sont  néanmoins  fort 
riches , et  il  n’y  a guère  de  plus  beau  sol 
en  France  que  celui  que  je  vis  près  du 
canal , en  allant  de  Beziers  à Carcassonne  : 
un  lut  gras  , moelleux  , gluant  , et  ce- 
pendant friable  : dans  quelques  endroits 
il  so  forme  en  petites  mottes , dans  d’au- 
tres il  glisse  et  a de  la  friabilité.  La  Pro- 
vence et  le  Dauphiné  sont  des  pays  mon- 
tueux,  avec  une  variation  de  charmantes 
plaines  et  vallées,  nui  ne  forment  qu’une 
très-petite  partie  cM  tout.  La  première  de 
ces  deux  provinces  est  sûrement , en  fait 
de  sol  , la  plus  sèche  du  royaume.  Les 
carrières  de  rochers  et  le  gravier  y abon- 
dent, et  le  cours  de  la  Durance,  qui,  dans 
quelques  pays , auroit  formé  une  belle  val- 
lée , est  tellement  embarrassé  de  sable  et 
de  bois,  qu’il  y a au  moins  cent  trente  mille 
acres  ruinés , qui  auroient  été  le  pfbs  beau 
sol  du  pays  sans  cette  rivière.  Tout  le  ter- 
rein  que  j’ai  vu  dans  ces  deux  provinces  est 
calcaire , et  l’on  in’a  Informé  que  la  plu-  * 
part  des  montagnes  de  Provence  le  sont 
aussi.  Ces  dernières,  vers  Barcelonette  et, 
dans  la  haute -Provence  , sont  couvertes; 
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«3e  bonne  herbe  qui  "nourrît  un  Tnillioïi'de 
moutons  outre  de  vastes  troupeaux  de 
bestiaux.  Avee  un  pareil  soi  et  dans  un 
pareil  cHtnât,  il  ne  <aùt  pas  croire  qu’un’ 
pays  soit  peu  fertile  parce  qu’il  est  môn-' 
tâgnèux.  — Les  vallées  que  j’ai  vues  sont 
eh  général  très-belles,  celle  dü  Rhône  à 
Loriol  en 'Dauphiné  est  superbe,  — — c’est 
uhe  argile  de  sable  admirable , de'  cinq  à ’ 
six  pieds  de  profondeur  , sur  un  lit  de 
marne  bleue  j avec  plusieurs  pierres  entre-  ' 
mêlées  mais  en  tirant  plus  au  sud , de 
Montelimart  à Orangé' , cette  grande  ri- 
vière" patssc  par’  des  territoires  fort  infé- 
rieurs. La  plaine  septentrionale  de  cette 
province,  en  allant  de  Savoie  à ^ Lyon, 
est  Composée  d’un^  bon  lut  rouge  sur  “un  i 
fond  dh  ' gravier.'  Le-'  ébmtat  Vehaissîn  , , 
ou  lè "'district  d’Àvigh'on ,' est  un  des' 'plus 
riches  du ‘royaume.  Ses  arrosemens  *'admi- 
riAdés  sont  seuls'  suffisans  pour  le  faire  pa- 
roîtfë  ainsi';'  niais  j’ai'  trouvé  qu’il  avpit 
un  sol^'cômposé  d’ürt  fiche  lut  et  d’argile  ' 
blâhc'hè  èt 'calcaire.  Tô'ùte  la  cSie  de'Pro- 


vence  est  un  pauvre  aol  pierreux,  Al-’excep- 
tiqa  do  quelques  petits  espaces  qui-sont  eii 
meilleur  état.  Dans  les  environs  d’Aix  y Û 
Tomç  ' M 
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tprre^  «et  tout  calcaire , môme  l’argile  > qu» 

roug^e  et  ferrugineuse.  Cette  province 
cpin prend  néanmoina  un  des  plus»  singuliers 
cantons  du.  royavime.  ,'. savoir  celui  de  la 
Crau^  plaine  pierretxse  au  sud  - est  d’Arles  ,, 
qui,  n^’a.  pas,  moin.s  ' de  trois  cent,  cin- 
qiiante.injUes  carrés  , ou;  deux  cent  vingt- ^ 
qnati'e_  mille  acres.  ^ Elle  est  couverte  de- 
pierres,  pondes  de  toutes,  grandeurs , dontr- 
qpek|i^es..-  unes  son.t  aussi  _ grosses  que  la  , 
tête  d’un  Êomme..  Le,  spl, qu’elles  couvrent, 

• J f J -i  ..«*»  ■ * **  ' w * • - ç 

ifcst  pas'  ùn  sable ,,  , mais  paroît  être  une 
espèce;  de  décora bres^cimentés  defragmens,, 
do  pierres , avec  un,n?élange.de  terre,  argi-  , 
le,use..^Le;natnrali«le.qui  a lait  la  descriptipn  . 
de  cette  province  a dit';  ces  pierres  sopt  d,e 
rature  . calcaire  ,,^^a^§^,ay|oir,,ni  le  "grrap  ni', 
la  contexture  des  ^ç^illqu^  ; dans  quelques, - 
une?  k„s  mglécules  doi^ipent  ^ 

— efd’autres  sont  métaUiqufiS.^  i ■)•;  Eapégé-, 
tation,^y; pst. fort  .raaigre',  çoinipè. je.de. ^rai  ~ 
vqir'plus  parliculiéreraçn t;, quand,. je  gai>  , 
lerai  du-  pâtu^ge  des jprovqpus  en  Eraarcé,  ... 
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j’en  ai  vü  est  un  pauvre  sol  pierreux  et 
rude,  avec  beaucoup.de  landes.  En  allant 
de  Lyon  à Moulins,  c’est  près  de  Roanne, 
Bur  les  frontières  de  la  province  , que  com- 
fnence  la  plaine  graveleuse  de  la  Loire, 
que  M.  la  Méterie  appelle  la  plaine  cal- 
caire de  Montbrison. 

L’Auvergne  , quoique  principalement 
montagneuse  , n’est  pas  une  pauvre  pro- 
vince ; son  sol  , pour  un  pays  élevé  , est 
én  général  au-dessus  de  la  médiocrité , et 
ses  plus  hàutes  montagnes  nourrissent  de 
vastes  troupeaux  de  bestiaux , dont  elle 
èxporte  un  grand  nombre.  Outre  une  va- 
riété de  sols  volcaniques,  l’Auvergne  est 
couverte  de  granit  et  d’un  lut  sablonneux 
ét  graveleux. 

'Le  Bourbonnois  et  le  Nivernoîs  forment 
une  vaste  plaine,  à travers  laquelle  passent 
la  Loire  et  l’Ailier  ; le  sol  dominant  est 
un  gravier  sur  un  fond  calcaire,  à ce  que 
je  m’imagine , mais  il  a une  profondeur 
considérable  ; il  y en  a quelques  parties 
sablonneuses,  ce  qui  vaut  mieux  que  le 
gravier,  et  d’autres  sont  un  lut  sablonneux 
et  friable.  On  peut  classer  ces  deux  pro- 
!Vinces,  selon  l’état  actuel  de  leur  culture 
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au  nombre  dc3  pays  les  moins  fertiles  du 
royaume  j mais  aussi  susceptibles  d’amé- 
lioration , si  elles  étoient  autrement  gérées,, 
qu’aucune  province  de  France. 

La  Bourgogne  est  extrêmement  variée 
selon  ce  que  j’ai  vu  en  allant  de  la  Franche- 
Comté  dans  le  Bourbonnois  par  Dijon  ; j’en 
ai  parcouru  la  meilleure  partie  ; celle  ligne 
traverse  des  terres  sablonneuses  et  grave- 
leuses, de  bonnes  vallées,  des  montagnes 
et  quelques  pauvres  terreins  de  granit.  La 
subdivision  de  la  province  , appellée  la 
Bresse  , est  un  misérable  pays , où  les 
étangs  seuls , qui  sont  la  plupart  sur  une  ar- 
gile blanche  pumarne,inontent,selon  le  cal- 
cul d’un  habitant  ( i ) , à soixante- six  lieues 
carrées  de  2,000  toises,  à-peu  - prés  25o,ooo_ 
acres.  Cela  est  croyable  selon  leur  appa- 
rence sur  la  carte  de  Cassini.  ■ 

La  Franche  - Comté  abonde  en  terres 
ferrugineuses,  en  scAIstus , en  gravier,  et. 
les  pierres  à chaux  sont  fort  communes 
dans  les  montagnes  ; je  dois  observer  que, 

> ■ ■ ■ • i ■ ■ — ■ 

( 1 5 Observations,  Expériences  et  Mémoires  sur 
llagriculture  , par  M,  Varemie  de  Feuille.  r/i-8"y 
^8ÿ,pag.  270,  ■ ' . . ‘ . 
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fontes  les  pierres  sur  lesquelles  je  fis  des 
essais , dont  quelques  - unes  étoient  des 
carrières  entre  Béfort  et  Dole,  contenoient 
beaucoup  d’acides.  Depuis  Besançon  jus- 
qu’à Orchamps  le  pays  est  plein  de  rochers  ; 
il  y a des  pierres  à chliux  jusqu’à  la  sur- 
face, qui  est  un  lut  rouge  sur  iin  fond  de 
rochers , avec  des  forges  de  fer  dans  tout 
le  pays.  Toute  la  province  est  très-suscep- 
tible d’amélioration. 

La  Lorraine  a un  pauvre  sol  ; depuis 
Sainte  - Menehould  jusqu’aux  confins  de 
l’Alsace  , je  ne  vis  que  des  terrains  pierreux 
de  différentes  dénominations , la  plupart 
seroient  appelles  en  Angleterre  , stone- 
brash  , ou  la  surface  rompue  et  triturée 
de  carrières  imparfaites  , que  le  tems  , les 
broussailles  et  la  culture  ont  mêlée  avec  • 
la  terre  argileuse  et  un  terreau  végétable. 

— elle  est  calcaire.  11  y a à la  vérité  des  can, 
tons  d’un  riche  lut  sablonneux,,  profond  et 
friable  , mais  ils  ne  sont  pas  en  assez  grand 
nombre  pour  mériter  l’attentiqn  sous  un 
point  de  vue  général.  J’ai  déjà  remarqué 
que  le  trait  dominant , dans  la  surface  de 
la  Champagne  , est  la  craie  ; il  y a de  < 
grandes  étendues  de  terres  maigres  et  mi- 
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sérables  ; la  partie  méridionale,  comnio 
depuis  Chûlons  j-ufqu’à  Troyes  , etc.  a 
reçu , à cause  de  sa  pauvreté  , le  nom  de 
pouilleuse.  On  y connoît  fort  peu  que  cette 
terre  est  bonpc  pour  le  sain- foin. 

' Je  viens  de  pa^er  en  revue  toutes  les 
provinces  de  France , et  j’oliserverai'  en 
général  que  je  crois  ce  royaume  supérieur 
à celui  d’Angleterre  enfuit  de  sol.  La  pro- 
portion de  mauvaises  terres  qui  se  trouvent 
en  Angleterre,  par  rapport  à la  totalité  de 
l’empire,  est  plus  grande  que  celle  de  Fran- 
ce ; et  il  n’y  a nulle  part  cette  quantité  pro- 
•digieuse  de  sablesec  que  l’on  trouve  dans  les 
comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk.  Leurs  ma- 
rais , leurs  bruyères  et  leurs  landes , qui  sont 
si  communs  en  Bretagne,  en  Anjou  , dans 
le  Maine  et  dans  la  Guienne  , sont  beau- 
coup meilleurs  que  nos  marais  septentrio- 
naux ; et  les  montagnes  d’Ecosse  et  de 
Galles  ne  sont  pas  comparables  , en  fait 
de  sol,  à celles  des  Pyrénées,  de  l’Au- 
vergne , du  Dauphiné  , de  la  Provence  et 
du  Languedoc.  Un  autre'  avantage , dont 
jouissent  les  habitans  , c’est  que  leur 
lut  vaseux  ne  prend  pas  la  qualité  de 
l’argile  qui  , dans  quelques  parties  'de 
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l’Angleterre  , est  si  dure  ' que  la  dépensé 
<de  la  culture  absorbe  le  bénéfice  de  là 
récolte.  Je  n’ai  jamais  rencontré  en  France 
d’argile  semblable  à •celle  de  Sussex.  Là 
petite  quantité  de  pure  argile  qui  se  trouve 
dans  ce  royaume  est  réellement  surpre- 
nante.'- 

Surface  bu  Pays. 

La  principale  distinction  de  la  surface 
des  dif'férens  pays  , sont  les  montagnes  et 
les  plaines.  On  donne  en  France  le  nom 
de  montagnes  dans  le  discours  , et  même 
selon  les  idées  communes  , à des  éleva- 
tions  que  nous  n’appellerions  que  des  col- 
lines : les  parties  vraiment  montagneuses 
de  ce  royaume  ne  se  trouvent  que  dans  le 
Midi.  Il' faut  aller  à cent  trente  -Irois  lieues 
âu  sud  de  Calais,  avant  de  rencontrer  les 
montagnes  d’Auvergne , qui  se  joignent  à 
celles  du  Languedoc  , du  Dauphiné  et  de  la  ’ 
Provence  , mais  non  pas  avec  les  Pyrénées, 
car  j’al  traversé  tout  le 'Midi  de  la  France, 
depuis  le  Rhône  jusqu’à  l’Océan,  par  des 
plaines  ou  des  files  de  collines  peu  consi- 
dérables. [.es  montagnes  des  Vosses  en  Lor- 
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raine,  méritent  peut-être  ce  nom^  mais 
elles  ne  doivent  pas  être  mises  au  rang  de 
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ces  élévations  supérieures  , dont  ^ j’ai  fait 
, mention.  Les  inégalités  de  tout  le,  reste 
du  royaume  suffisent  pour  rendre  les 
perspectives  intéressantes,  et  pour  donner 
de  la  variété  à la  surface  du  pays  , mais 
elles  ne  méritent  pas  le  nom  de  montagnes. 
Plusieurs  des  parties  ' montagneuses  de  la 
France  reçoivent  beaucoup  de  beauté  de 
l’abondante  verdure  des  châtaigniers.  Il 
est  impossible  à ceux  qui  ne  les  ont  point 
vus,  de  concevoir  combien  ils  ajoutent 
à la  beauté  du  Limosin  , du  Vivarais,  de 
l’Auvergne  et  des  autres  pays  où  ils  se 
trouvent.  Les  Pyrénées  sont  sans  doute 
plus  frappantes  que  toutes  les  autres  mon- 
tagnes de  France  ; je  les  ai  si  particulière^ 
ment  décrites  dans  mon  Journal , que  je 
me  contenterai  d’observer  ici  que  leur  ver- 
dure , -leurs  bois  , leurs  rochers  et  leurs 
torrens , ont  tout  le  caractère  du  beau  et 
du  sublime.  Je  ri’ai  rien  vu  dans  les  Alpes 
qui  approchât  des  scènes  agréables  des 
parties  septentrionales  du  Dauphiné  , qui 
sont  cependant  moins  variées  que:  celles  du 
voisinage  de  Chambéry , si  fertiles  en  pay- 
sage. Selon  toutes  ces  relations , le  cours 
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'■'9e  risère  est  une  scène  perpétuelle  de 
beautés.  Le  Vivarais  et  partie  du  Vélay  sont 
frès-romanesques. 

Je  préfère  la  Seine  à toutes  les  grandes 
rivières  de  France , parce  qu’elle  est  par- 
tout agréable.  Je  supposerois  que  la  répu- 
tation de  la  Loire  a pris  son  origine  chez 
■quelques  personnes  qui  ne  l’avoient  jamais 
-vue,  ou  qui  ne  l’avoient  vue  qu’au  dessous 
d’Angers,  où  à la  vérité  elle  est  bien  cligne 
de  leurs  éloges.  Depuis  cette  ville  jusqu’à 
Nantes  , c’est  probablement  une  des  plus 
belles  rivières  du  monde  : sa  largeur , tes 
îles  couvertes  de  bois , la  hafdiesse , la 
culture  et  la  richesse  de  ses  rives  ; tout 
.conspire , avec  l’activité  d’un  commerce 
brillant , à la  rendre  supérieurement  belle  ; 
mais  pendant  le  reste  de  son  immense 
cours elle  n’offre  qu’un  courant  plein 
de  sable , elle  charrie  des  broussailles  à tra- 
vers les  vallées  , et  est  beaucoup  plus  laide 
que  je  n’aurois  pu  me  l’imaginer  si  je  ne 
l’avois  pas  vue.  La  Garonne  lecoit  plus  de 
beauté  du  pays  par  où  elle  passe  qu’elle  ne 
lui  en  donne  ; les  rives  plates  , bordées  cle 
saules,  nuisent  à la  beauté.  Je  ne  connois 
pas  si  bien  le  Pvbône  ; ce  cjuc  j’en  ai  vu. 
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depuis  Montelimart  jusqu’à  Avignon  J ©f 
cnsuiie  à Lyon  , ne  m’intéresse  pas  conimè 
la  Seine.  La  Saône  passe  à travers  une  belle 
étendue  de  prairies. 

Eu  égard  à la  beauté  générale  d’un  pays, 
je  préfère  le  Limosin  à toute,  autre  provin- 
ce de  France.  Les  rives  de  la  Loire  au-des- 
sous d’Angers  et  celles  de  la  Seing , pen- 
dant l’espace  de  soixante-six  lieues  , de- 
puis son  embouchure  , sont  certainement 
supérieures  en  fait  de  rivières , et  font  les 
principaux  traits  de  la  surface  du  pays 
par  où  elles  coulent  ; mais  la  beauté  du 
Limosin  ne  dépend  d’aucun  trait  particu- 
lier, elle  est  le  résultat  de  plusieurs.  Les 
collines  , les  vallées  , les  forêts  , les  enclos», 
les  rivières , les  lacs  et  les  fermes  éparses , 
forment  mille  paysages  délicieux,  qui  ser- 
vent par-tout  d’ornemens  à cette  province. 
Les  enclos  qui  ajoutent  tant  à la  beauté  de 
la  surface  d’un  pays  , seroient  seuls  suf- 
fisans  pour  donner  matière  à des  obser- 
vations ; mais  j’en  parlerai  plus  particu- 
liérement , et  les  examinerai  sous  un  point 
de  vue  plus  important. 

Des  provinces  du  royaume  dont  je  »n’ai  ^ 
pas  encore  fait  mention , aucune  n’a  de» 
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traits  assez  extraordinaires  pour  exiger  une 
description  particulière.  Les  beautés  de  la 
Normandie  se  trouvent  sur  la  Seine , et  celles 
de  laGuienne  sur  la  Garonne.  La  Bretagne  , 
le  Maine  et  l’Anjou  ont  l’apparence  de  dé- 
serts; et  quoique  quelques  endroits  de  la 
Touraine  soient  très  - abondans  et  agréa- 
bles , la  plus  grande  partie  de  oette  pro- 
vince manque  de  beauté.  Les  territoires 
fertiles  de  la  Flandre  , de  l’Artois  et  de 
l’Alsace  , sont  dis*tingués  par  leur  utilité. 
La  Picardie  n’est  pas  intéressante.  La 
Champagne  en  général  , où  Je  la  vis  , 
est  presque  aussi  plaide  que  le  Poitou.  La 
Lorraine  , la  Franche-Comté  et  la  Bour- 
gogne sont  sombres  dans  les  cantons  boi- 
sés , et  le  pays  ouvert  n’est  pas  riant.  La 
Marche  et  le  Berri  peuvent  être  rais  dans 
la  même  classe.  La  Sologne  mérite  bien 
l’épithète  de  triste.  Il  y a des  parties  de 
l’Angoumois  qui  sont  riantes , et  par  con- 
séquent très- agréables. 

Il  peut  être  utile  pour  ceux  qui  ne 
'voient  la  France  qu’en  passant  pour  aller 
eu  Italie  , de  remarquer  que  s’ils  veulent 
voir  ies  plus  belles  parties  du  royaume, 
ils  doivent  débarquer  à Dieppe  et  suivre  I4 
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Seine  jusqu’à  Paris,  alors  prendre  la  gratl-^ 
de  route  jusqu’à  Moulins,  de-là  la  quitter 
pour  l’Auvergne  et  passer  à Viviers  sur 
le  Rhône , et  de  cette  manière  par  Aix  en 
Italie,  En  se  détournant  ainsi  du  chemin, 
ordinaire  , le  voyageur  peut  souffrir,  faute 
de  bonnes  auberges  ; mais  il  en  est  bien 
dédommîigé  par  la  yue  d’un  pays  plus 
beau  et  bien  plus  , singvüier  que  ne  peut 
offrir  la  route  de  Dijon^  qui  passe  dans  sa 
plus  grande  étendue  à travers  la  plus  vi- 
laine partie  de  la  France. 

s ■ 

CHAPITRE  III. 
nu  CiiHAT  DE  J.A  France. 

D E toutes  les  contrées  de  l’Europe , il  n’y 
en  a peut-être  pas  une  qui  prouve  l’impor- 
tance du  climat  autant  que  la  France. 
Dans  les  avantages  naturels  des  pays  , le 
climat  est  aussi  essentiel  que  le  sol  ^ et  il 
est  impossible  de  se  former  une  idée  nette 
de  la  prospérité  et  des  ressources  d’un  em- 
pire , à moins  de  coitnoître  clairement  les 
avantages  et  les  désayantages  de  ses  diffé- 
rens  territoires  , et  dg  savoir  les  distinguer 
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des  effets  accidentels  de  l’industrie  et  des 
richesses.  L’objet  principal  de  ceux  qui 
voyagent  pour  acquérir  des  connoissances, 
est  de  rejetter  les  préjugés  vulgaires  que 
l’on  trouve  dans  tous  les  pays  chez  ceux, 
qui,  n’ayant  jamais  voyagé  eux  - mêmes  ,, 
ont  fondé  leurs  connoissanccs  sur  des  au- 
torités insuffisantes. 

La  France  peut  se  diviser  en  trois  par- 
ties principales  , dont  la  première  com- 
prend les  vignobles;  la  seconde,  le  maïs; 
là  troisième,  les  oliviers.  — Ces  plants  for-  , 
nieront  les  trois  districts  , i“.  du  Nord  , où 
il  n’y  a pas  de  vignobles;  2°.  du  Centre  , 
où  il  n’y  a pas  de  maïs;  3’.  'du  Midi  , où 
l’on  trofive  les  vignes  , les  oliviers  et  le 
maïs.  La  ligne  de  démarcation  entre  les 
pays  vignobles  et  ceux  où,  l’on  ne  cultive  . 
jias  la  vigne„  est,  comme  je  l’ai  moi-même 
observé,  à Coucy,  trois  lieues  au  nord  de - 
Soissons  ; à Clermont  dg.ns  le  Beauvoisis  ; 
à Beaumont  dans  le  Maine  , et  à Herbi- 
^nac.prcs  Guérande  , én  Bretagne.  Il  y a 
ici  quelque  clipse  de  bien  remarquable 
«?est  que. si  l’on  tire  sur  la  cartemne  ligne 
dfoite  depuis  Guérande  jusqu’à  Coucy,  elle  . 

1' 
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^ pa^sc  très  - près  de  Clermont  et~  de  Ôeaii- 
mont,  celte  première  ville  se  ti'ouvant  urt 
peu  au  nord  de  la  ligne  , et  la  dernière 
un  peu  au  sud.  Il  y a des  vignobles  à Gail- 
lon  et  à la  Roche-Guyon , qui  sont  un  peü 
au  nord  de  <^tte  ligne  ; il  y en  a aussi  près 
de  Beauvais  , qui  en  est  l’endroit  le  plus 
éloigné  que  j’aie  vu  ; mais  cette  distance 
n’est  pas  considérable  et  la  triste  ven- 
dange que  j’y  vis  faire  en  1787  , au  milieu 
de  pluies  continuelles , prouve  que  ce  pays 
d'evroit  abandonner  cette  branche  de  cul- 
ture; et  à Angers,  on  m’informa  qu’il  n’y 
avoit  pas  de  vignes  ou  presque  pas  entre 
cette  ville  , Laval  et  Mayenne.  Après 
avoir  fait  cette  remarque  sur  le  climat 
des  pays  vignobles  de  France,  je  voulus 
savoir  jusqu'à  quel  point  elle  étoît  appli- 
cable à l’Allemagne , parce  quë  , si  cette 
circonstance  provenoit  d’une  différence  de 
climat , elle  seroit  Confirmée  par  xine  com- 
paraison avec  cette  contrée,  où  l’on  de- 
voit  cultiver  la  vigne  beaucoup  plus  au" 
nord'  qu’en  Fratice.  C’est  précisément  ce 
qtti  existe  ; car  il  paroît , par  un  auteur 
ixiodcrne  , que  les  vignobles  d’Allemagne, 
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^’éténdent  au  nord  jusqu’au  cinquante- 
dèuxième  degré  de  latitude  ( 1 ).  Comme 
on  eu  trouve  dans  cette  latitude c’est  une 
preuve  suffisante  du  fait  en  question  , 
puisqu’en  France  ils  ne  passent  pas  le  qua- 
rente-neuvième  degré  et  demi  ; c’est  pour- 
quoi la  ligne  que  j’ai  tracée  comme  les  li- 
mites des  vignobles  de  France  , peut  se  con- 
'tjnuer  jusqu’en  Allemagne,  et  marquera 
probablement  le  climat  des  vignobles  dans 
çe  pays 'là  comme  en  France.  La  ligne  de 
d,émarcation  entre  le  pays  au  mais  et  celui 
OÙ  il  n-’y  en  a pas  , . n’est  pas  moins  sin- 
gulière ; elle,  commence  à l’ouest  du 
rpyaume  » en  passant  de.  l’Angnumois  dans 
Ift,  Poitou,  à.Vérac  , près- de  Ruffec..  Je  la 
vié.pouî  la  première  fois  entre 'Nancy  et 
IwneviHe.;  ce  qui  est  digne  d’attention  , 
c’.e&t^iqyn  : si  l’on,  tire  une  ligne,  depuis 
1Q)' P&Î^S,i:jentre  Nancy  et  Luneville  jus- 
qu’à; RpffieQ),  elle,  sera  presque-parallèle 
àj l’autre,  ligne  qui. | marque  la  séparation) 
de$)  vjgnpblés  ; .mais,  cette  ligne  formée' 
par  leipi^  n’estj  paaisi;  rompue  et  si  den- 
- 1 ■ 'I  i.  '•  : g::.!  :•  - ■ 

1 )'Ue  la  Monàr.ciire  Prussienne,  par  le  comte  d» 
Mirabetmy-tontv  11 , p..- tâdi'  ' - • 
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telée  que  celle  des  vignobles  ; car  daîiy 
mon  voyage  au  centre , elle  ne  s’étendoit' 
pas  plus  au  nord  qu’à  Donzenac  , dans; 
le  midi  du  Limosin  , exception  qui  ne 
change  rien  à lu  règle  générale.  En  tra-' 
versan^  la  France  depuis  l'Alsace  jusqu’en^ 
Auvergne  , je  fus  le  plus  près  de  cette  ligne 
à Dijon,  où  il  y a du  maïs.'  En  la  traver-" 
sant' depuis  le  Bourbonnois  jusqu’à  Paris, 
il  existe  une  bonne  raison  pour  ne  pas  la_ 
trouver , qui  est  la  pauvreté  du  sol  , ' et 
1^  mauvais  état  de  l’agriculture  du  pays, 
qui  est  en  jachères  ou  couvert  de. seigle  ^ 
ne  rapportant  que  deux’  ou  trois  grains' 
pour  un.  Le  maïs  exige  un  sol  plus  fertile  , ’ 

ou  plus  de  soin. J’en  vis  quelques  ' 

pièces  , même  à la  Flèche  , njais  il'  étqit  < 
si  mauvais  qu’il  paroît  évident  que' cette* 
plante’ n’est  pas  propre  à ce  climat.'; 'Pour  * 
donner  au  lecteur'  une  idée  plus  claire ;de  - 
ce  que  je  viens  d’avattoer  ,'  j’âi  jtJinè'ici  une 
carte  qui  montrera  au- premier  coUp-d’otû!" 
le  climat  des  différentes  ; productions  de-* 
la  ‘France.  — .La' ligne  ;d’nliviers “est- 
peu-près  dans  la  même  direction.  Eji  sor*^ 
tant  de  Lyon  on  les  apperçoit  pour  ^ la 
première  fois  à Montelirnarî , , et  .en  «tUant  1. 
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de  Beziers  aux  Pyrénées,  on  les  perd  à Car- 
cassonne : or , la  ligne  tracée  sur  la  carte  ÿ 
depuis  Monteliinart  jusqu’à  Carcassonne  ,•  , 

semble  être  à peu  près  parallèle  à celles  du 
maïs  et  des  vignobles.  De-là  il  paroît  qu’ou 
peut  conclure  , avec  certitude  , qu’il  y aune  • 
différence  considérable  entre  le  climat  des 
parties  orientales  et  occidentales  de  la, 
France  ; que  le  coté  oriental  du  royaume 
est  plus  chaud  de  deux  degrés  et  demi 
que  le  côté  occidental , ou  que  , s’il  n’est- 
pas  plus  chaud,  il  est  plus  favorable  à la,< 
végétation.  On  peut  aussi  conclure  que- 
ces  divisions  ne  sont  pas  accidentelles , 
mais  qu’elles  ont  été  le  résultat  d’un  grand 
nombre  d’expériences  , par  la  diminutiott; 
de  culture  de  ces  plantes  avant  de  les  per-t  < 
dre  entièrement  de  vue.  En  quittant, l’An.-: 
goumois  pour  entrer  dans  le  Poitou  , on 
s’apperçoit  que  le  maïs  est  clair -semé  et  . 
pauvre , avant  qu’on  cesse  de  le  cultiver  ; 
et  en  allant  de  Nancy  à Lunéville , je  l’ai 
vu  dans  des  jardins  et  ensuite  en  petitesL» 
pièces  dans  les  champs,  avant  de  le  trouver 
cultivé  en  grand.  J’ai  fait  les  mêmes  re- 
marques par  rapport  aux  vignes.  Il  est 
très-difficile  de  donner  une  raison  de  ce 
Tome  JL  ’ N 
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fait'.:  il' paroît  probable  que  le  climat  est 
ipeilleur  loin  de  la  mer  que  k:  long  dea 
côtes,  ce  qui  est  contraire  à nombre  d’au- 
tres exemples  , car  j’ai  remarqué  que  les 
vignes  viennent  bien  à l’air- de  la  mer,  et 
môme  quand  elles  y sont  presque  tout- 
à-fait  exposées  , comme  à l’embouchure 
do  la  rivière  de  Bayonne  et  en  Bretagne. 
Il  faut  faire  nombre  d’observations  répé- 
tées, et  avec  plus  d’attention  qu’il  n’est 
possilde  à un  voyageur  de  les  faire,  avant 
de  pouvoir  donner  des  certitudes  sur  un 
pareil  sujet  , (jui  paroît  très-curieux.  ITn 
faisant  des  recherches  Ci  mme  celles-ci, 
ont  ne  doit  considérer  que  l’agriculture 
générale  f ies  vignes  croissent  en  Angle-v - 
terre  ; j’ai  maintenant  du  maïs  dans  ma 
fermé,  et  j’en  ai  vu  à Paris.;  mais  ce  n’est 
pas  là  la  question  , car  elle  tombe  principa- 
lement sur  ce  que  le  climat  soit  tellement 
propre  à de  pareilles  plantes  , que  le  fermier 
puisse  en  faire  un  objet  de  culture  en  grand 
co  ume  des  autres  végétaux. 

En  parlant  du  climat  du  nord  de  la 
France,  il  faut  que  j’observe  que  , quoi- 
que les  vignes  n’y  soient  guère  propres  à 
faire  du  vin  , il  y a néanmoins  une  grande 
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différence  par  rapport  à la  chaleur  entre  ce 
pays  là  et  l’Angleterre  ; cependant  il  s’en 
trouve  une  partie  tout  à-fuit  aussi  humide 
que  le  midi  et  l’est  de  l’Angleterre.  Lea 
deux  circonstances  qui  doivent  fixer  notre 
attention  dans  cette  recherche  sont  la  quan- 
tité de  fruits , la  verdure  et  l’abondance 
des  pâturages.  Quant  à la  chaleur,  il  ne 
faut  avoir  égard  ni  au  thermomètre  ni  à la 
latitude , mais  aux  productions.  J’ai  passé 
dans  la  saison  des  fruits  , par  l’Artois , la 
Picardie  , la  Normandie  , la  Bretagne  , 
l’Anjou  et  le  Maine  , et  j’ai  trouvé  dans 
toutes  les  villes,  je  pourrois  même  dire 
dans  tous  les  villages  , une  si  grande  quan- 
tité de  fruits  , principalement  de  prunes  > 
de  pêches,  de  cerises,  de  raisins  et  de 
melons,  qu’il  est*  impossible  de  rien  voir 
de  semblable  en  Angleterre , même  dans 
les  étés  les  plus  chauds.  Les  marchés,  dans 
toutes  les  villes  , môme  dans  la  pauvre 
province;  de  Bretagne  , sont  approvisioni 
nés  d’une  si  grande  abondance  de  ces 
denrées,  que  cela  surpasse  notre  imagina* 
tion.  Je  ressentis  un  grand  plaisir  en  me 
promenant  dans  le  marché  de  Bennes. 
Si  un  homme  n’en  avoit-  pas  vu  d’autre 
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en  France , et  qu’il  y descendît  dans  uil 
ballon,  il  diroit  sur  le  champ  que  le  climat 
est  tout-à-lait  difféient  de  celui  de  Cor- 
nouailles , comlé  le  plus  méridional  de  la 
Grande-Bretagne,  où  les  myrtes  peuvent 
passer  l’hiver  à l’air  du  tems,  et  de  celui 
de  Kerry  , où  l’arbousier  est  tellement 
acclimaté  qu’il  y paroît  indigène  , quoi- 
qu’il ait  été  probablement  apporté  d’Es- 
pagne par  les  habitans  originaires  du  pays. 
Cependant  je  ne  vis , dans  cette  province 
de  Bretagne,  ni  maïs,  ni  mûrirt'S , et  je 
ne  trouvai  des  vignobles  que  dans  le  petit 
coin  dent  j’ai  fait  mention.  Paris  n’est  pas 
approvisionné  de  melons  par  les  provinces 
du  midi , mais  par  Harüeur  , situé  à l’em- 
bouchure de  la  Seine. 

Pour  faire  voir  l’humidité  du  climat , je 
peux  citer  la  belle  verdure  des  riches  pâ- 
tures de  Normandie  , qui  ne  sont  jamais 
arrosées.  Je  fus  d’ailleurs  témoin  d’une 
pluie  si  abondante  pendant  trois  semaines , 
à Liancourt , qui  n’est  qu’à  quatre  railles  de 
Clermont,  que  je  suis  certain  que  l’Angle- 
terre n’a  jamais  éprouvé  rien  de  semblable. 
'Aux  grandes  pluies  des  parties  septentrio- 
nales de  la  France,  qui  les  rendent  si  désa- 
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^réables  , on  peut  ajouter  les  fortes  neiges 
€t  les  gelées  rigoureuses  auxquelles  elles  sont 
exposées  , et  qui  se  font  plus  sévèrement 
sentir  que  dabs  le  midi  de  l’Angleterre.  Je 
^lis  persuadé  que  le  nord  de  l’Europe 
n’a  pas  éprouvé  de  longue  gelée  qui  n’ait 
été  plus  rigoureuse  à Paris  qu’à  Londres. 

Je  regarde  la  division  du  centre  qui  est 
propre  tftix  vignobles  , sans  être  assez 
chaude  pour  le  maïs  , comme  l’un  des  plus 
beaux  climats  du  monde  ; elle  comprend 
• la  Touraine  , province  la  plus  admirée 
des  Français  , la  province  pittoresque  dn 
Limosin  , et  les  plaines  douces  , salubres 
et  agréables  du  Bourhonnois , qui  forment 
-peut-être  le  meilleur  pays  de  toute  la 
France , et  même  de  toute  l’Europe , pour 
le  sol  et  le  climat.  Ici  l’on  est  exempt  de 
l’extrême  humidité  qui  donne  de  la  ver- 
dure à la  Normandie  et  à l’Angleterre  , et 
des  chaleurs  brûlantes  qui  tournent  la  ver- 
dure en  brun  roux  dans  le  midi;  on  n’y 
éprouve  ni  ces  rayons  brûlans  qui  suffo- 
quent en  été , ni  ces  froids  rigoureux  qui 
glacent  en  hiver  ; c’est  un  air  léger , pur 
et  élastique , propre  à tous  les  tewpérai- 
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mens  , excepté  à ceux  qui  sont  en  con- 
somption. Mais  en  recommandant  les  pro- 
vinces centrales  de  France , pour  toutes 
les  circonstances  de  l’a  limo^fdière  qui  peu- 
vent rendre  un  pays  agréable  aux^habi- 
tans,  je~  dois  avertir  le  lecteür  de  ne  pas 
s’imaginer  qu’il  ne  s’y  trouve  pas  de  grands 
inconvéniens  ; elles  sont  certainement  su- 
jettes, par  rapport  à l’agricultur* , à ceux 
qui  sont  le  plus  rigoureusement  sentis  par 
le  cultivateur.  Elles  éprouvent , comme  les 
tlistricis  d’oliviers , de  violens  orages  de, 
pluie , et , ce  qui  est  pis  encore,  de  grêle.  Uü 
orage  de  grêle  répandit , il  y a deux  ans,  la 
désolation  sur  une  étendue  de  pays  , depuis 
uu  bout  du  royaume  jusqu’à  l’autre , et  causa 
une  perte  de  plusieurs  millions  sterlings. 
Des  dévastations  aussi  générales  ne  sont  pas 
communes  ; car  si  elles  l’étoient , les  plus 
beaux  royaumes  seroient  dans  le  cas  d’être 
ruinés  , mais  il  ne  se  passe  pas  d’année  que 
plusieurs  paroisses  n’éprouvent  des  calamités 
dont  nous  n’avons  pas  d’idée , et  qui  absor- 
bent une  grande  portion  des  productions  de 
l’empire.  Il  paroît  que,  d’après  la  relation 
de  mon  ami  le  docteur  Simond , sur  le  climat 
/ 
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d’Italie  (1)  , que  le  dommage  causé  par  la 
grêle  est  des  plus  terribles  dans  ce  pays-là. 
J’ai  ouï  dire  que  , calcul  l’ait  du  dommage  de 
quelques  provinces  méridionales  de  Franco,' 
il  monte  généraleiueut  à un  dixième  de  leur 
produit-  Peu  de  jours -avant  mon  arrivée  à 
jlarbeziievx,,il  étoit  tombé  une  telle  quantité 
-de  grêle  dans  la  terre  du  duc  de  la  Roclxefou.- 
' cauld  en  Angouniois  ,.et  dans  plusieurs-  pa- 
jToisses' voisines  , qu’il  jiè  . restoit  pas  une 
-seule;  grappe.de  raisin  sur  les  vignes  , -qr^i 
dmentjtaehées  au  pointale  ne  laisser  aucun, 
-espoir  de  vendange  pour  l’année  suivante, 
et  même  très-peu  d’espoir  de  profits  pour  la 
.troisième  année.  Dans  uu  autre  .-endroitt, 
le  même  orage  avoit  tué  tontes  les. oies,  et 
tellement  blessé  les  jeunes  poulins  qu’ils  en 
moururent.  On  assune  même  que.  la  grêle  a 
.quelquefois  tué  des  hommes. quand  ils  n’ont 
pas  p.u  trouver  d’abri.  Gefc  orage  a aussi  dé- 
truit un  taillis  du  due:,jpla.nt.4.dep,uis  deux 
nus.  < De  pareils  effets'  sont  suffisons  .pour 
qxrouver  que  tous  les  grains  et  légumes,  doi-- 
'vent-également  être  ruiués..  .r  , . . ..  ,,,  . . 

- — ; 1 ' 5 — 1 1.  •'  n » — . - s ’ ri  1 1> 

, .(i)  Aprmlo  4’Agric’ilHKe  p.  xSy.  ' : 
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A Poiftpînion , entre  Montaubàn  et  Tou- 
louse , je  fus  témoin  tPune  ondée  dont  il  n’y 
a jamais  eu  d’exemple  en  Angleterre  : le 
.grain  avoit  avant  l’orage  une  belle  appa- 
rence dans  cette  fertile  vallée  ; mais  l’ima- 
gination  peut  à peine  se  figurer  la  dévasta- 
tion qui  en  fut’  la  conséquence  ; le.plus  beau 
bled-étoit  non-seulament  abattu,  mais  cou- 
vert dans  plusieurs  endroits  par  des  flots  de 
vase  liquide  , qui  faisoient  perdre-  tout  es- 
poir de  rien  recouvrer.  Ces  violens  et^^sou- 
dains  orages,  qui  ne  sont  rien  pour  un 
voyageur,  ni  pour  un  homme  fortuné  qui 
-réside  dans  une-pr43vince  , sont  de  terribles 
dléauxxpour  le  cultivateur , et  d’iramenseS 
réductions  sur  la  masse  des  productions  d’un 
pays,  ' 

^ Une  circonstance  de  moins  d’importance, 
-mais  cependant  digne  d’attention,  sont  les 
-gelées  du  pnntems.  Nous  savons  en  Angle- 
;terre -combien  elles  nuisent  à tous  les  fruits 
•de  la  terre,  et  combien  elles  sont' même  per- 
•nicieuses  pour  ses  productions  les  plus  essen- 
tielles. Vers  la  fin  de  mai  1787,  je  trouvai 
-qu’elles  avoient  noirci  toutes  les  feuilles  des 
noyers  au  midi  de  la  Loire  ; et,  plus  au 
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«ucl , h B rives , à peine  apperçiimes-nons  des 
figuiers  épars  çà  et  là  dans  les  vignobles  , 
que  nous  remarquâmes  qu’ils  étoicnt  enve- 
loppés de  paille  pour  les  défendre  des  gelées 
de  juin.  Encore  plus  au  midi,  dans  les  en- 
virons de  Cahovs,  le  lo  de  juin  , les  noyers 
étoient  noirs  d’une  gelée  qui  étoit  arrivée 
quinze  jours  avant  ; et  nous  apprîmes  qu’il 
y a des  années  où  le  seigle  est  ainsi  dérrnit  , 
«et  qu’il  n’y  a guère  de  printems  exempt  de 
■ces  attaques.  Dans  la  partie  nord-est,  je 
ti^otivai,  en  1789,  que  la  gelée  de  l’biver 
précédent  avoit  fait  un  erand  déaât  dans  les 
Pt'yers  , dont  lu  plupart  éto’ent  morts  en 
Alsace , et  ces-  arbres  morts  faisoient  une 
triste  figure  en'  été  ; on  les  avoit  laissés 
'sur  pied  dans  l’espoir  qu’ils  repremlroient, 
et  il  y en  eut.effectivçment  quelques-uns  qui 
repOHSsèrcnti  Depàiis  Autuii , en  Bourgogne, 
jusqu’à  Bourbon-l>àncy  > lo  gsnôfetoit  en- 
tièrement péri.  On  s’y  plaignoit,  autant  des 
gelées  du  printems  que  dans  l’autre  partie 
du  royaume.  Daniïles  en  virors  de  Dijon , on 
'ditqu’elles  arrivent  souvent  tard-,,  et  qu’elles 
endommagent  ou  détruisent  tout.  Tous  les 
.pays  du  voisinage  des  montagnes  des  Vosges 
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se  ressentent  de  la  neij>e  qui  tombe  sur  leur 
sorarnèt,  ce  qui  arriva  le  29  juin  1789;  cela 
fuit  (jue  la  vii>ne  est  une  culture  incertaine. 
C’est  peu'-être  à Cause  des  dernières  gelées 
du  priniems,  que  nous  voyons  si  peu  de 
mûriers  eri  France,  nord  des  districts 
d'oliviers.  Les  pioiitsde  cet  arbre  sont,con- 
sldérubles  , comme  je  l’expliquerai  dans  un 
autre  lieu  ; cependant  les  cantons  où  on  les 
trouve  en  France  ne  sont  guère  importans^ 
en  comparaison  de  l’étendue  du  royaume. 
On  s’imagine,  en  Angleterre,  que  la  nielle 
est  occasionnée  par  les  gelées  qui  la  précè- 
dent ; quand  je  me  trouvai,  dans  un  pays  où 
le  seigle  est  ainsi  détruit  dans  le  mois  de 
juin  , et  où  les  noyers  sont  couverts  de 
feuilles  noires,  je  m’informai  naturellement 
de  la  cause  de  ce  mal-,  ét  j’appris  dans  plu- 
sieurs endroits , près  de  Cahors,  par- exem- 
ple , que  le  bled  n’étoit  pas  du  tout  sujet 
au  serein  pendant  le  printems  , tandis  que 
d’autres  plantes  en  souffroient  considéra- 
blement ; et  je  rencontrai 'même  plusieurs 
cultivatcursi  qui  le  voyoient  si  peu  sur  leurs 
terres  tju’à..  peine  le:  connoissoient-ils.  Il 
paroît  qne  .la  tùéorie  qui  dit  que  ce  mal  eÿ 
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occasîonrlé  par  les  gelées  n’est  pas  fondée. 
Comme  les  gelées  du  printems  sont  aussi* 
pernicieuses  en  France  que  chez  nous,  on  ' 
y éprouve  aussi  des  gelées  d’automne  plutyt 
qu’en  Angleterre.  Le  20  septembre  1787  , 
^tarit  au  midi  de  la  Loire  , de  Chambord 
à Orléans  , nous  en  eûmes  une  si  piquante , 
que  les  vignes  en  souffrirent  beaucoup;. et  il 
y avoit  plusieurs  jours  qu’il  faisoit  un  vent 
de  nord-est  si  froid,  quoiqu’avec  un  soleil 
très-clair,  que  nous  ne  sortions  pas  sans 
redingote. 

. Le  climat  des  oliviers  ne  fait  qu’une  partie 
peu  considérable  du  royaume  , et  dans  cette 
partie  il  n’y  a pas  un  acre  sur  cinquante 
où  cet  arbre  soit  cultivé.  Plusieurs  auti'es 
plants , outre  l’olivier , marquent  ce  climat. 
Ainsi  à Montelimart , en  Daiipiririé  , outre 
cet  arbre  , on  trouve  le  grenadier,  Varbor 
.Jiiilaeae,  le  paliurus,  le  figuier,  et  le  chène^ 
•toujours  verd  ; et  je  pourrois  ajouter  à tous 
.ces  plants  ce  détestable  insecte , le  mous- 
tique. En  traversant  les  montagnes  d’Au-, 
vergne,  de  Vélay  et  du  Vivarais , je  ren- 
contrai , entre  Pradelles  et  Thueys  , des 
mûriers  et  des  mouches  en  même  tems  ; 
par  ce  mot  mouche , j’entends  ces  myriades 
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d’insectes  qui  sont  les  choses  les  plus  désa- 
gréables dés  climats  du  midi , ce  sont  les 
principaux  fléaux  de  l’Espagne,  de  l’Italiè 
et  des  provinces  méridionales  de  France  ; 
ce  n’est  pas  qu’ils  piquent  ou  fassent  beau- 
coup de  mal,  mais  ils  bourdonnent,  tour** 
mentent  et  fatiguent  ; vous  en  ave*  la 
bouche  , les  yeux  , les  oreilles  et  le  nez 
pleins  ; ils  couvrent  tous  les  comestibles  , 
le  fruit,  le  sucre,  le  lait  ; tout,  en  un  mot, 
est  attaqué  par  des  myriades  si  considé- 
rables de  ces  insectes,  que  s’ils  n’étoient 
point  continuellement  chassés  par  une  per- 
sonne préposée  pour  cela  , il  seroit  impos- 
sible de  manger.  On  les  attrape  cependant 
si  facilement  et  en  si  grand  nombre  , avec 
un  papier  préparé  et  d’autres  machines 
faites  exprès  , que  ce  n’est  que  par  négli- 
gence qu’on  en  voit  de  si  grandes  quantités. 
Si  je  cultivois  dans  ce  pays-là  , je  crois  que 
j’engraisserois , tous  les  ans , quatre  ou 
cinq  acres  de  terre  avec  des  mouches. 
Deux  autres  articles  de  culture  propres  à 
ce  climat  qui  méritent  d’être  rapportés, 
quoiqu’ils  ne  soient  pas  assez  considérables 
pour  faire  un  objet  national  , • sont  les 
'câpriers  en  Provence,  et  les  orangers  & 
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Hières.  Ce  dernier  arbre  est  si  tendre , que 
c’est  le  seul  endroit  de  la  France  où  il  croisse 
en  plein  champ.  Le  Roussillon  est  plus  au 
midi  , et  cependant  il  n’y  en  a pas.  J’allai 
aux  îles  d’Hières  pour  voir  les  orangers  , 
et  je  fus  très-fâché  de  trouver  que  les  gelées 
de  l’hiver  de  1788  les  avoient  presque  tous 
endommagés , de  manière  à exiger  qu’on 
les  coupât  jusqu’au  pied  et  d’autres  jusqu’au 
tronc.  Nombre  d’oliviers  étoient  dans  le 
mêine  état , dans  les  districts  où  ils  crois- 
sent , et  plusieurs  absolument  morts.  Ainsi 
on  voit  que  dans  les  provinces  les  plus  mé- 
ridionales de  France  , et  même  dans  les 
eituations  les  plus  abritées  ^ il  y a des  gelées 
assez  rigoureuses  pour  détruire  les  objets 
de  culture  du  pays. 

I ^ ^ I 

Dans  la  description  que  j’ai  prise  du  cli- 
mat de  la  Provence  , de  M.  le  baron  de  la 
Tour-d’Aigues  ; il  m’informa  qu’il  y avoit 
certaines  années  où  la  grêle  ne  cassoit  pas 
les  vitres;  mais  il  fit  mention  de  cette  cir- 
constance comme  d’une  chose  extraordi- 
naire. Les  seules  saisons  où  l’on  soit  sûr 
d’avoir  des  pluies  sont  les  équinoxes  , où 
elles  tombent  pendant  quelque  teins  avec 
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tiolerce.  H n’y  en  a quelquefois  pas  une 
goutte  en  juin,  juillet  et  août,* ou  s’il  y en 
a , ce  n’est  qu’en  petite^quantité  ; ces  trois 
mois,  et  non  j)as  l’hiver,  sont  la  saison  la 
plus  Jure  pour  les  bestiaux.  On  ne  voit 
quelquefois  pas  une  goutte  Je  pluie  pen- 
dant six  mois  (i).  Il  y'a  Jes  gelées  blanches 
en  mars,  et  quelquefois  en  avril.  Les  gran- 
Jes  chaleurs  n’arrivent  jamais  qu’au  quinze 
juillet,  et  ne  Jurent  que  jusqu’au  quinze 
septembre.  La  moisson  commence  au  vfngt» 
quatre  juin,  et  finit  au  quinze  juillet, — et 
la  Saint  Michel  est  le  milieu  Je  la  vC^iJange. 
Il  y a Jes  années  où  l’on  ne  voit  pas  Je 
neige,  et  où  les  gelées  ne  sont  pas  rigou- 
reuses. Le  printems  est  la  plus  mauvaise 
saison  Je  l’année , parce  que  le  vent  Je  bise  , 
le  mestrale  Jes  Italiens,  est  terrible,  et 
capable,  Jans  les  montagnes,  J’enleverun 
homme  Je  son  cheval  ; il  est  aussi  Jange- 


(i)  Un  écrivain  qui  a été  critiqué  à cause  de  l’asserr 
tion  suivante,  a donc  raison.  Telle  est  la  position  des 
provinces  du  midi  , où  l’on  reste  souvent  six  mois 
entiers  sans  voir  tomber  une  seule  goutte  d’eau,  Co'rjis 
complet  d’ A gr.  tome  VIII , pag,  56. 
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veux  pour  la  santé  , parce  que  le  soleil 
est  en  meme  teins  fort  élevé  et  chaud.  Mais 
en  décembre,  janvier  et  lévrier,  le  tems  e^t 
superbe,  on  n’éprouve  que  rarement  le  vent 
de  bise  , mais  on  n’en  est  pas  toujours 
exempt  ; car  le  3 janvier  1786,  il  y eut  un 
si  furieux  mestrale  avec  de  la  neige  , que 
les  troupeaux  furent  chassés  à quatre  ou* 
cinq  lieues  de  leurs  pâturages  ; nondire  de 
voyageurs  , de  bergers  , de  moutons,  et 
d’ânes  périrent  dans  la  Cran.  Cinq  bergers 
conduisoient  huit  cents  moutons  aux  bou- 
cheries de  Marseille , il  y en  eut  trois  qui 
périrent  et  presque  tout  le  troupeau  ( 1 )- 
Pour  rendre  une  résidence  dans  ces  pro- 
vinces agréable  , il  faudroit  aussi  éviter  les 
grandes  chaleurs  de  l’été  ; car  , pendant  la 
dernière  semaine  de  juillet,  et  les  prpniers 
jours  du  nw)is  d’août,  j’éprouvai  une  telle 
chaleur  à Carcassonne  , à Mirepoix  , à 
Pamiers,  etc.  (pi’il  étoit  extrêmement  fati- 
gant de  bouger  au  milieu  du  jour  : elle 
surpassoit  tout  ce  que  j’ai  senti  en  Espagne. 
Il  étoit  impossible  de  supporter  le  jour  dans 


(1)  Traité  de  ToUvier,  par  M.  Couture.  2 vol.  iVï-S”. 
’Aix^  1786, r.  I,  p.  79i 
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«ne  clinmbre.  On  n’étoit  à l’aise  que  dans 
les  ténèbres,  et  encore,  on  ne  pouvoit  y 
goûter  aucun  repos,  à cause  des  myriades 
de  mouches  (i).  Il  est  vrai  t]ue  ces  chaleurs 
ne  sont  pus  de  longue  durée , car  sans  cela 
tout  homme  qTÛ  ne  seroit  pas  obligé  de 
rester  dans  le  pays,  le  qullteroit.  Ces  cli- 
.inats  sont  désagréables  dans  l’été  et  dans  le 
prinleins,  et  ne  sont  bons  que  pour  l’hiver. 

' Dans  le  Bourbonnois  , le  Limosin  et  la 
Touraine  , il  n’y  a pas  de  vent  de  bise. 
Sur  les  montagnes  au-dessus  de  la  Tour- 
d’Aigues  , on  trouve  principalement  la 
lavande  — le  thym  — cistiis  rosea  — chtus 
albida  — soralia  hitumina  — buxiis  sem~ 
per  virens  — quercus  ilcæ  — pinits  mon- 
' ' tana  — rosmaritius  oJJicinaJis  — rhajiinus 

catharticus  — <j;ünista  montis  ventosa  

genista  hispaiiica  — juniperus^  pbœ/iicla 


(i)  J’ai  fort  surpris  que  le  savant  M.  Hariuer  ait 
trouvé  singulier  que  les  écrivains  sur  les  climats  «lu 
midi  aient  regardé  connue  un  olijet  d’imp<ul,iiici'  de 
chasser  les  iiiouches  : s’il  avoit  été  avec  moi  eu  Jispa- 
g^ie  et  dans  le  Languedoc  , aux  mois  d(^  juillet  et~ 
d’août  , il  auroit  été  bien  éloigné  de  penser  qu’il  > ' 
eût  là  quelque  chose  de  sitigulier.  Obieryal.  sur  divers 
passages  de  l’ Ecriture  , tom.  IÇ,  p.  i5(), 

— satureja 
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satureja  montana  — bromus  sylvatica  , 
etc.  Dans  le  chaume  de  tout  le  district  d’oli* 
Viers , et  dans  tous  les  endroits  incultes  , 
on  voit  la  centaurea  calycitropa  — cen~ 
taurea  solstitialis  — Y eryngium  campes^ 
trum — et  X eryngium  amethystinum.  — On  a 
sgmé  en  Provence  la  datura  strimonlum  , 
<jui  est  , actuellement  naturalisée  dans 
le  pays.  Dans  les  montagnes  , depuis  Ca-, 
Valero  Jusqu’à  Fréjus  , et  aussi  dans  celle 
d’Estrelles  , le  lentiscus — myrtus — arbustus 
-^lavandula — cistus  et  lauristiaus  y sont 
communs. 

En  prenant  le  climat  de  la  France  sous 
un  point  de  vue  général , et  en  le  comparant 
à celui  des  autres  pays  moins  favorisés  de 
la  nature,  je  dois  remarquer  que  sa  supé- 
riorité vient  de  ce  qu’une  si  grande  partie 
du  royaume  est  en  vignobles  ; cependant 
ce  plant  utile  est  singulièrement  décrié  par 
nombre  d’auteurs,  et  sur -tout  par  les  écri- 
vains français  , quoique  1«  cultivateur  tire’ 
autant  de  profit  de  mauvaises  terres  pres- 
que arides  , et  de  roches  pour  ainsi  dire' 
perpendiculaires , que  des  plus  riches  val- 
lées.— Ainsi  on  peut»  mettre  au  nombre 
des  terres  qui  rapportent  le  plus  en  France^' 
^ome  JI, 
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d’immenses  étendues  de  pays  qui,  dans 
un  climat  comme  le  nôtre  , lesteroient 
en.  friche,  ou  ne  pourroient  être  employées 
<ju’à  des  garennes  ou  à faire  paître  lés 
moutons.  C’est  là  la  grand-e  supériorité  que 
le  climat  donne  à ce  royaume  sur  l’An- 
gleterre. — Je  traiterai  plus  amplement  de 
sa  nature  et  de  son  étendue  dans  un  autre 
chapitre. 

Le  premier  objet  d’importance  qui  se. 
présente  ensuite  , est  particulier  aux  dis- 
tiicts  d’oliviers  et  de  maïs  , et  consiste  à 
recueillir , par  la  nature  du  climat , deux 
moissons  par  an  sur  de  vastes  étendues  de 
terres  laboumbles;  une  moisson  précoce, 
et  le  commandement  des  plants , qui  no 
*prospéreroiî;nt  pas  également  dans  les  cli- 
mats plus  septentrionaux  , donnent  à la 
france  cet  avantage  inestimable.  On  voit 
^ Angleterre  des  çteules  de  bled  sur  la 
terra , depuis  le  milieu  du  mois  d’août , 
ne  sont  que  de  très-peu  d’utilité  pour 
les  moutons  ^ tandis  que  dans  un  climat 
plus,  chaud  ce  terrein  doimeroit  une  se- 
cijuide  moisson  de  choses  propres  à la 
^ucriture  dellhomme,  telles  que  le  millet,’ 

maHi  de  ciniptaiU<te  jours,  (la  cinquiUUixiià 
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des  Italiens  ) etc.  ou  cette  saison  seroit 
plus  propre  pour  les  navets , les  iclioux  ; etc. 
que  la  saison  ordinaire  ne  1 est  ici.  Dans  1» 
Dauphiné  , je  vis  du  bled  sarrazin  en  Heur  ^ 
le  vingt-trois  août , qui  avoit  été  semé  après 
du  froment.  Je  ne  fais  que  le  nommer  ici 
en  passant , puisque  je  dois  en  parler  plu» 
au  long  dans  un  autre  endroit.  Les  mûriers 
pourroient  devenir  un  objet  de'plus  d’im- 
portance qu’ils  ne  le  sont  à présent  ; ce- 
pendant les  gelées  du  printems  nuisent 
beaucoup  à leur  culture  : il  paroît  que  cet 
arbre  n’est  avantageux  que  .dans  les  cli- 
mats du  midi  , puisque  Tours  est  le  seul 
endroit  de  France  que  je  connoisse  ,*  au 
nord  du  pays  à maïs , où  l’on  fasse  de  la 
soie  avec  succès  ; on  a fait  de  grands 
efforts  , comme  je  le  montrerai  en  tems  et 
lieu , pour  les  introduire  en  Normandie 
et  ailleurs , mais  ils  n’ont  pas  réussi  ; et 
cette  observation  acquiert  une  nouvelle 
force  par  le  fait  suivant,  — qui  est  qu’ils 
ont  plus  de  succès  dans  le  climat  des  oli- 
viers que  dans  toute  autre  partie  du  royau- 
me. On  ne  sauroit  cependant  douter  qu’il 
ne  soit  possible  d’en  augmenter  le  nombre4 
£a  allant  vers  le  midi,  nous  n’en  ren^ 

0 a 
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contrâmes  qu’à  Caussade , près  de  Mort- 
tauban.  En  retournant  vers  le  nord  , nous 
n’en  vîmes  qu’à  Audi — quelques-uns  à 
Aiguillon,  plantés  par  le  duc — la  -prome- 
nade de  Poitiers,  plantée  par  l’intendant — 
et  une  autre  à Verteuil , 'par  le  duc  d’Eii- 
ville  , qui  sont  des  expériences  que  l’on 
n’a  copiées  qu’à  Audi.  Mais  à Tours  il  y 
en  a un  petit  canton.  Dans  une  autre  direc- 
tion , on  n’en  trouve  plus  après  àloulins , 
et  ils  n’y  sont  môme  pas  communs.  Le 
maïs  est  un  objet  de  plus  d’importance 
que  les  mûriers;  quand  je  rendrai  compte" 
des  moissons  successives  de  France , on 
trouvera  que  la  seule  bonne  culture  du 
royaume  (quelques  petits  et  riches  districts 
exceptés)  vient  de  la  possession  de  cette 
plante.  Dans  les  provinces  où  il  n’yapointde* 
mais  les  terres  sont  en  jachères , et  où  elles 
sont  en  jachères  , le  peuple  meurt  dé  faim. 
Posséder  dans  un  pays  une  plante  pr'opre  à 
préparer  la  terre  pour  le  bled , à nourrir 
les  habitans  , et  dont  les  feuilles  sont  éga- 
lement utiles  à engraisser  les  bestiaux  , c’est 
posséder  un  trésor,  dont  lés  Français  sont 
redevahles  à leur  climat.  La  quantité  de 
fruits  ordinaires  » qui , dans  presque  toute; 
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la  France , est  assez  considérable  ponr  deve- 
nir un  objet  de  subsistance  pour  la  masse 
du  peuple  , est  un  point  de  plus  d’impor- 
tance qu’il  ne  paroît  au  premier  coup- 
d’œil.  Pour  balancer  ces  circonstances  fa- 
vorables, les  pays  qui  ne  sont  pas  si  heu- 
reusement situés  , particuliérement  l’An- 
gleterre, ont  des  avantages  d’une  nature 
différente  , qui  sont  essentiels  dans  la  pra- 
tique de  leur  agriculture  : cette  humidité 
de  l’athmosphère  , dont  jouissent  les  pro^ 
vi.nces  septentrionales  de  France,  — que 
l’Angleterre  possède  à un  plus  haut  degré, 
et  l’Irlande  encore  plus,  et  qui  est  beau- 
'^'Coup  mieux  marquée  par  l’hygromètre  que 
parla  phiie,  est  de  plus  d’importance  pour 
élever  des  bestiaux  par  le  moyen  des  pâtu- 
rages, et  pour  adapter  les  différentes  récol- 
tes à leur  nourriture.  L’herbe  cultivée,  les 
navets.,  les  choux,  les  pommes  de  terre  , 
etc.  croissent  mieux  dans  les  terreins  hu- 
mides. 11  faudroit  trop  de  tems  pour  explir 
qucr  cette  matière  tout  au  long-,  U sera 
suffisant  d’en  faire  mention  pour  ceux  qui 
ont  étudié  de  semblables  sujets.  En  consi" 
dérant  avec  attention  toutes  les  cireonstan- 
ces  analogies  à la  question  de  savoir,  quel 
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est  le  pays  qui  possède  le  nelllear  climat 
ide  l’Angleterre  ou  de  la  France , pour 
l’agriculture, —je  n’hésite  pas  à donner  la 
palme  à la  France.  J’ai  souvent  entendu 
soutenir  le  contraire,  et  avec  quelque  appa- 
rence de  raison; — mais  je  crois  que  cette 
opinion  étoit  fondée  plutôt  sur  la  considé- 
ration de  l’état  actuel  de  l’agriculture  des 
deux  pays , que  sur  les  propriétés  des  deux 
climats.  Nous  savons  tirer  parti  du  nôtre  ; 
mais  , à cet  égard  , les  Français  ne  sont 
encore -que  dans  l’enfance  dans  plus  de  la 
Moitié  du  royaume.  " 


C H A P I T R E I V. 

ÏKODUIT  DES  GRAINS  , RENTE  ET  PRIX 
DES  TERRES  EN  FrANCE. 

Noos  ne  jouissons  pas  en  Angleterre  de 
l’avantage  d’une  mesure  uniforme  ponr  les 
terres  ; il  y a trois  ou  quatre  dilférens 
acres  en  usage  : mais  la'  mesure  générale 
établie  par  la  loi  a fait  des  progrès  depuis 
quelques  années,  de  sorte  que  la  plupart 
des  comté»  ne  se  servent  plus  de  la  mesure 
coutumière  ; et  là  où  cet  effet  salutaire 
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n’a  pas  lieu  , presque  tous  ceux  avec  qui 
l’on  converse  connoissent  la  diH'érence  de 
leur  mesure  d’avec  celle  de  la  loi,  ce  qui 
facilite  beaucoup  toutes  les  rechcrclies  k 
ce  sujet.  En  Irlande , runiformité  est  en* 
core  plus  grande  ; car  on  n’y  connoît  que  la 
mesure  irlandaise  et  celle  de  Conyngliam^ 
excepté  dans  quelques  cantons  où  l’on  a 
adopté  celle  d’Angleterre  conforme  aux 
statuts.  Dans  la  mesure  du  grain, nousn’avonS 
non  plus  qu’à  prendre  garde  à la  différence 
du  boisseau,  car  partout  la  mesure  est  un 
boisseau  ; et  la  dilférence  de  ce  qu’il  contient 
n’est  pas  considérable  dans  la  plus  grande 
partie  du  royaume  ; ajoutez  à cela  que  le  nom 
et  le  contenu  de  huit  gallons  , selon  la  loi , 
s’entendent  par-tout  ; et  que  le  gallon  est 
par-tout  de  la  même  grandeur.  En  Irlan- 
de c’est  universellement  le  baril  de  qua- 
trfe  boisseaux , conforme  à la  loi  ; mais 
en  France  , le  nombre  infini  des  mesu- 
res passe  l’imagination.  Elles  dilï'èrent 
non-seulement  dans  chaque  province,  mais 
dans  • chaque  canton  , et  dans  presque 
toutes  les  villes  ; et  ces  différences  embarras- 
santes se  trouvent  également  dans  la  dé- 
nomination et  le  contenu  des  mesures  des 
' O4 
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terres  et  du  grain.  Il  faut  ajouter  à c.ettô 
source  de  désordre  et  de  confusion  l’igno- 
rance du  paysan  , qui  ne  connoît  ni  l’ar- 
pent ni  le  septier  de  Paris , mesure  géné- 
ralement adoptée  dans  le  royaume.  Car  les 
connoissanccs  d’un  fermier  français  se  bor- 
nent à sa  ferme  et  à son  marché  ; il  ne  lit 
jamais  un  papier-nouvelles  ou  journal , où» 
la  différence  des  mesures  du  royaume  attire- 
roit  probablement  son  attention -plus  d’une 
fois  dans  sa  vie.  Quand  d’ailleurs  il  seroit 
mieux  instruit,  comme  il  y a deux  mesures 
nationales  des  terres  , elles  occasionne- 
roient  une  confusion  dont  nous  n’avons 
pas  d’idée.  L’arpént  de  Paris  et  l’arpent 
de  France  sont  tous  deux  des  mesures 
communes  et  légales  , quoiqu’elles  soient 
bien  différentes  ; et , ce  qui  est  étrange  , 
sont  quelquefois  confondues  par  les  au- 
teurs français  qui  écrivent  sur  l’agricul* 
ture  , comme  je  le  ferai  voir  dans  plus 
d’une  circonstance — et  même  par  des 
sociétés , dans  leurs  mémoires  publics.  Les 
dénominations  des  mesures  de  France , 
comme  pourra  le  voir  le  lecteur , sont 
presque  infinies  , ^t  sans  aucun  point  fixe 
auquel  on  puisse  les  rapporter  ; le  nombre 
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3e  pieds  carrés  est  la  seule  règle  que  Tore 
puisse  prendre  : cependant  le  pied  même 
varie  , et  ne  comprend  , dans  quelques 
provinces , comme  dans  la  Lorraine  , que 
dix  pouces  fet  une  fraction.  La  valeur  de 
l’argent  y est  aussi  différente  ; la  mesure 
des  terres  et  du  grain  y étant  particulière  , 
livre  et  le  sou  n’y  ont  pas  la  même  ‘ 
valeur  qiiè  dans  le  reste  de  la  France.  Les 
dénominations  de  boisseau  et  d’acre  par- 
courent toute  l’Angleterre  ; et  la  dénomi- 
.nation  seule  tend  par-tout  à proportionnel- 
le contenu  à la  mesure  commune  ; mais 
en  France  il  n’y  a pas  de  dénomination 
commune  : lorsque  vous  êtes  dans  cer- 
taines directions , à vingt-neuf  lieues  de 
Paris , vous  n’entendez  plus  parler  de  sep- 
tier  ni  d’arpent  ; c’est  la  mine  de  terre  , 
même  à dix  lieues  de  la  capitale  ; — et  un 
peu  plus  loin  on  vous  met  dans  un  laby- 
rinthe de  franchars  de  grain  , et  de  man- 
cos  de  terre.  Le  seul  fil  qui  puisse  vous 
en  tirer,  et  sur  lequel  vous  puissiez  tant 
soit  peu  compter  , c’est  la  quantité  de 
semences  qu’on  y a mise  : la  mesure  de 
froment  ou  de  seigle  , et  des  terres , a aussi 
très-souvent  le  même  nom  , comme  sep-^ 
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tier^  septérée  i quartier  ^ quarterée  i maf^ 
•CO  de  grain  ou  de  terre  ; boisseau  , bois- 
selée  , etc — Ces  dénominations  signifient 
en  général , que  la  mesure  de  grain  est 
la  quantité  de  semences  mise  dans  la  terre  ; 
par  exemple  , une  septérée  de  terre  signifie 
une  terre  où  l’on  a semé  un  septier  de 
grain.  Quand  on  ajoute  à ce! te  multitude 
de  mesures  , jl’ignorance  presqfie  univer- 
selle des  habitans  des  provinces,  qui  son- 
“vent  même  ne  connoissent  pas  leurs  pro- 
pres mesures  , et  qui  donnent  des  renseî- 
gnemens  tout-à-fait  erronés,  comme  je 
m’en  suis  fréquemment  aj>perçu  , lorsque 
\ doutant  de  leur  autorité , parce  que  je  la 
trouvois  contraire  à l’idée  formée  par  me» 
yeux  , je  consultois  des  arpenteurs  pour 
m’en  assurer , le  lecteur  me  croira  sans 
doute  , quand  jet  lui  dirai  que  le  travail  , 
le  trouble  et  les  vexations  que  ce  cliapitre- 
«i  m’a  donnés,  tant  en  voyageant  qu’en 
■écrivant,  surpassent  de  beaucoup  ce  à quoi 
je  me  serois  attendu  avant  de  commencer* 
mes  voyages  ; et  que  ceux  qui  n’ont  jamais 
parcouru  la  même  carrière  ou  éprouvé  les 
mêmes  difficultés , ne  pourront  pas  se  for- 
mer une  idée  det&ules  mes  peines.  Malgré 
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tous  mes  trayaux  , je  raanqueroîs  ïiéan- 
moins  de  candeur , si  j’offrois  ces  résultats 
comme  corrects.  Je  suis  persuadé  que,  dans 
plusieurs  points  , et  peut-être  dans  plus 
que  je  ne  me  l’imagine , il  n’en  eÿ  pas 
ainsi.  Tout  ce  que  je  puis  dire,  c’est  que 
je  ne, crois  pas  qu’il  s’y  trouve  un  grand 
nombre  d’erreurs  capitales  ; et  que  le  lec- 
teur., dans  un  pareil  labyrinthe  de  difficul- 
tés , doit  plutôt  cherchev  les  instructions 
qu’il  est  possible  de  donner  , que  celte 
exactitude  chimérique  à laquelle  il  est  im- 
possible qu’aucun  individu,  et  encore  moins 
un  étranger , atteigne.  Les  écrivains  fran- 
çais que  j’ai  consultés,  ne  m’ont  guère  servi 
dans  une  circonstance  où  j’avois  lieu  de 
m’attendre  à tant  d’assistance  de  leur  part. 
Les  tableaux  des  mesures  de  la  terre  et  du 
grain,  par  M.  Paucton,  qui  contiennent 
celles  de  quelques-unes  des  provinces,  sont 
aussi  susceptibles  d’égarer  que  de  guider. 
En  traversant  le  pays  , j’ai  trouvé  depuis 
cinq  jusqu’à  dix  mesures  différentes  dans 
une  province  où  il  n’en  a marqué  qu’une  ., 
— sans  doute  la  mesure  légale  des  villep 
capitales.  — Il  est  étonnant  de  voir.des  ou- 
vrages français  sur  l’agriculture  , qui  fout 
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la  description  de  quelques  provinces  dé 
France^  sans  cependant  faire  mention  de 
ce  que  contiennent  les  mesures  si  souvent 
répétées  dans  ces  ouvrages.  De  pareilles 
omissions  sont  absolument  inexcusables  ; 
car  elles  rendent  les  livres  inutiles,  non- 
seulement  pour  les  étrangers , mais  mê- 
me pour  la  plupart  des  naturels  du  pays. 
Mais  quoiqu’il  soit  si  difficile  , pour  ne. 
pas  dire  impossible  , de  parvenir  à une 
exactitude  parfaite  dans  de  telles  circons- 
tances , lé  lecteur  aura  quelque  satisfaction 
de  trouver  ici  les  parties  les  plus  intéres- 
santes du  produit , de  la  rente  et  du  prix 
des  terres  de  ce  vaste  empire  , posées  sur 
des  'bases  plus  certaines  que  dans  aucun 
ouvrage  qui  ait  été  jusqu’ici  offert  an 
public  : ma  bibliothèque  contient  plus  d’air- 
teurs  français  sur  l’agriculture  et  sur  les  . 
branches  d’économie  politiqué  qui  ten-. 
dent  à éclaircir  de  pareilles  questions  qu’au- 
cune autre  que  j’aie  encore  vue  ; cepen- 
dant ces  livres  ne  renferment  guère  que  des 
conjectures , des  idées  vagues  et  générales 
et  des  calculs  sans  données  , particuliére- 
ment en  ollrant  le  produit  brut  de  tout  le 
royaume.  Dans  une  ui^kitude  de  choses, 
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devinées  , il  'faut  nécessairement  qu’il  y en 
ait  qui  approchent  de  la  vérité  ; mais  elles 
n’ont  guère  plus  de  mérite  , ni  plus  d’au- 
torité que  les  efforts  les  plus  extravagans 
,de  l’imagination  ; car  ce  n’est  pas  dans  les 
cabinets  des  grandes  villes  que  se  font  les 
recherches  de  ce  genre  ; les  livres  et  les 
papiers  ne  sont  point  susceptibles  de  don- 
ner ces  renseignemens  : il  faut  qu’un  hom- 
me voyage  dans  le  pays , ou  qu’il  reste  tou- 
jours ignorant,  quand  il  auroit  des. milliers 
de  volumes.  Ce  n’est  pas  non  plus  en  voya- 
, géant  pour  d’autr|^  recherches  qu’on  ac- 
querra des  connoissances  de  cette  nature  ; 
ni  en  allant  dans  des  voitures  publiques , 
ni  en  volant  avec  rapidité  de  ville  en  ville  ; 
il  n’est  pas  même  aisé  à deux  ou  trois  per- 
sonnes de  l’effectuer  ; il  faudroit  en  em- 
ployer plusieurs , et  qu’elles  fussent  payées 
du  gouvernement,  car  sûi'ement  cet  objet 
est  d’une  grande  importance  nationale  , sur- 
tout pour  asseoir  les  impôts  ; chose  que 
tpus  les  législateurs  que  nous  avons  vus 
jusqu’à  présent  ont  si  mal  entendue,  que 
' leurs  efforts  dans  tous  les.  pays,  et  parti- 
culiérement en  France  , ne  peuvent  que 
^ faire  mépriser  leur  ignorance  et  détester  . 
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leur  injustice.  Il  seroit  absurde  de^  s’attendre 
que  l’on  emploiera  des  gens  bien  choisis 
pour  cet  ol>jet  ; dans  tous  les  pays  les  gou-  " 
vernemens  sont  occupés  à autre  chose.  Puis 
donc  qu’il  n’y  a rien  à espérer  de  la  part 
du  public  , on'  doit  accorder  quelque  mé- 
rite aux  efforts  des  particuliers  qui  , au 
milieu  des  plus  grands  désavantages , en- 
treprennent un  travail  de  cette  utilité. 

PAYS  DE  BONNES  TERRES. 

P I c A ».  E. 

Cbtts  province  a été  si  fort  vantée  pour  f 
sa  bonne  et  lucrative  culture  par  tant  d’é- 
crivains français , que  je  la  parcourus  avec 
toute  l’attention  possible  , pour  y décou- 
vrir ce  mérite.  J’ai  déjà  observé , en  par- 
lant des  sols , que  celui-ci  est  générale- 
ment bon;  les  exceptions,  où  les  couches  de 
craie  s’élèvent  tropprèsdela  surface,  com- 
me dans  les  environs  de  Bemay , et  encore 
plus  à Flixecourt,  ne  sont  pas  d’une  gran-^ 
de  étendue,  en  comparaison  du  lut  riche* 
et  friable  qui  a un  fond  calcaire.  La  na- 
ture da  pays  demande  que  je  regarde  I9' 
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soi  comme  le  même  depuis  Calais  jusqu’aux 
forêts  de  Chantilly  , où  commerxce  un  pau- 
vre pays;  et  quoiqu’il  redevienne  bon  dans 
le  .vüisiriage  de  Paris,  nous  devons  cepen- 
dant le  considérer  séparément.  Depuis  Ca- 
lais jusqu’à  Boulogne  et  Montreuil , les  bon- 
nes terres  se  louent  24  journal  ou 

l’àrpent  de  Paris,  et  les  médiocres  12  liv. 
ce  qui  est  davantage  qi,xe  des  terres  sem- 
blables ne  produiroient  en  Angleterre  par 
acre  , si  on  ne  considéroit  que  la  rente  j 
mais  les  dîmes  considérables  et  les  taxes 
pour  les  pauvres  les  font  monter  presqu’au 
double.  Près  de  Bernay  , le  sol  est  moins 
bon  et  la  rente  dimiaiue , allant  depuis  huit 
jusqu’à  12  liv.  par  arpent.  Il  seroit  inutile 
d’ajouter  continuellement  la.  proportion 
par  acre  anglais  ; je  viens  d’observer  que  24 
liv.  par  arpent  sont  égales  à 25  schelings  par 
acre  ; 12  liv.  en  font  donc  la  moitié  ,*et  S 
font. les  de  cette  moitié.  Elles  remontent 
à 24  liv.  à f^illy-le-haut-clocher  , où  l’oa 
évalue  la  moisson  de  bled  à cinq  louis  et 
demi  , quand  il  se  vend  Lien  ; cela  fuit 
vingt  boisseaux  anglais  par  acre.  Le  grain 
printenis  est  de  même  , mais  sur  de  pareil- 
les terres  ce  produit  a’est  pas  graad’chose^ 
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A Flixccourt , la  craie  paroît  sur  la  surface  * 
et  la  rente  va  depuis  deux  jusqu’à  cinq  livres, 
ce  qui  seroit  biaucoup  au-dessous  de  la  va- 
leur , si  les  liabitans  savoient  en  tirer  parti. 
Le  pays  n’est  cependant  pas  sans  sainfoin.  A 
Péquigny , la  rente  va  de  nouveau  à 24  üv.  ; 
mais  à Hébeconrt  et  à Breteuil  elle  n’est  que 
de  i5  ou  16  liv.  On  estime  ici  le  bled  à 60 
liv»  l’arpent , et  le  grain  du  printems  à 3o 
liv.  Près  de  Clermont,  la  terre  est  bonne 
et  la  rente  considérable , et  de-là  à Creil , 
par  Liancourt , est  un®  vallée  d’excellent 
lut.  La  rente  depuis  Calais  jusqu’à  Cler- 
mont est  assez  régulière  , les  meilleures 
terres  se  louant  24  liv. , les  médiocres  i5L, 
et  celles  de  craie  depuis  quatre  jusqu’à  huit. 
Le  produit  des  premières  est  d’environ 
vingt-quatre  boisseaux  anglais  par  acre  , 
et  vingt-deux  boisseaux  de  grain  du  prin- 
tems. La  propriété  territoriale  rapporte  , 
calcul  fait , dans  toute  la  Picardie , trois 
pour  cent  ; mais  quand  on  l’achète  avec 
jugement  et  attention , elle  donne  trois  et 
demi  et  quelquefois  quatre.  L’on  m’a  dit 
d’autre  part  qu’il  s’y  trouve  des  biens  qui 
ne  rapportent  que  deux  et  demi  , mais 
pclft  est  rare.  On  a généralement  en  France 

une 
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dne  bien  fausse  idée  de  la  culture  de  cette 
province:  M.  Turbot  partageoit  lui-même 
cette  erreur , q^uaiid  il  la  classa  avec  la 
Flandre  (i). 

ISLB  DE  F RANGE. 

Dans  les  environs  d’Arpajon  j la  renté 
varie  de  i5  à 24  liv. , et  il  y a quelques 
terres  supérieures  qui  vont  jusqu’à  3o  liv.; 
mais  nous  avons  ici  une  nouvelle  mesure 
de  terre , car  l’arpent  du  Gâtinois  fait  cent 
perches  de  vingt  pieds  , ou  quarante  mille 
pieds.  On  peut  regarder  24  comme  le 
prix  moyen.  En  général  les  bonnes  terres 
du  Gâtinois  se  louent  20  liv.  j et  les  terres 
ordinaires  10 ‘liv.  ; à 20  liv.,  c’est  16  sche- 
lings  9 sols  par  acre.  Le  produit  du  bled 
est  estimé  à six  septiers  de  Paris,  de  deux 
cent  quarante  livres  pesant  par  arpent , 
qui , eu  égard  «à  la  livre  française , est  à 
fe.  livre  anglaise  comme  10,000  à 9,264  * 
et  eu  égard  à la  mesure , fait  vingt  - trois 
boisseaux  anglais  par  acre  , et  de  grains 
du  printems  trente  bcflsseaux.  A deux 
lieues  d’Estampes  il  y a beaucoup  de  sa- 

(i)  Lettres  sur  les  graius  , /».  43. 

Tome  U.  P 
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ble , dont  la  rente  est  depuis  3 lir.  lo  Sv 
jusqu’à  4 l’arpent  ; il  ne  produit  que 
■ du  seigle  ; la  bonne  terre  au  froment  du 
voisinage  se  loue  et  produit  comme  ci- 
dessus.  Depuis  là  , par  Thoury  , jusqu’à 
la  forêt  d’Orléans  , est  une  partie  de  la 
grande  plaine  appellée  le  pays  de  Beauce  , 
si  célèbre  en  France  par  son  agriculture  : 
— - elle  est , comme  toute  la  Picardie , mise 
en  jachères  avant  d’y  semer  du  bled  , et 
conséquemment  mal  cultivée  ; mais  le  sol 
est  un  riche  lut  sur  une  marne  blanche  ; 
c’est  pourquoi , avec  du  fumier  et  du  repos  , 
il  donne  de  bon  froment.  J’ai  trois  notes 
de  son  produit; — 1°.  cinq  septiers  de  Paris 
par  arpent;  2°.  vingt  et  une.  mines  de  60 
livres  pesant  chacune;  3°.  la  valeur  de  100 
liv.  toymois.,  et  le  produit  du  grain  du 
printems  , 5o  liv.  La  première  donne  envi- 
ron 39  boisseaux  et  demi  ; la  seconde  , 
22  ; la  troisième  à peu-près  la  même  chose 
que  la  première  ; elles  s’accordent  assez 
bien  , et  sont  conformes  ù ce  que  j’ai  vu 
pour  calculer  le  produit  du  froment  à vingt 
et  un  boisseaux  anglais  par  acre.  Je  n’ai 
pas  TU  de  grain  du  printems  passable.  La 
rente  est  dépuis  1 5 jusqu’à  18  livres  par 
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arpojit,  ou  i5  schelings acre: — prix  du 
^onds  5oo  livres  , qui  rapportent  20  livres 
de  rente.  En  revenant  à Paris,  je  traversai 
«ne  antre  partie  de  cette  riche  plaine  , al- 
lant d’Orléans  à Fontainebleau.  Je  pris  des 
renseignetnens  à Chilleurs  , à Denainvil- 
llers  , à Malesherbes  et  à la  Chapelle-la- 
Reine  : elles  furent  presque  uniformes  ; la 
rente  des  bonnes  terres  étolt  de  20  à 24 
livres  ; des  médiocres,  ?4  livres  ; prix  dur 
fonds,  35o  à 600  livres.*  Les  notes  du  pro- 
duit du  bled  ne  sont  pas  également  uni- 
formes ; à Denairtvilliers , c’est  depuis  six 
jusqu’à  huit  sacs  , de  deux  cent  cinquante 
livres  pesant  chacun,  cela  fait  trwte  bois- 
seaux anglais  par  acre;  l’avoine,  de  qua- 
tre à dix  sacs.  On  m’a  assuré  à Malesher- 
bes qu’il  n’étüit  pas  extraordinaire  que  le 
bled  donnât  vingt-cinq  mines  , de  quatre 
boisseaux  chacune  , de  vingt-cinq  livres 
pesant;  c’èst  environ  quarante  trois  bois- 
seaux anglais  par  acre' ; mais  ils  convinrent 
qu’il  donnolt  plus  communément  quinze  i 
mines.  A la  Chapelle,  dans  les  bonnes  mois- 
sons , il  rapporte  depuis  quatre-vingt  jusqu’à 
’cent  boisseaux,  de  quinze  livres  pesant  cha- 
que, ou  vingt-trois  boisseaux  anglais  ; et  le 
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produit  d’un  arpent  de  bled  est  ordinaire- 
ment de  la  valeur  de  90  livres  , et  celui  de 
l’avoine  de  5o  livres.  Après  avoir  passé  la 
vaste  forêt  de  Fontainebleau,,  qui  ne  peut 
eervir  de  rien  pour  l’objet  présent,  je  re-  > 

nouvellai  mes  recherclies  à Meulan  : le  sol  ■ 

dans  ce  voisinage , et  pendant  une  ceitaine 
. étendue  de  pays  , est  de  deux  espèces  , 
que  l’on  distingue  par  leurs  productions , 
le  froment  et  le  seigle  ; — la  terre  à fro- 
ment se  loue  iSliv.  par  arpent,  et  se  vend 
5oo  livres;  celle  à seigle  se  loue  6 liv.,  et  se 
vend  2îo  liv.  L’arpent  contient  la  même 
mesure  que  ci-devant  , cent  perches  de 
vingt  pieds.  Le  produit  du  bled  est  de  six 
septiers , et  celui  de  l’avoine  l’a  même  chose, 
c’est  - à - dire , trois  doubles  septiers.  Un 
écrivain  moderne  dit  que  le  produit  des 
' terres  ordinaires  , dans  les  environs  de 
Paris,  est  de  deux  cents  gerbes  par  arpent, 
qui  rendent  quatre  septiers  (1).  Après  avoir 
passé  Paris  et  son  voisinage  , pgr  Saint- 
■ Denis  jusqu’à  Liancourt  , la  belle  vallée 
qui  s’étend  jusqu’à  Clermont,  dont  j’ai  déjà 
fait  mention  , consistant  en  terres  labou- 


(1)  Correspondance  ruralt  f par  M.  Bretonnière, 
t»m.  Jlf  P-  86. 
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râbles , se  loue  au  prix  exorbitant  de  33  liv. 
la  mine,  ou  le  demi-arpent  de  cent  perche» 
de  vingt-de^x  pieds,  ou  48,400  pieds;  cela 
fait  46  schelings , argent  et  mesure  d’Angle- 
terre : il  y en  a cependant  davantage  à 
ou  à 35  schelings  par  acre , et  plus  encor» 
à i8  livres  ; les  pauvres  côteaux  valent  de 
3 à 5 livres.  On  m’avoit  informé  que  le 
produit  de  ces  belles  terres  alloit  de  seize 
à dix-huit  quintaux  ; dix-sept  quintaux  sont 
égaux  à vingt-quatre  boisseaux  et  demi  an- 
glais par  acre  ; mais  je  ne  crois  pas  qu’il 
soit  possible  de  payer  une  si  grosse  rente 
pour  des  terres  qui  ne  rapporteroient  pa» 
davantage  cependant  la  misérable  appa«- 
rence  des  récoltes  des  grains  du  printems  , 
faites  fort  tard  en  automne  , semble  jus- 
tifier ce  calcul.  On  dit  que  l’avoine  produit 
quatorze  quintaux  , ce  qui  est  la  récolta 
d’une  terre  de  moitié,  de  valeur  en  Angle- 
terre- Le  prî%  commun  d’un  arpent  de 
bonne  terre  labourable  est  de  800  à 1000 
livres,  ce  qui  fait  3i  livres  sterlings  10 
schelings  par  acre  ; mais  les  meilleures 
terres  valent  davantage.  Les  biens  rap- 
portant de  deux  et  demi  à trois  et  demi 
pour  cent  net  et  les  grandes  terres  n’é- 
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tant  pas  vendues  avec  autant  de  facilité 
rapportent  i^uelque  chose  de  plus.'  Cette 
fertile  vallée  passe  Clermont,  d^s  la  direc- 
tion de  Beauvais,  car  à Brane , je  trouvai 
que  les  terres  se  louolent  encore  3o  livres , 
et  à Beauvais,  lés  jardins  8o  livres  la  mine; 
mais  là  les  collines  de  craie  font  une  grande 
partie  du  pays.  De  là  jusqu’à  Pontoise , les 
traits  continuent  exactement  les  mêmes  : 
les  collines  sont  formées  de  terres  pier- 
reuses et  sablonneuses  , qui  se  louent  8 
livres  l’arpent  de  cent  perches  de  vingt- 
deux  pieds  , équivalant  à 6 schellngs  lo 
sous  l’acre  ; mais  les  bonnes  ^terres , à Ma- 
rines , se  louent  depuis  i6  jusqu’à  20  li- 
vres, et  produisent  six  septiers  de  bled.  A 
Coinmerle,  le  sol  est  meilleur;  les  coteaux 
se  louent  12  livres,  et  les  meilleures  terres 
3o  livres , où  le  bled  rapporte  également 
six  septiers , et  l’avoine  huit.  Le  prix  de 
l’arpent  dans  cette  ligne  es  (^ordinairement 
de  4 ^ livres  ; mais  près  de  Pontoise  , 
il-y  a des  terres  qui  vont  jusqu’à  8qo  liv. 
En  revenant  à Paris,  je  pris  le  chemin  de 
Soissons , où  il  y a ujie  ligne  continue  de 
terre  excellente  dans  ce  riche  district.  De 
la  capitale  à Dugny , l’arpent  de  Paris  S9 
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loue  4°  liv-  et  se  vend  de  12  à i3oo  livres. 
A Dugny  il  se  loue  24  A Louvres 

et  Dammartin  , 20  livres  seulement  , et 
le  fonds  700  liv.  Dans  ce  dernier  endroit 
la  mesure  change , et  est  de  cent  perches 
de  vingt-deux  pieds.  Le  prix  d’un  arpent 
y est  de  1000  liv.  et  la  rente  de  32  livres- 
Le  bled  y produit  sept  septiers  , ce  qui 
fait  vingt-quatre  boisseaux  et  demi  d’Angle- 
terre : ce  n’est  cependant  pas  là  une  bonne 
récolte  pour  un  sol  si  fertile,  si  bien  fumé, 
et  qui  reste  en  jachères.  Les  gens  du  pays 
se  vantent  que  le  bled  rapporte  quelque- 
fois douze  septiers  , ou  quarante  bois- 
seaux anglais;  l’avoine  produis  douze  sacs. 
A Nanteuil  l’arpent  se  loue  20  livres  , et 
se  V vend  de  5 à 600  livres  ; le  produit  est 
de  six  septiers  , celui  de  l’avoine  huit. 
Dans  la  route  de  Villers-Goterets,  la  rente 
diminue  jusqu’à  i5  livres  , et  le  prix  jus- 
qu’à 3oo  livres  le  bled  ne  produit  plus 
que  cinq  septiers.  A Soissons  , rente  i5 
liv. , prix  4°°  livres  , produit  cinq  septiers. 
A Coucy , montagnes  et  vallées  prises  en- 
semble, rente  12  livres,  et  prix  35o  livres. 
A Saint-Gobain,  rente  depuis  12  jusqu’à  i.'î 
livres. 
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A rA  Fère  je  rentrai  en  Picardie,  mai^ 
ce  n’étoit  pins  ici  l’arpent  de  la  province. 
Fa  mesure,  quatre-vingts  verges  de  vingt- 
deux  pieds  , trente  - huit  mille  sept  cent 
vingt  pieds.  A présent  la  mesure  varie 
presque  dans  toutes  les  villes.  A Saint- 
Quentin  on  compte  par  septier  de  terre 
■ de  quatre-vingts  verge^  de  vingt-quatre 
pieds , quarante-six  mille'quatre-vingts  pieds. 
Çet  espace  de  tcrrein  se  vend  de  5 à 600 
livres.  Ce  qui  rend  ici  les  recherches  dif- 
ficiles , c’est  le  payement  de  la  rente  en 
nature.  La  rente  d’un  septier  de  terre  se  paye 
de  quatre  à*  sept  septiers  de  bled  , pesant 
chacun  soixante  livres , dont  quatre  font 
un  ^sac.  Supposé  que  le  bled  vaille,  com- 
me à présent , 20  livres  le  sac  , c’est  à 5 
liv.  le  septier,  et  si  on 'en  paye  6,  cel;^ 
fait  3o  livres  le  septier.  Dans  quelques  cas  , 
mais  non  dans  tous  , cette  rente  sert  pour 
trois  années;  1°.  pour  la  jachère,  a®,  pour 
le  bled,  3®.  pour  les  grains  du  printems  ; 
dans  lesquels  cas  les  3o  liv.  se  réduisent  à 
dix.  A la  Belle-Anglaise  la  rente  est  de  trois 
septiers  de  bled  par  septier  de  terre.  L« 
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produit^  douze  septiers  sar  les  mâuvaises 
terres,  et  vingt  surfes  bonnes.  On  a trente- 
cinq  chevaux  dans  une  ferme  de  huit  cents 
septiers , et  vingt  dans  une  de  quatre  cents 
septiers.  Ceci  fait  évidemment  la  mesure 
à-peu-près  d’un  arpent , aussi  bien  que  le 
prix  noté  ci-dessu,s  , et  s’accorde  avec  le 
produit  ; donc  la  mesure  de  Saint-Quentin 
continue  d’être  ici  de  quarante -six  mille 
quatre  - vingt»  pieds  , mais  il  n’est  guère 
possible  qu’un  septier  de  bfçd  fournisse 
une  quantité  suffisante  de  semences  pour 
un  septier  de’  terre , ce  qui  est  extraordi- 
naire. Depuis  là  jusqu’à  Cambray  , le  sep- 
lier  de  terre  produit  ù-peu-près  six  sacs  de 
blçdj  valant  à.  présent  12  livres  le  sac.  La 
ycnta  est  cinq;  septiers  des  deux  sortes  de 
grains  ; il  paroît  que  c’e$t  cinq  septiers  de 
bled,  ou  ay  liv..  10  sous,  et  cinq  d’avoine 
qui,  à to  sops.le  boisseau  de  Paris,  font 
1.  liv.  7 sous  le  septier , ou  (%  Ity.  i5  s.  les 
cinq  septiers  , en  tout  34  liv.  5 sous  pour 
trois,  ans,  ce  qui  est  à 11  liv.  8 s.  par  an; 
rente  peu  proportionnée  à la  bonté  du  sol 
et  à son  produit. 


S 


Dtgitized  by  Google 


*34  Produii^Rente.^Prix'i 


F I.  AND^B. 

En  allant  de  Carabray  à Valenciennes  ^ 
j’entre  dans  cette  province  célèbre  qui  a , 
même  parmi  les  Français  , la  réputation 
d’être  une  des  mieux  cultivées  du  royaume. 
La  difficulté  de  se  procurer  des  instruc- 
tions augmente  néanmoins  à chaque  pas  ÿ 
car  il  n’y  a pas  un  fermier  ' sur  vingt  quî 
parle  français;  et  dans  la  route  de  Valen- 
ciennes, la  différence  des  mesures,  tant  des 
terres  que  des  grains , rend  la  plus  grande 
circonspection  nécessaire.  Le  manco  de 
terre  exige  un  manco  de  bled  de  semences 
qui  pèse  quatre-vingts  livres,  ou  le  tiers 
d’un  septier  de  Paris  ; le  prix  actuel  du 
manco  est  de  7 liv.  10  soüs  , — et  celui 
d’un  sac  aa  livres  10  sous.  S’ils  sèment 
comme  nous  , ce  qui  me  parut  par  l’appa- 
rence du  grain  qui  commençoit  à pous- 
ser, le  momco  équivaut  à deux  tiers  d’a- 
cre , ce  qui  s’accorde  fort  bien  avec  la 
mesure  que  je  pris  à vue  d’œil  d’une  pièce 
que  l’on  ni’informà.  contenir  six  mancoa 
de  terre  ; la  rente  étoit  de  cinq  à se^t 
mancos  du  produit , ou  leur  valeur  par 
manco  de  terres,  six  mancos  de  bled  pe- 
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sant  quatre  cent  quatre-vingts  liv.  x 
deux  sacs  valant  ^5  livres  : ajoutez-y  deux 
sacs  d’avoine  à 5 livres  lo  sous  , et  cela 
fera  56  liv.  pour  trois  ans  , ou  environ 
iB  liv.  de  rente  par  manco , ce  qui  s’ac- 
corde assez  bien  avec  la  qualité  du  sol 
et  les  autres  circonstances  du  pays  ; cela 
fait  a3  schelings  7 deniers  et  demi  par 
acre.  Pour  les  meilleures  terres,  la  rente 
va  jusqu’à  huit  maiicos  du  produit,  ce  qui 
fait  37  livres  16  sous.  Entre  Bouchain  et 
Valenciennes  se  terminent  les  champs  ou- 
verts qui  n’ont  cessé  de  m’accompagner 
pins  ou  moins  depuis  Orléans.  Après 
Valenciennes  , le  pays  est  enclos  ; il  s’y 
trouve  aussi  une  ligne  de  divisions  d’un 
antre  genre.  Les  fermes  sont,  en  général, 
gran’des  dans  le  pays  ouvert  ; mais  dans 
les  riches  vallées  de  la  Flandre  , elle* 
sont*  petites  et  communément  entre  les 
mains  de  petits  propriétaires.  Il  y a outre 
cela  une  quatrième  dill’érence  dans  la 
manière  de  cidtiver  : depuis  Orléans  jus- 
qu’à Valenciennes  , on  suit  à-peu-près  la 
•même  marche;  1 jachères,  2 bled,  3 grains 
du  printems  ; mais  en  Flandre  on  fait  des 
récoltes  tous  les  ans.  Toutes  ces  circons- 
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tances  suffisent  pour  prouver  que  c’est 
près  de  Bouchain  que  commence  la  ligne 
de  démarcation  entre  l’agriculture  fran- 
çaise et  Ja  flamande  ; et  il  est  à remar- 
quer, car  cela  est  très-curieux  et  fournit 
matière  aux  réflexions  politiques  que  nous 
suggère  la  contemplation  des  différens 
gouvernemens  , que  Bouchain  n’est  qu’à 
quelques  milles  , du  côté  de  la  Flandre 
autrichienne  , de  l’ancienne  frontière  du 
royaume.  Delà  il  s’ensuit  que  la  ligne  de 
démarcation  formée  par  les  quatre  cir- 
constances dont  nous  venons  de  faire 
mention , s’accorde  exactement  avec  l’an- 
cîenn^  ligne  qui  séparoit  les  deux  États 
de  France  et  de  Flandre,  Les  conquêtes 
des  Français  ont  étendu  leurs  possessions 
beaucoup  plus  loin , mais  cela  ne  chtingu 
rien  à l’ancienne  division  ; et  il  est  très- 
curieux  de  voir  que  le  mérite  de  l’agri- 
culture forme,  jusqu’à  ce  jour,  des  bor- 
nes qui  ne  répondent  pas  aux  limites  poli- 
tiques de  la  période  actuelle , mais  de  l’an- 
cienne , offrant  une  ligne  très-distincte- 
ment tracée  entre  le  despotisme  de  la 
France,  qui  déprimoit  l’agriculture,  et  1& 
gouvernement  libre  des  provinces  de  Boin> 
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gogne  , qui  la  chërissoient  et  la  proté- 
geoient.  Cette  distinction  ne  vient  sûrement 
pas  du  sol  , car  il  n’est  guère  possible 
d’en  trouver  un  plus  beau  que  celui  de  la 
plus  grande  partie  de  cette  vaste  et  fertile 
plaine^  qui  s’étend  pour  ainsi  dire  sans 
interruption,  depuis  la  Flandre  jusqu’à  près 
d’Orléans  ; sol  profond , moelleux  et  fria- 
ble, sur  un  fond  de  craie  ou  de  marne  ^ 
susceptible  de  tous  les  principes  de  l’agri- 
culture flamande,  mais  honteusement  né- 
gligé , sans  enclos , et  assujetti  à ce  systè- 
me détestable  de  rester  en  jachères  , qui 
n’est  jamais  régulièrement  suivi  sans  causer 
une  perte  de  la  moitié  de  la  valeur  des 
terres  et  sans  prévenir  toute  amélioration. 
Après  avoir  passé  Valenciennes,  les  terre* 
à lin  de  Saint  - Amand  se  présentent  ; on 
en  parle  sur  les  lieux  comme  des  plus 
célèbres'  de  l’Europe,  — et  les  relations 
que  l’on  m’en  a faites  dans  plusieurs  villes 
justifient  cette  réputation  ; mais  ce  sujet 
étant  traité  séparément , je  me  contente- 
rai d’observer  qu’un  quartier  de  terre 
labourable  , contenant  cent  verges  ^ de 
vingt  pieds,  ou  quarante  mille  pieds  , vaut 
i35o  liy.  , et  se  loue  36  lir*  dans  toute 
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la  ferme.  — Une  autre  relation  fait  mort-  _ 
ter  la  rente  d’un  quartier  de  terre  à 3o 
liv.  et  le  fonds  à 1300  liv.  Le  produit  du 
bled  de  vingt -cinq  à trente -six  mesures 
par  quartier , chacune  de  5o  livres  pesant. 
Trente  de  ces  mesures  sont  égales^(comT 
me  la  livre  est  ici  à-peu* près  la  môme 
que  celle  d’Angleterre  ) à vingt  - ejuatre 
boisseaux.  Ce  n’est  pas  là  un  grand  pro- 
duit ; mais  la  terre  est  plus  propre  au  lin 
qu’au  bled.  Ayant  pris  de  nouveaux  ren- 
seignemens  à Orchies , je  trouvai  qu’on  y 
mesuroit  la  terre  par  c entier , ou  par  car- 
rés de  cent  pieds  , dont  quatre  lont  un 
quartier  , et  quatre  quartiers  un  bonier. 
C’est  conséquemment  la  môme  mesure- 
qu’à  Saint -Amand.  La  rente  ordinaire  est 
de  34  liv.  par  quartier,  mais  il  y en  a qui 
vont  jusqu’à  3o  , et  le'fonds  vaut  1200  liv. 
le  quartier.  Leur  mesure  pour  le  bled  est 
le  boisseau  de  trente- six  à quarante  livres 
pesant  , dont  quatre  font  une  rasière  , oir 
un  coup;  on  sème  un  bpisseau  de  quarante 
livres  pesant  dans  un  centier  de  terre  : — 
cela  comparativement  à la  mesure  anglaise 
fait  i53  liv.  pesant  par  acre  , ou  environ 
deux  boisseaux  et  deiAi.  Ils  sèment  donc 
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à - peu  ■ près  comme  nous.  Ils  ne  met- 
troient  probablement  pas  tant  de  semen- 
ces sur  un  sol  si  fertile , si  leurs  mois- 
sons ne  se  succédoient  pas  sans  interrup- 
tion les  unes  aux  autres , ce  qui  fait  qu’ils 
sèment  souvent  quand  la  saison  çst  fort 
avancée.  Dans  le  voisinage  de  Lille,  la  rente 
est  de  36  liv.  par.  quartier.  Il  y a qu^ques 
terres  qui  ne  se  louent  que  a4  livres  ; 
prix  du  fonds,  1200  livres.  ABailleailj  la 
rente  est  de  24  livres , et  le  prix  du  fonds 
3 120  livres  le  bonler  , ou  780  livres  le 
quartier.  A Cassel  , le  sol  et  l’agricul- 
• ture  vont  en  déclinant  ; cette  dernière 
circonstance  est  extraordinaire.  Il  est  sin- 
gulier que  l’excellente  culture  que  j’ai  si 
fort  admirée  dans  cette  province  sur  les  • 
terres  les  plus  fertiles,  ne  s’étende  pas  en 
quelque  sorte  sur  les  plus  mauvaises  , 
cela  semble  indiquer  que  le  système  gé-^ 
néral  de  la  France  influe  même  jusqu’ici. 
Est  - ce  la  même  chose  dans  la  Flandre 
autrichienne.  — Je  me  regarderai  toujours 
comme  ignorant  en  fait  d’agriculture,  jus- 
qu’à ce  que  j’aie  bien  examiné  ces  pro- 
vinces. Dans  cette  ligne , depuis  Lille  jus- 
qu’à Cassel  , il  y a beaucoup  de  terres 
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qui  ne  s’élèvent  qu’à  12  on  i5  livres  16 
quartier.  Je  fus  informé  àBergues,  que  la 
coutume  y avoit  substitué  une  mesure  de 
]a  même  dénomination , mais  d’un  cin* 
quième  .plus  forte  que  celle  qui  a jusqu’ici 
servi  de  guide.  La  terre  se  vend  900  1.  > 
la  rente  est  de  26  florins  de  a5  s.  Ici  se 
terminent  les  remarques  de  ce  voyage  ; et, 
comme  dans  le  suivant,  je  n’ai  pas  passé 
par  1^  Flandre,  je  vais  faire  une  ou  deux 
observations  analogues  à cette  province. 
Dans  les  notes  suivantes , j’avois  mis  le 
prix  du  fonds  et  la  rente;  • 


i35o  liv. 

1200  . . 

1200  . . 

• •••••  3o  1 

1200  . . 

780  . . 

5y5o  . . 

• • • • a • 

Cette  proportion  fait  à peine  «deux  trois 
' quarts  pout  cent.  Il  faut  d’ailleurs  considé- 
rer que  le  propriétaire  paye  ses  impôts 
là-dessus,  après  quoi,  en  réglant  ses  comp- 
tes, on  verra  qu’il  ne  retire  pas  plus  de 
deux  pour  cent  de  son  capkal.  J’attribué 

cela  au  nombre  de  petites  propriétés , et 

\ 

» 


Digitizcd  bv  G(' 


\ 

‘Produit-^  Rente — ViieCl  z4y 
à la'  passion  qu’ont  les  habitans  de  devenir 
propriétaires.  Cette  circonstance  les  porte 
à acheter  les  terres  pins  qu’elles  ne  valent,' 
et  par  ce  moyeu  ils  eu  augmentent  le  prix 
dans  tout  le  pays.  La  province  abonde  en 
. riches  manufactures  et  en  villes  de  com- 
merce : les  individus  attachés  à ces  emplois 
sont  toujours  prêts  à placer  leur  argent 
sur  des  terres  , et  à s’y  retirer  pour  les 
cultiver  , circonstance  qui  doit  nécessai- 
rement contribuer  à augmenter  le  prix  au- 
delà  deda  rente.  Dans  mes  remarques  sur  le 
produit , il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  une  si 
gnmde  supériorité  sur  les. autres  provinces,' 
que  le  sol  et  la  bonne  agriculture  sem- 
bleroient  l’indiquer  ; mais  on  doit  se 
rappelle!'  que  dans  les  autres  parties  du 
royaume  il  y a une  année  de  jachères  sur 
, trois , et  que  tout  le  fumier  de  la  fermé 
est  employé  pour  le  bled , ce  qui  fait 
qu’une  moisson  modérée  en  Flandre  est 
.plus  lucrative  pour  le  fermier,  que  trois 
.moissons  plus  fortes  en  Pic.ardie , ou 
.dans  la  Beauce.  Le  bled  n’est,  point  ici 
le  seul  objet  de  culture  , le  lin^  et  le  colsa 
y sont  plus  en  vogue  ; et  les  fè.yes , les  ca- 
^ rottes  , les  navets , et  une  infinité  d’antrei 
To/ne  II.  Q 
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productions , attirent  assez  l’attention  dù 
cultivateur  pour  que  le  pays  soit  tous  les 
ans  couvert  de  moissons  ; mais  quand  il  n en 
est  pas  ainsi , le  produit  en  general  et  le 
bénéfice  net  sont  fort  inférieurs.  Mon  se- 
cond voyage  commença  par  ce  meme 
fertile  district , en  allant  de  Calais  a Saint- 
, Orner. 

PlCARUIE. 

> i' . • . - . » . . 

A la  Recousse,  le  prix  des  plus  mau- 
vaises terrés  est  depuis  aoo  jusqu’à  3od 
llv.'l'dipenY  de  cent  perches  de  dix-huit 
pieds  r*  mais  les  meilleures  vont  jusqu’à 
mille  et  se  louent  3o  liv.— En  général  les 
rente?  sorit  depuis  i5^  jusqu’à  20  livres  , 
prix  moyen.  Une  bonne  ' terre  rapporte 
jusqu’à  sept  septiers  de  bled  par  arpent  , 
mais  cela  n’est  pas  commun  ; les  moissons 
ordinairés  sont  de  quatre  septiers  et  demi, 
ou  de  vingNtrois  boisseaux  anglais.  Les 
fèVeS  donnent  huit  septiers  , ou  quarante- 
un  boisseaux , et  l’avoine  depuis  huit  jus- 
'qu’à  dix. ‘il ‘est  évident  que  le  voisinage 
de  cette  province  avec  l’Artois  fait  quelle 
'spit  plutôt  l’agriculture  de  ce  dernier  pays 
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que  ^ misérable  méthode  de  Picardie  p 
de  l^ser  les  terres  en  jachères. 

Artois. 

A Saint-Omer,  le  prix  des  terres  est  do 
800  liv.  l’arpent  dans  les  vallées  , et  do 
600  liv.  sur  les  collines  ; la  rente  dans  les 
vallées  est  de  i5  à 18  liv.  , et  de  12  liv. 
sur  les  montagnes.  L’avoine  donne  seize 
razières  de  120  liv.  pesant  chacune.  Près 
d’Aire  le  prix  des  meilleures  terres  est  de 
r5oo  liv. , la  rente  de  3o  liv.  j et  va  même 
quelquefois  jusqu’à  36  liv.  ; mais  il  s’en 
vend  beaucoup  à 600  liv.  , et  depuis  ce 
prix  jusqu’à  mille.  Depuis  Lillers  jusqu’à 
Béthune  , une  mesure  d’Artois  de  bon 
bled  vaut  200  liv.  ; mais  cela  n’est  pas  gé- 
néral. A Doulensj  le  prix  est  de  600  liv., 
et  Iq.  rente  de  12  liv.  — Nous  entrons  de 
nouveau  en 

. Picardie. 

A Beauval , le  journal  vaut  700  liv.  Le 
bon  bled  donne  dix  razières  de  180  liv. 
pesant  chaque.  En  allant  de  Poix  à Au- 
male, les  terres  de  craie  se  vendent  240 
liv.  ; les  meilleures  5oo  liv.  ; rente,  16  liv^ 
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• Normandie. 


J’ektAe  dans  cette  province  près  d’Au- 
male, où  la  mesure  des  terres  est  l’acre  de 
cent  soixante  perches  de  vingt  pieds , ot» 
soixante-quatre  mille  pieds.  Les  terres  la- 
bourables se  vendent  800  liv.  ; rente  , de- 
puis 24  jusqu’à  3o  liv.  Le  bled  produit  la 
valeur  de  100  à 120  liv.  L’avoine  de  60  à 70 
liv.  En  allant  de  Neufchatel  à Rouen  , le 
prix  des  bonnes  terres  labourables  est  de 
700  à 800  liv.  ; champs  ouverts  , 4°°  üv. 
Dans  les  environs  de  Rouen  , il  y en  a 
beaucoup  dont  la  rente  est  de  4°  üv.  , et 
le  prix  de  1200  liv.  Les  biens  de  Norman- 
die rapportent  3 pour  cent.  — Depuis 
Rouen  , à travers  le  pays  de  Caux  jus- 
qu’au Havre , les  prix  sont  comme  il  suit  : 
à Yvetot , 1000  liv. , rente  de  35  à 4°  Uv.  ; 
à la  Rolte , la  rente  va  de  3o  à 5o  liv.: 
mais  au  Havre  , où  j’qus  occasion  d’être 
bien  instruit  , j’appris  que  , l’une  dans 
l’autre , les  terres  du  pays  de  Caux  se 
louoicnt  5o  liv.  ; que  les  impôts  étoient 
dj3  10  liv.  , et  que  la  rente  nette  du  pro- 
priétaire étoit  de  4°  ^iv.  ; le  prix  du 
i’OïLdsj'jaoo  livres,  faisant  conséquemment 
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environ  deux  et  demi  pour  cent.  Ces  ex- 
cellentes terres  ne  donnent  que  3o  à 4° 
boisseaux  de  bled , de  cinquante  livres  pe- 
sant par  acre,  et  dans  les  bonnes  moissons, 
de  quarante-cinq  à cinquante!  On  y rectieilla 
cinquante  pareils  boisseaux  d’avoine  ; pau- 
vre produit  ! J’olfre  ici  le  produit  géné- 
ral du  pays  ; il  peut  se  trouver  de  teins 
en  tcms  de  raiÿlleures  moissons.  J’obser- 
verai d’ailleurs  que  le  pays  de  Caux  est 
plein  de  manufactures;  que  les  propriétés 
y sont  petites , et  que  l’agriculture  n’est 
qu’un  objet  secondaire  aux’  fabriques  de 
coton  répandues  dans  toute  la  province. 
Toutes  les  fois  que  l’on  rencontre  pareille' 
chose  , on  peut  être  assuré  que  les  terres 
se  vendent  au-dessus  de  leur  valeur  ; car 
il  y a une  concurrence  pour  les  acquérir 
qui  vient  de  motifs  différons  de  ceux  du 
produit  ; on  peut  être  également  certain 
que  le  sol  est  mal  cultivé , et  ne  rapporte  que 
peu  de  chose  en  comparaison  du  produit 
dont  il  seroit  susceptible  entre  les  mains 
'de  simples  cultivateurs.  Il  ne  faut  point 
faire  de  recherches  sur  le  produit  des 
terres  du  pays  de  Caux;  la  plupart  do 
celles  que  j’ai  vues  avoient  une  apparence 

q-à 
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misérable , et  il  étoit  facile  de  juger  qu« 
l’on  ypratiquoitun  système  détestable;  ce-t 
pendant  ce  fut  dans  cette  province  où  plu- 
sieurs personnes  de  Paris  me  renvoyèrent 
pour  ^sxaminer  ' les  immenses  bénéfices  de 
l’agriculture,  à cause  des  manufactures  ré-, 
pandues  dans  tout  le  pays  ; mms  je  revien- 
drai sur  cette  question.  Je  me  conten- 
terai d’observer  ici,  que' toutes  les  fois’quo 
cet  effet  a eu  lieu  , on  devroit  faire  tous 
les  «efforts  possibles  pour  convertir  toutes 
les  terres  en  pâturages,  parce  qu’alors,  les 

manufactures  •même  ne  sauroient  leur 

» 

nuire  ; et  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
ce  n’est  pas  le  prix , mais  le  produit  de 
la  terre  qu’un  politique  doit  considérer. 
En  traversant  la  Seine  au  Havre,  et  en 
allant  de  Honfleur  à Pont  - Audemer , 
les  rentes  sont  de  20  à 40  liv.  On  entre 
ici  dans  les  riches  pâturages  du  pays 
d’Auge  , dont  la  vallée  de  Corbon  est  la 
plus  fameuse , et  peut  être  mise  au  rang  des 
plus  belles  du  monde.  Les  meilleures  ter- 
res se  vendent  de  a à 3ooo  liv.  l’acre , et 
SC  louent  de  70  à 100  liv.  ; le  prix  de 
cell  es  qui  ne  sont  pas  si  bonnes  est  de  12  à 
i5oo  liv.  sur  les  coteaux  ; il  y en  a aussi  qui 
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Valent  i5oo  liv. , et  qui  se  louent  5o  liv.  ; 
les  bois  ne  se  vendent  que  6oa  liv.  Je  vi* 
une  pâture  sur  la  route  de  Lisieux  à Caen  , 
qui  avoit  été  vendue  0000  liv.  Dans  la 
vallée  d«  Corbon  , qui  passe  po>ir  ron- 
tenir  les  plus  riches  pâturages  de  la  Nor- 
mandie , il  y a des  terres  qui  se  sont  ven- 
dues jusqu’à  4°oo  liv.  , et  qui  se  louent 
ftoo  liv.  : ces  prix  sont  pour  un  acre, 
mesuré  avec  une  perche  de  vingt-deux 
pieds  ; il  y a cependant  toujours  quelque 
confusion  dans  les  rapports,  parce  qu’ils  se 
servent  aussi  d’une  perche  de  vingt-quatre 
pieds , qui  donne  quatre-vingt-douze  mille 
cent  soixante  pieds  par  acre;  si  on  ne  fait 
point  attention  à cette  variété  d’acres  en 
Normandie,  on  pourra  se  tromper.  La  rente 
de  terres  de  labour.  Jusqu’à  quelques  milles 
de  Lisieux  , est  de  3o  à 5o  liv.  ; depuis  Caen  1 
jusqu’à  Falaise  , dé  10  à 40  liv.  ; à Argen- 
tan , la  rente  est  de  35  liv.  ; ils  sèment  • 
cinq  boisseaux  de  bled  de  quarante  livres 
pesant  chacun,  ce  qui  équivaut  à cent  dix 
livres  d’Angleterre  par  acre , et  ils  en 
recueillent  çinquante  (ou  dix -huit  bois- 
seaux d’Angleterre).  Les  biens  sé  vendent 
à 4ïpour  cent,  étant  à présent,  1788,  aw 
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denier  a5.  Les  bois  rapportent  en  général 
sol.  en  Normandie  ; mais  je  crois  qu’ils  sont 
mesurés  avec  la  mesure  nationale , et  non 
pas  selon  celles  de  la  province.  Dans  les 
environs  d’Isigny  , les  salines  se  louent 
loo  liv.  l’acre  ; terres  labourables  , depuis 
5o  Jusqu’à  6o  liv.  A Carentan , les  marais 
sont  de  \o  liv. , la  verge  de  quarante  per- 
ches , de  vingl-qitatrc  pieds  ; il  y en  a 
qui  vont  Jusqu’à  6o  liv.  Dans  cet  endroit  , 
la  rente  est  en  général  de  4°  ^ üv-  > 
mais  elle  tombe  souvent  à 3o  liv.  Quand 
une  ferme  , dans  ce  voisinage  , coûte 
10,000 1.  J elle  se  loue  ordinairement  4coi-  ; 
le  prix  des  terres  de  labour  est  de  700  liv. 
A Nonant , on  retrouve  l’acre  de  Nor- 
mandie ; les  terres  labourables  valent  800 
liv. , la  rente  4°  hv.  ; mais  en  général  Je 
prix  est  de  5 à 600  liv.  ; les  pâturages 
vont  de  ï2  à i5oo  liv.  En  entrant  dans 
cette  grande  province  par  le  Maine  , à 
Lessiniole , le  bled  donne  de  vingt  à qua- 
rante boisseaux -de  soixante  livres  pesant. 
Dans  le  ' voisinage  de^  Bernay  , il  y a les 
plus  belles  terres  de  labour  du  monde  , qui 
se  louent  seulement  5o  liv.  Leur  produit 
de  bled  est  de  .deux  cent  cinquante  à trois 
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cents  gerbes,  à six  au  boisseau  de  90  liv. 
pesant  : mais  rime  dans  l’autre  elles  ne 
rapportent  pas  tant.  A Brionne  , la  rente 
de  belles  terres  de  labour  est  de  60  livres 
et  le  bled  y a aussi  quelquefois  rapporté 
quarante  -cinq  à cinquante  boisseaux  , ce 
qui  est  égal  aux  moissons.de  Bernay.  Il  faut 
remarquer  que  ces  rentes  sont  celles  de 
toutes  les  terres  d’une  ferme,  prises  rniiO; 
tlans  l’antre  , et  que  quelques-unes  ne  sont 
pas  comparables  à ces  sols  fertiles , qui 
n’ont  pour  ainsi  dire  pas  d’égaux.  Près  de 
Louviers  , la  riche  vallée  se  loue  de  bo 
à 80  liv.  l’acre.  Passant  par  les  pauvres 
terres  jusqu’à  Rouen  , et  par  les  coteaux 
de  craie  jusqu’à  Vernon  , je  traversai  le 
pays  jusqu’à  la  Roche-Guyon , où  l’on  re- 
trouve l’arpent  de  Paris  ; les  bonnes  terres 
de  labour  se  vendent  600  liv.  , mais  en 
général  400  , rente  20  lir.  , et  les  biens 
rapportent  communément  de  trois  à trois 
et  demi  pour  cent.  Dans  la  belle  plaine  de 
Magny,  la  rente  est  de  20  liv.  , et  le  pro- 
duit du  bled  des  meilleures  terres  monte , 
dans  les  bonnes  années,  à huit  septiers  de 
deux  cent  quarante  liv.  pesant  ; mais,  an- 
née conuiiune  il  n’est  que  de  six  ( trente- 
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un  boisseaux  anglais  ).  Lorsque  Je  rej^as-^ 
sai  à Rouen , et  que  je  traversai  de  nou- 
Teau  le  pays  de  Caux  jusqu’à  Dieppe , les 
instructions  que  j’avois  déjà  prise* , tou- 
chant la  rente  et  le  prix  des  terres  dans 
ce  célèbre  canton  , furent  confirmées  dans 
tous  les  points.  Avant  de  quitter  la  Nor- 
mandie, j’observerai  que  ce  superbe  pays, 
assez  considérable  pour  former  un  royau- 
me plutôt  qu’une  province , jouit  en  Fran- 
ce d’une  réputation  par  rapport  à l’agri- 
culture qu’il  ne  mérite  pas  : avant  de  le 
parcçurir , je  l’avois  entendu  vanter  com- 
me supérieurement  cultivé  ; on  ne  sau- 
roit,  à la  vérité  , rien  dire  de  trop  sur 
ses  beaux  pâturages , employés  de  la  meil- 
leure manière  possible  à engraisser  les 
bœufs  , sinon  sur  l’article  des  moutons  ^ 
qui'  sont  d’une  mauvaise  race.  Ils  devroient 
être  grands  et  avoir  de  longue  laine  ; 
excepté  en  ce  point  ils  font  un  bon  usage 
de  leurs  herbages  , et  semblent  ne  pas 
manquer  de  capitaux  : mais  quant  aux 
terres  de ‘labour  , je  n’en  ai  pas  vu  un 
seul  acre  bien  cultivé  dans  toute  la  pro- 
vince. On  trouve  par-tout  des  jachères 
inutiles  , ou  des  champs  si  négligés -qu’il* 
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*ont  couverts  de  mauvaises  herbes  , et  nô 
rapportent  pas  de  moissons  proportionnées 
au  sol.  Il  est  impossible  de  trouver  un 
meilleur  sol  que  dans  cette  province  ; et 
il  est  stisceptible  de  donner  un  bien  autre 
produit  que  celui  qu’il  cède  aujourd’hui. 
Les  meilleures  terres  de  Normandie  , 
dit  M.  Paucton  ( i ) , ne  rapportent 
qu’un  pou  plus  de  six  grains  pour  un  ; 
les  médiocres , cinq  ; et  la  plus  grande 
partie  , quatre. 

Isi.1  DE  France. 

Dans  mon  troisième  voyage  , j’entrai 
sur  un  territoire  qui  étoit  nouveau  pour 
moi , en  allant  de  Paris  à Guines.  Dans 
les  environs  de  cette  ville  , la  rente 
est  de  i5  à 20  liv.  l’arpent  de  Paris.  A 
Nangis  , les  meilleures  terres  labourables 
se  louent  i5  liv.  ; les  médiocres  12  , et 
les  plus  mauvaises  8.  Le  bled , dans  le» 
meilleures , donne  cinq  septiers  ou  vingt- 
cinq  boisseaux  anglais  , bonnes  années  r 
dans  les  médiocres  , quatre  septiers  ; et 
dans  les  plus  mauvaises  , trois.  De  Coulom- 

( 1 ) Métrologie , in-4®.  1780,  p.  610.  Ce  passage 
•Qi^irmo  mes  notes. 
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miers  à Meaux,  la  rente  est  de  20  livres; 
Dans  ce  district  , et  à Neufmoutier , on 
mesure  à la  perche  de  vingt-deux  pieds  , 
ou  avec  l’arpent  de  France.  La  rente  est 
de  4°  pour  les  grands  biens , et  pour 
les  petits  So  et  même  60  : j’ai  même  été  ' 
informé  qu’elle  alloit  quelquefois  jusqu’à 
100  , ce  qui  est  la  plus  haute  rente  que  l’on 
donne  en  France  pour  des  terres  de  la- 
bour ; il  est  vrai  que  c’est  le  plus  beau 
sol  du  monde.  Les  terres  qui  se  louent 
ordinairement  4°  Hv.  , se  vendent  de  i5 
tt  1600  liv.  Quant  au  produit , le  bled  , 
dans  les  meilleures  terres,  donne  dix  sep- 
tiers  , et  il  y a des  exemples  de  quinze  (1) 

( cinquante  - deux  boisseaux  et  demi  an- 
glais ) ; mais  le  produit  ordinaire  est  de 
sept  septiers  , déduction  faite  des  dîmes  , 
ce  qui  est  beaucoup  au-dessous  de  ce  que 
devroient  rendre  de  pareilles  terres  quij 
en  Angleterre  , rapporteroient  au  moins 
l’une  dans  l’autre  trente  - deux  boisseaux 

(1)  On  assure  que  sur  la  ferme  de  Puiseux  , près 
de  Meaux  , M.  Bernier  a recueilli  vingt  - deux  sep- 
tiers deux  cinquièmes  , ou  plus  de  soixante  - dix  bois- 
seaux anglais.  Recherches  sur  la  houille  d’engrais  , 
tom.  II,  gag.  5, 
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anglais  , sans  jamais  rester  en  jachères. 
J’évalue  les  moissons  que  j’ai  vues  sur  les 
terres  de  M.  Gibeit,  à trente-six  boisseaux 
par  acre  ; mais  quant  au  grain  du  prin- 
temSjil  est  bien  misérable  en  comparaison 
du  sol.  Je  n’en  ai  pas  vu  qui  donnât  qua- 
rante boisseaux  par  acre  ; il  devroit  en 
produire  quatre-vingts. Comme  je  ter- 

mine ici  mes  remarques  sur  ce  superbe 
pays,  qui  contient  la  plus  belle-  plaine  de 
l’Europe,  excepté  la  Lombardie,  car  tout 
le  plat  pays  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande 
en  fait  partie,  je  vais  rassembler  sous  un 
seul  point  de  vue  les  différentes  minutes  de 
la  rente,  du  produit  et  du  prix  du  bled.  — 
Il  est  inutile  de  faire  mention  du  grain  de 
printems  , car  il  est  par- tout  bien  pauvre, 
excepté  en  Flandre , où  la  quantité  culti- 
vée n’est  pas  considérable. 

L’une  dans  l’autre  , — rente  3o  livres 
prix  720  livres  ; produit  du  bled  , vingt-trois 
boisseaux  et  demi  anglais. 

Le  taux  moyen  de  virtgt-six  articles,  où 
la  rente  et  le  prix  sont  marqués,  est,  rente 
^5  liv.  10  sous , prix  740  livres.  - 
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Plains  de  la  Garonne." 

Ce  canton,  quoiqu’il  ne  soit  pas  d’une 
aussi  grande  étendue  que  le  premier,  est 
. un  des  plus  fertiles  du  monde.  Le  sol  est 
beau,  mais  inférieur,  je  crois,  aux  terres 
profondes  de  Bernay , de  Meaux  et  de  la 
Flandre.  Il  surpasse  néanmoins  en  climat 
les  territoires  du  nord.  Le  climat  est  tel- 
lement supérieur,  que  les  productions  de 
toute  espèce  y sont  plus  abondantes  et 
même  meilleures  dans  des  tcrreins  mé- 
diocres; et  des  cantons  qui  serpient,  dans 
le  nord  de  la  France  , destinés  aux  mou- 
tons ou  laissés  en  bois  , sont  ici  couverts 
de  vignes  qui  rapportent  d’aussi  riches 
moissons  que  les  champs  les  plus  fertiles 
des  vallées.  Comme  je  traite  de  cette 
Ijranche  d'’agriculture  dans  un  autre  cha- 
pitre, je  ne  m’étends  pas  dans  celui-ci 
là  - dessus  ; c’est  cependant  uii  point  es- 
sentiel que  le  lecteur  doit  toujours  avoir 
présent,  en  examinant  les  sommes  ici 
^ notées.  . 

Q U E B,  C Y. 

« 

'La  mesure  de  la  terre  est  le  cartonat," 
qui  est  de  dix-neuf  raille  cents  pieds.  En 
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allant  de  Cressçnsac  à Souillac , la  rente 
des  prairies  est  de  3o  livres  ; le  prix  des 
terres  de  labour  est  de  800  liv. , et  la  rente 
de  20  liv.  En  avançant  vers  la  Dordogne,  le 
cartonat  change , et  est  de  trente  mille 
pieds  ; la  rente  des  terres  labourables  est  ici 
de  i2  livres , et  celle  de  quelques*unes  plus^ 
iiaut.  A Pellecoy,  on  compte  par  septérée , 
qui  se  vend  depuis  100  jusqu’à  3oo  livres, 
allais  les  prairies  dansles  vallées  vont  jusqu’à 
1200  liv.  A Caussade  , la  rente  d’un  car- 
tonat est  d’un  quartier  de  bled  de  i5o 
livres  pesant  : corhptant  le  bled  à 20  liv. 
le  septier  de  deux  cent  quarante  livres  pe- 
sant, c’est  16  liv.  10  s.  A Montauban,on 
retrouve  l’arpent , qiaoique  ce  ne  soit  pas 
la  mesure  du  pays.  Celui  de  cent  perches 
de  vingt  - deux  pieds , se  vend  de  800  à 
xooo  livres,  et  la  rente  est  de  35  à liv. 
A Pompinion  , le  prix  des  terres  ordinaires 
est  de  livres , mais  les  bonnes  valent 
800  liv.  De  - là  à Toulouse , je  passai  par 
la  plus  belle  plaine  de  bled  que  j’aie  jamais 
vue , qui  promet,  à la  vue,  de  donner  cinq 
quartiers  d’Angleterre  par  acre,  l’un  dans 
l’autre.  Depuis  Toulouse  jusqu’à  Noë  , 
Farpent  vaut  livres  ; à Ourouze  les 
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prairies  valent  600  liv.  le  journal  ; il  y 
a des  terres  labourables  qui  ne  valent  que 
100  livres.  En  revenant  des  Pyrénées  vers 
le  nord,  j’entrai  de  nouveau  dans  ce  riche 
district  entre  Fleurance  et  Lectoure , et  trou- 
vai ici  une  nouvelle  mesure  appellée  le  cu- 
zan  , qui  se  vend  de  1000  à 1200  liv.  — Il  y 
en  a môme  qui  vont  à 3ooo  liv.  Près  de 
Lectoure , le  cuzan  vaut  8200  livres.  Vers 
Estafort , on  mesure  la  terre  par  sac , qui 
est  la  quantité  de  grain  que  contient  un  sac. 
de  semences  de  cent  quarante-cinq  livres 
pesant  ; les  bonnes  terres  sont  de  600  liv. 
La  vallée,  depuis  Estafort  jusqu’au  port  de 
Layrac  , contient  des  terres  admirables. 
Elles  valent  3ooo  liv.  la  carterée.  Je  fus 
fort  embarrassé  pour  découvrir  le  contenu 
d’une  carterée  , sur  - tout  parce  qu  ils  né 
sont  pas  réguliers  dans  leurs  quantités  de 
semences,  semant  dans  quelques  endroits 
deux  quartiers  ou  sacs,  de  cent  quarante- 
cinq  livres  chacun,  et  dans  d’autres  un 
sac  et  demi  seulement  : en  comparant  ce- 
pendant les  différentes  circonstances  avec 
la  mesure  d’Agen  , ‘ selon  M.  Paucton  , 
’dans  ce  voisinage  , je  suis  enclin  à croire 
tiue  la  carterée  contient  soixante  - dix 

mille 


Digili-::- 


Troduit  — Hcnte  — * P ri  xi  zSf 

mille  pieds.  Le  bled  rapporte  trente-trois 
sacs  de  cçnt  quarante- cinq  livres  pesant, 
dans  les  meilleures  terres,  les  bonnes  an- 
nées (quarante  boisseaux  anglais).  On 
nous  fit  voir  un  champ  qui  en  avolt  produit 
quarante-huit  sacs  ( cinquante-sept  bois- 
seaux et  demi).  Dans  cette  réduction  j’ai 
calculé  selon  le  poids  du  pays , qui  n’est 
pas  le  poids  de  marc  , mais  le  poids  de 
taljlc.  Dans  le  voisinage  d’Agen , le  prix 
ordinaire  est  de  2000  livres;  le  produit  du 
bled  est  trente  sacs.  Le  chanvre  donne 
dix  quintaux  par  carterée  , à 40  liv.  le 
quintal.  La  terre  à seigle,  dont  il  y a plu- 
sieurs cantons  sur  les  collines , vaut  1000 
liv.  A Port-Sainte-Marie , le  prix  commun 
est  2000  livres  ; à Aiguillon  , le  prix  do 
la  meilleure  terre  est  de  ^000  livres  ; il  y 
en  a beaucoup  à 3ooo  liv.  Le  bled  donne 
ici  vingt  grains  pour  un.  On  me  mon- 
tra un  petit  champ  qui  avolt  été  deux  fois 
vendu  3ooo  liv.  Je  m’y  promenai  avec 
attention  , et  trouvai  qu’il  avoit  3,6oo  ver- 
ges carrées,  ce  qui  fait  monter  le  prix  par 
acre  anglais  à i5.5  liv.  17  sous  trois  deniers 
et  demi  sterlings  ; mais  il  est  tout  prés  do 
la  ville,  quoiqu’il  ne  soit  cependant  pas  en 
Tome  II.  R 
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jardin.  Le  même  champ  a souvent  produit 
vingt  sacs  de  bled  de  cent  vingt-cinq  livres 
pesant  , cela  fait  quarante-neuf  boisseaux 
anglais.  Il  est  remarquable  qu’on  n’y  sème 
jamais  qu’un  tiers  de  sac , son  produit 
étant  de  soixante  pour  un  ; c’est  moins 
d’un  boisseau  anglais  par  acre.  A Ton- 
nelns,  le  prix  d’un  journal  qui,  selon  M. 
Paucton  , est  à l’arpent  comme  9,5i6  à 
ï 0,000 , est  de  looo  à 12000  liv.  A la  Motte- 
Landron , les  plus  mauvaises  terres  du 
pays  valent  400  liv.  le  journal. 

A quelques  lieues  plus  loin,  on  est  tour- 
menté d’une  nouvelle  mesure,  qui  est  de  cent 
/i)o  perches  de  i5  pieds,  ou  pieds. 

Le  taux  ordinaire  des  terres  est  de  1000  liv.  , 
il  y en  a qui  vont  jusqu’à  z5oo.  Cette  me- 
sure se  sème  avec  un  sac  de  bled  de  cent 
' quarante  livres  ; le  produit  est  de  dix-huit 
à vingt  sacs  ( quarante  - trois  boisseaux  an- 
glais). On  laboure  un  de  ces  journaux  dans 
' un  jour,  avec  une  paire  de  bœufs.  En 
avançant  vers  Langon,  les  plus  mauvaises 
terres  valent  5oo  livres;  terres  ordinaires, 
d.e  1000  à i5oo  liv.  On’ sème  un  sac  par 
journal  pour  en  recueillir  vingt.  A Cas- 
tres , le  prix  d’un  journal  de  trente  toises 
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Sur  sept , est  de  3oo  livà  En  passant  par* 
Bordeaux  et  par  la  Garonne,  dans  le  che- 
min de  Cubsac,  le  journal  change  encore; 
il  est  à l’arpent  de  France  comme  6,218  à 
10,000;  le  prix  des  terres  de  labour  est  de 
5oo  liv.  Le  bled  rapporte  huit  sacs  de 
cent  quatre-vingts  livres  chacun  > pour  trois 
quarts  de  sac.  A Cavignac,  les  belles  terres 
valent  1600  liv.,  mais  il  s’en  trouve  aussi  de  si 
mauvaises  qu’elles  ne  se  vendent  que  100  liv* 
Delà  nous  passons  dans  un  autre  canton  , 
c’est  pourquoi  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  nous  arrêter  un  moment,  et  de  reviser  les 
renseignemens  que  nous  avons  requs  dans 
cette  région  d’une  fertilitépeu  commune,  pré- 
venant cependant  le  lecteur  que  la  plupart 
des  terres  sont  en  vignobles  , chose  étrangère 
à l’objet  de  ces  recherches,  mais  qui  ajouto 
grandement  aux  produits , rendant  les  terres 
médiocres  presqu 'égales  aux  meilleures. 
— L’un  dans  l’autre,  prix  5i  liv.  sterling 
loisous  ( 1236  1.  tournois);  produit  trente- 
sept  boisseaux  anglais  ( 1 ). 


( 1 ) En  fejpttant  les  articles  de  3,200  liv.  et  Je 
i4o  liv.,  et  le  produit  de  çinfj;uante-sept  boisseaux 
«t  demi  anglais. 
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On  doit  observer  que  la  raison  pour  la-  , 
quelle  la  rente  en  argent  est  si  rarement 
désignée , c’est  que  les  terres  se  louant  ordi- 
nairement pour  la  moitié  du  produit , il  est 
impossible  de  connoître  exactement  la 
valeur  de  la  rente  en  argent  ; mais 
cette  raison  n’est  pas  la  seule  : les  pe- 
tites propriétés  sont  fort  nombreuses 
dans  le  voisinage  de  la  Garonne  , et 
c’est  aussi  à cette  circonstance  que  l’on 
doit  attribuer  les  prix.  Les  terres  se 
vendent  toujours  au  - dessus  de  leur  va- 
leur quand  il  y a une  grande  con- 
currencé ^our  en  acquérir  de  petites  por- 
tions, comme  nous  l’avons  vu  dans  d’aiï- 
tres  endroits , et  ce  fait  se  présentera 
souvent.  On  peut  juger  par  le  prix  de  ces 
terres , de  leur  fertilité  prodigieuse.  On 
m’a  assuré  à Aiguillon  qu’il  s’y  trouve 
des  champs  qui  ont  donné  pour  deux 
cent  seize  livres  de  bled  par  acre  , et 
pour  trois  cent  trente-six  livres  de  chan- 
vre , ne  rapportant  jamais  que  ces  deux 
riches  récoltes  successivement , l’une  de 
chanvre  et  l’autre  de  bled.  -Si  on  prend 
le  prix  moyen  de  mes  douze  minutes , depuis 
le  port  de  Layrac  jusqu’à  Castres,  il  sera  d« 


\ 


i 

I 

I 

Digilized  by  C'.T>.  ^ 


1 

T rodait  — Rente  — Prix,  26 1 

seize  cent  quatre-vingts  livres  par  acre , pen- 
dant une  ligne  de  cinquante  à soixante  milles. 

Je  crois  que  le  pays  le  plus  beau  de 
la  France  pour  l’œil  d’un  voyageur  qui 
suit  la  grande  route , est  depuis  Bordeaux 
jusqu’à  Montauban  et  Toulouse.  En  quit- 
tant la  ville  de  Bordeaux,  qui  a très-peu 
d’égale  pour  le  commerce  et  pour  la  beau- 
té , on  apperçoit  la  superbe  Garonne , 
animée  par  les  affaires  , et  une  des  plus 
riches  vallées  de  l’Europe  ; les  côteaux 
sont  couverts  des  vignobles  les  plus  fer- 
tiles; on  rencontre  nombre  de  villes  opu- 
lentes , la  campagne  forme  un  village  con- 
tinu , et  les  rayons  dorés  du  soleil  vivifient 
toute  la  scène.  Celui  qui  n’a  pas  vu  cette 
superbe  perspective  n’a  pas  vu  ce  qu’il  y 
a de  plus  beau  en  France.  La  Flandre  , 
malgré  la  fertilité  de  son  territoire  , est 
sujette  aux  brouillards  du  Nord , et  n’offre 
qu’un  pays  plat  et  sombre  ; et  ses  produc- 
tions, excepté  le  lin  , ne  sont  pas  non  plus 
d’une  si  grande  valeur. 

P1.AIKE  d’Aesace. 

J’entrai  dans  cette  riche  plaine  à Wil- 
tenheim,  où  la  mesure  de  terre  est  de  cent  ’ 

R 3 
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verges  !(  '■  ingt-deux  pieds  ; le  prix  de  i5oo 
à ?.,oo  liv.  : .es  bonnes  récoltes  de  douze 
tacs  de  190  livres  pesant.  On  cultive  ici 
b .uiccii|)  de  pavots  , ainsi  que  dans  la 
Flandre  et  l’Artois  ; ils  rapportent  six  sacs 
à 3o  livres  le  sac.  Par  l’apparence  du  pays  , 
je  croirois  que  le  bled  donne  trois  quar- 
tiers et  demi  par  acre , et  l’orge  cinq.  De- 
là à Strasbourg  est  une  des  plus  fertiles 
plaines  imaginables  , couverte  de  moissons 
qui  se  succèdent  rapidement  les  unes  aux 
auties.  I.es  terres  qui  ne  sont  pas  immé- 
diatement contiguës^  la  ville  j destinées 
pour  des  jardins,  mais  sans  être  plantées, 
valent  2,000  liv. , l!arpent  de  24,000  pieds. 
Fes  terres  de  labour  en  général  de  6 à 800 
liv.  ; le  bled  donne  quatre  sacs  de  180 
livres  pesant , ce  qui  n’est  pas  égal  au 
sol  ; l’orge  et  les  fèves  donnent  six  sacs. 
On  sème  60  livres  de  bled  (100  livres 
anglaises  ) , et  la  moitié  de  cette  quantité 
de  lèves  par  mesure.  Les  biens  ici , com- 
me dans  tous  les  pays  fertiles  où  les  pro- 
priétés sont  en  grandes  portions,  ne  rap- 
portent pas  l’intérêt  de  l’argent,  en  géné- 
ral deux  et  demi  ou  trois  pour  cent.  Dans  les 
eavirons  de  Penfelden , le  prix  des  terre* 
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monte  jusqu’à  1200  liv.  ; la  rente  est  de 
24  livres  ; mais  c’est  pour  toutes  les  fermes 
l’utie  clans  l’autre.  Les  biens  ne  rapportent 
que  deux  et  demi  pour  cent.  A Sclielettstatt, 
le  rix  ordinaire  des  terres  de  labour  est 
de  3oo  livres , mais  il  y en  a des  pièces 
qui  vont  juscju’à  1000  liv.  Le  bled,  donne 
cinq  sacs  de  190  liv-  pesant  (vingt boisseaux 
anglais  ) ; l’orge,  six  ; les  fèves , de  six  à 
huit  ; et  le  maïs  de  cinq  à six.  Tout  con- 
sidéré , cette  plaine  d’Alsace  , qui  possède 
un  sol  extrêmement  fertile  , et  une  agri- 
culture excellente,  ne  produit  pas  tant  que 
la  Flandre,  quoique  située  dans  un  meilleur 
climat , et  n’est  pas  comparable  à celle  de 
la  Garonne.  Je  dois  cependant  observer 
que  je  n’ai  pas  parcouru  cette  partie  de  Ict 
province  où  le  chanvre  est  un  des  princi- 
paux objets  de  culture  pour  lequel  elle 
est  célèbre,  j’y  aurois  probablement  trouvé 
que  les  terres  produisoient  davantage. 
L’une  dans  l’autre , les  bonnes  terres  valent 
1200  livres  l’acre. 

L I M X G K s. 

Atr  milieu  des  montagnes  d’Auvergne ^ • 
qui  sont  la  plupart  volcanic|ues , il  y a une 
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petite  plaine  unie  , que  quelques  natura- 
listes fiançais  s’imaginent  avoir  autrefois 
été  un  lac  , et  que  d’autres,  avec  plus  de 
probabilité  , regardent  comme  formée  par 
la  rivière  Allier  , qui  passe  à travers , en 
lavant  des  hautes  montagnes  par  où  elle 
coule,  -ainsi  que  les  autres  courans,  ce  ri- 
che limon  , ou  cette  terre  fertile  , dont  cette 
plaine  est  composée.  On  m’en  fit  voir  diflé- 
rens  endroits  où  la  rivière  paroissoit , 
mêrne  à l’œil , travailler  à élever  son  lit 
par  des  dépôts  de  vase  qui  ont  , de  mé- 
moire d’homme , formé  de  la  terre  solide. 
Il  n’est  pas  surprenant  qu’une  terre  de 
cette  nature  et  de  cette  origine  soit  extrê- 
mement fertile  ; on  me  l’a  représentée 
comme  le  pays  le^  plus  abondant  de  la 
France,  et  cela  pourroit  bien  être  vrai. 

J’entrai  dans  cette  belle  plaine  à Riom, 
d’où,  jusqu’à  Montferrand,  les  terres  de  la-t 
Lour  sê  vendent  de  looo  à 1200  liv.  la  sep- 
térée  de  huit  cents  toises  ; il  y en  a même 
qui  se  sont  vendues  ^000  liv.  ; et  Jusqu’à 
Clei'mont  , le  prix  , Fune  dans  l’autre  , des 
terres  labourables , est  de  800  liv.  l’arpent 
de  six  cents  toises;  le  prix  moyen  des  prai- 
ries est  de  1200  liv.  ; la  rente,  5o  liv.  ; 
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et  celle  des  terres  de  labour , de  3e  à 4°  Hv. 

Le  produit  en  bled  est  de  sept  à dix  grains 
pour  un  , oe  qui  n’est  pas  grand’cliose 
pour  cette  terre  : mais  j’eus  ensuite  quel- 
que éclaircissement  ; on  me  dit  que  la 
terre  étoit  trop  fertile  pour  cette  semence  , 
et  qu’elle  ne  produisoit  guère  que  de  la 
paille;  c’est  pourquoi  on  sème  du  seigle 
dans  les  meilleurs  terreins  , et  du  bled 

dans  les  plus  mauvais  : l’orge  donne 

quinze  pour  un.  De  Vertaison  à Chauriat, 
le  prix  est  de  24°°  huit  cents 

toises.  A Issoire  et  dans  son  voisinage  , les 
bonnes  terres  de  labour  se  vendent  800  • 

liv.  la  septérée  de  huit  cartonats  de  cent 
cinquante  toises  chacun  , 4t^,7.oo  pieds  : 
les  mauvaises  terres  de  labour  valent  4°o 
liv.  ;•  les  jardins  arrosés  et  les  terres  à 
chanvre  coûtent  2000  liv.  ; les  prairies 
arrosées,  1200  liv.  ; mais  lorsqu’elles  sont 
encloses  et  garnies  de  pommiers  , elles 
valent  de  2 à 3ooo  liv.  Le  septier  de  bled 
est  de  huit  cartonats  , de  chacun  trente- 
deux  liv.  pesant  ; ils  en  sèment  six  de  bled  et 
en  retirent  quarante-huit;  ils  sèment  aussi 
six  cartonats  de  seigle,  qui  en  donnent 
soixante  ; ils  eu  sèment  huit  d’orge  et 
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en  soi>cante-quatre , huit  d’avoine  qui 

en  rapportent  quatre  - vingts  ( ce  qui  fait  erii. 
viron  soixante-douze  de  ces  mesures  par  acre 
ou  plus  de  trente-six  boisseaux  anglais);  et 
dans  leur  labour,  ils  ont  huit  bœufs  pour 
cent  septcrées  de  terre.  Dans  cette  Lima- 
gne  , qui  ne  reste  jamais  en  jachères , il 
ne  faut  que  considérer  le  prix  du  fonds  de 
terre  seulement.  L’agriculture  y est  si  mal 
entendue  , et  je  vis  des  labours  si  détesta- 
bles, que  je  suis  certain  que  les  moissons  ne 
ren  lent  pas  de  moitié  , ou  au  moins  d’un 
tiers  ce  qu’elles  devroient  rendre  , sinon 
lorsque  les  terres  sont  en  prés , en  chanvre , 
en  jardi  i ou  en  vergers  , dans  lesquels  cas 
elles  sont  bien  dirigées,  et  rapportent  un 
produit  égal  au  sol  et  à la  culture.  Le  prix 
des  terres  est  vraiment  considérable;  on  peut 
évaluer  les  meilleures  à environ  j4^o  liv. 

Il  y a une  circonstance  par  rapport  à 
la  Limagne  , particuliérement  digne  de 
notre  attention  , c’est  qu’elle  n’a  au- 
cune communication  avec  la  mer  , ni 
avec  la  navigation  des  rivières  , ni  avec 
aucune  grande  ville  ( i ) ; ou  même  .au- 

( 1 ) J’ai  lu  qu’ou  eiivoyoit  des  poiuines  aux  mar- 
chés de  Paris,  cela  peut  être;  mais  l’observation  guc 
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cune  manufacture  considérable  , car  les 
fabriques  d’Auvergne  sont  peu  de  chose. 
C’est  une  circonstance  d’où  on  peut  tirer 
des  conséquences  politiques , que  l’agricul- 
ture est  ici  en  état  de  se  soutenir  sans  le 
secours  d’aucun  de  ces  moyens  que  l’on, 
croit  communément  si  nécessaires  pour 
donner  de  la  valeur  aux  propriétés  ter- 
ritoriales. 

Il  seroit  inutile  de  m’étendre  en  observa- 
tions générales  sur  ces  quatre  principaux 
districts  de  France  ; je  ne  les  quitterai  ce- 
pendant pas  sans  remarquer  qu’ils  ont 
entr’eux  une  grande  ressemblance  , quoi- 
qu’ils soient  éloignés , et  qu’ils  n’aient  pas 
de  liaisons  l’un  avec  l’autre. 

Dans  le  chapitre  du  produit  général  de 
la  France  , il  paroît  que  la  proportion  de 
ces  plaines  est  par  rapport  les  unes  aux 
autres  comme  il  suit  : — — la  division  du 
Nord-Est,  57,  — Celle  de  la  Garonne,  24. 
— Celle  de  l’Alsace  , 2.  — La  Limagne 
d’Auvergne  n’est  pas  égale  à un.  Je  les 


je  fais  n’en  est  pas  moins  juste  : il  faut  que  ce  soit 
des  pommes  d’une  espèce  particulière  , qui  se  ven- 
dent fort  cher,  et  sont  des  objets  de  liixe. 
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cUc  ici , non  p is  pour  faire  l’estimation 
proportionnelle  du  tout,  parce  que  je  ne 
crois  pas  avoir  des  données  suffisantes  pour 
cela  ; mais  pour  avertir  le  lecteur  de  ne 
pas  supposer  qu’une  proportion  de  la  ' 
plainô  delà  Garonne,  égale  à vingt-quatre 
dans  ce  tableau,  vaille  1240  liv.  l’acre.  Je 
parcourus  la  plus  fertile  partie  de  cette 
plaine  le  long  de  la  rivière , de  sorte  que 
le  sol  que  j’ai  vu  est  indubitablement  su- 
périeur à ce  que  seroit,  l’un  dans  l’autre, 
une  étendue  de  terrein  comparative  au 
nomlj^c  24  ici  marqué.  La  môme  objec- 
tion ne  sauroit  avoir  lieu  par  rapport  à la 
division  du  Nord-Est,  qui  est  plus  égale  : 
on  peut  généralement  l’évaluer  à 720  liv. 
(l’acre  , et  les  meilleures  parties  de  la 
plaine  de  la  Garonne  à 124°  î iès 
bonnes  terres  de  l’Alsaee  à 1200  liv.,  et 
de  la  Limagne  à 1448  liv.  Quand  on 
considère  que  ces  plaines , y compris  le 
l)as-Poitou,  comprennent  vingt-huit  mil- 
lions d’acres,  ce  qui  fait  environ  un  cin- 
quième de  plus  d’étendue  que  les  royaumes 
d’Écosse , d’Irlande  ou  de  Portugal , — 
cela  doit  nous  donner  une  grande  idée  de 
la  fertilité  naturelle  de  ce  beau  royaume^ 


Traduit  — Tente  — Trlx.  269 

ainsi  que  des  richesses  intérieures,  néces- 
saires pour  maintenir  de  si  vastes  étendue* 
de  terres  à un  si  haut  prix. 

Pats  i>b  BatîTiRES. 

In  est  absolument  nécessaire  d’expliquer 
une  circonstance  au  lecteur , sans  quoi  il 
pourroit  former  un  jugement  fort  erroné  sur 
les  remarques  suivantes.—  Le  nom  de 
bruyères  est  assez  convenable  aux  pays  dont 
je  vais  parler.  Le  nombre  de  terres  inu- 
tiles , qui  ne  produisent  que  des  bruyère* 
( erica  vulgaris  ) , est  immense  ; et  indé- 
pendamment de  cette  circonstance,  l’aspect 
général  du  sol  offre  une  vaste  perspective 
sombre  , provenant  de  ce  que  nombre  de 
terres  cultivées  ont  été  épuisées  et  abandon- 
nées à elles-mêmes.  Dans  de  pareilles  con- 
trées , il  n’cst  guère  possible  de  parvenir 
à connoître  la  rente,  le  produit  ou  le  prix 
moyen  des  terres.  Conversez  avec  qui  vous 
voudrez  sur  l’agriculture , et  vous  trou- 
verez qu’il  s’en  rapporte  toujours  au  sol 
qui  lui  est  profitable  dans  le  moment  j et 
il  y on  a qui  n’est  jamais  abandonné,  et 
dont  la  valeur  n’a  rien  de  commun  avec  1*^ 
pays  en  général;  j’obtins  quolquefois  , avec 
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beaucoup  de  difficulté  , des  idées  précises 
du  prix , etc.  des  terres  incultes  ; mais  , 
je  placerai  ces  remarques  sous  le  titre  de* 
terres  incultes  ; article  très-important , et 
qui  mérite  toute  l’attention  de  Ceux  qui 
reulent  cultiver  les  champs  les  plus  fertiles 
de  Franco.  La  Normandie,  quoiqu’en  gé- 
néral fertile  , a un  grand  district  près^  de 
la  cj'e  orientale,  beaucoup  meilleur,  à la 
vérité , que  la  Bretagne  , mais  qui  lui  res- 
semble plus  que  les  parties  fertiles  dont 
nous  avons  fait  menti  )ti  , c’est  pourquoi 
je  le  mets  dans  la  classe  de  celles-ci.  On 
trouve  ce  district  avant  d’arriver  à Va- 
logne , dans  la  route  de  Cherbourg.  A Ca- 
rentaij  , il  y a de  riches  pâtures  ; mais 
un  peu  plus  loin , c’est  un  changement 
marqué  de  sol. — La  rente  est  de  9 liv.  ; 
celle  des  bonnes  terres  , de  26.  De  Ca- 
rentan  àPériers  , de  6 à 12.  De  Coutances 
à Granville  , 20  liv. 

B B.  E T A O ST  E. 

El»  entrant  dans  cette  province  par 
Dol , le  prix  des  bonnes  terres  est  de  5 à 
5oo  liv.  le  journal  de  deux  verges  de 
Normandie,  ou  4^}08o  pieds.  Celui  des 
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mauvaises  est  de  3oo  liv.  ; les  bonnes  se 
louent  25  livres  ; leur  produit  de  bled  est 
vin^t  oisseaux  de  soixante-douze  livres 
pesant.  De  Hédé  à Rennes , les  terres  moyen« 
nés  se  louent  10  liv.  ; mais  il  s’en  trouve 
qui  vont  jusqu’à  ao  et  3o  liv.  : elles  sq 
vendent  au  denier  vingt-cinq  , et  rappor- 
tent cinq  pour  cent.  A Rennes  et  dans 
ses  environs,  les  rentes  sont,  près  de  la 
ville,  de5o  liv.  ; à quelque  distance  delà,  la 
liv.  ; et  quelques-unes  3o.  On  trouve  des 
bruyères  et  des  landes  tant  que  l’on  veut  ( 

à 10  sous.  Ils  sèment  cinq  boisseaux  de 
bled  de  quarante  liv.  pesant  ; de  bled  sar- 
razin,  un  boisseau  et  demi^  dont  ils  tirent 
trente-deux.  A Saint-Brleuc  , les  bonnes 
terres  près  de  la  ville  valent  de  2 à 3ooo 
liv. , et  se  louent  de  80  à 100  liv.  Le  bled, 

'dans  de  pareilles  terres  , donne  jusqu’à 
quatre-vingt-dix  boisseaux  de  quarante  liv. 
pesant  ( ou  cinquante  boisseaux  anglais  ). 

A une  distance  de  la  ville , le  prix  du  fonda 
est  de  3oo  liv. , et  la  rente  de  12.  A Mor- 
laix , les  terres  améliorées  se  louent  de 
20  à 3o  Hv.  ; mais  on  met  les  terres  in- 
cultes dans  le  marché.  On  m’informa  à 
Brest  que  les  évêchés  de  Saint-Pol-de-Léon 
et  de  Tréguier  ne  se  louoient  pas  plus  de 
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32  à i5  liv.  ; mais  il  y a de  bonnes  terres 
qui  vont  jusqu’à  20  et  24  liv.  • 

Les  trois  quarts  de  la  Bretagne  sont  in- 
cultes , ainsi  que  la  moitié  de  ces  évêchés , 
qui  sont  les  meilleures  parties  de  la  pro- 
vince. A Rosporden  , il *66  trouve,  au 
milieu  de  leurs  bruyères  , des  prairies 
qui  sd  louent  24  liv. , et  dont  le  prix  est  de 
6 à 700  liv.  ; mais  il  y a de  grands  cantons 
cultivés  qui  ne  valent  pas  plus  de  100  à i5o 
liv.  A Quimper,  on  ne  connoît  pas  la  rente 
par  journal  ; on  prend  les  fermes  en  masse  , 
bonnes  , mauvaises  terres  , bruyères  et 
landes.  Dans  le  voisinage  de  Muzillac , les 
meilleurs  prés  valent  1500  1.;  c’est  presque 
incroyable  dans  un  pays  où  l’on  peut  avoir 
des  bruyères  à 10  sous , susceptibles  de 
produire  du  sainfoin  et  d’autres  herbages. 
A Auvergnac  , le  bled  donne  huit  septiers 
de  240  liv.  pesant  ( anglais , vingt-six  bois- 
seaux et  demi  ) ; mais  c’est  dans  les  bonnes 
terres  et  quand  la  moisson  est  belle  ; l’une 
dans  l’autre , cinq  septiers.  Les  prairies 
valent  1200  liv.  ; mais  les  terres  labou- 
rables pas  plus  de  400  üv.  Les  biens  rap- 
portent cinq  pour  cent , et  quelques  - uns 
davantage.  Sur  trente-neuf  parties  de  la 

Bretagne  , 
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Bretagne , il  y en  a vingt-quatre  d’incultes. 
Près  de  la  grande  ville  de  Nantes  , les  rentes 
sont  de  60  liv.  ; mais  à une  certaine  distance  f 
elles  ne  sont  que  de  ao  à 3o  liv. 

Je  ne  puis  quitter  cette  vaste  province  sans 
remarquer  qu’ainsi  considérée  , elle  a un 
singulier  aspect.  Son  produit , dont  ces  re- 
marques ne  sauroient  donner  un  si  bon 
apperçu  que  l’idée  générale  que  l’on  pour- 
roit  s’en  l’ormer  en  voyant  le  pays , est  très- 
médiocre  ; et  les  rentes  passables  que  l’on 
trouve  dans  ces  minutes,  ainsique  la  grande 
valeur  de  quelques  petites  parties  de  bonnes 
terres  comme  à Salnt-Brieuc>  et  des  bonnes 
prairies , Servent  a prouver  le  mauvais  état 
■de  l’agriculture  de  toute  la  province , Saint- 
Pol  de  Léon  excepté,  où  l’on  trouve  des 
marques  d’une  plus  grande  industrie  ; mais 
il  n’y  a rien  de  plus  frappant,  et  qui  prouve 
davantage  le  défaut  d’agriculture , que  de 
voir  en  friche  la  moitié  d’une  province , où 
l’on  peut  avoir  des  terres  à rentes  perpé- 
tuelles pour  10  s.  le  journal,  ce  qui  fait 
près  d’un  acre  un  quart  d’Angleterre  , si- 
tuées dans  un  pays  abondant  en  ports  où  il 
se  fait  un  commerce  brillant  ; qui  contient 
les  ports  célèbres  de  Brest  et  de  l’Orient, 
Tome  II,  S 
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la  grande  ville  de  Nantes,  et  celle  de  Saint- 
Malo  J qui  possède  une  des  plus  grandes 
manufactures  de  toiles  de  l’Europe  , et  qui 
jouit  de  privilèges  et  d’exemptions  d’impôts 
extraordinaires  , en  comparaison  des  autres 
provinces. 

Malgré  tous  ces  avantages,  qui  devroient 
donner  par-tout  de  la  vigueur  et  de  l’éner- 
gie , son  agriculture  est  peut-être  la  plus 
mauvaise  de  tout  le  royaume.  Je  pense  que 
celle  de  la  triste  Sologne  vaut  mieux.  Il  est 
nécessaire  que  le  lecteur  ait  cela  présent 
à l’esprit,  en  réfiécliissant  sur  le  produit, 
la  rente  et  le  prix  des  terres  de  Bretagne; 
mais  je  ferai  le  développement  des  raisons 
qui  donnent  lieu  à un  spectacle  si  étrange 
quand  j’essayerai  d’expliquer  les  principes 
p<^itiques  qui  ont  dirigé  l’agriculture  de 
France. 

Anjou. 

Il  n’y  a guère  de  différence  entre  cette 
province  et  la  précédente  ; la  quantité  de 
bruyères  et  de  landes  qu’elle  comprend  est 
immense  , mais  dans  la  ligne  que  je  par- 
courus , elle  n’a  pas  un  aspect  si  sombre  ni 
si  négligé.  Dana  le  voisinage  d’Angers  et  de 
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Mignannc , les  mesures  dont  on  se  sert  sont 
l’arpent  d’Anjou , qui  contient  cent  cordes 
de  vingt-cinq  pieds , ou  6a,5oo  pieds  ; maïs 
on  fait  plus  communément  usage  du  jour- 
nal , qui  contient  8o  de  ces  cordes , ou 
80,000  pieds.  Ils  sèment  huit  boisseaux  de 
bled  , pesant  vingt-huit  livres  chacun  ( cent 
soixante-douze  pieds  par  acre  anglais),  et 
en  recueillent  quarante-huit.  A Duretal , la 
terre  à seiglb  vaut  100  livres  la  boisselée. 
De-là  au  Mans , il  y a un  si  grand  mélange 
de  bruyères  et  de  landes  , et  d’une  si  vaste 
étendue  , que  ce  que  je  pourvois  em  dire 
trouvera  mieux  sa  place  quand  je  parlerai 
des  terres  incultes. 

G A s c O e 17  E. 

Je  né  dois  pas  commencer  le  détail  do 
ce  pays  , sans  observer  que , comme  il  y 
en  a une  grande  partie  au  pied  des  Pyré- 
nées , consistant  en  rudes  files  de  morfta» 
gnes  , entre-coupées  de  riches  et  fertiles 
vallées  ; les  prix  ici  marqués , comme  dans 
plusieurs  autres  cas , se  rapporteront  plutôt 
aux  dernières  qu’aux  premières  ; le  terme 
générique,  terre  ^ aura  toujours  rapport 

Sa 
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aux  champs  dont  ou  parlera  immédiate- 
ment ; quant  aux  montagnes  et  bruyères  , 
elles  sont  toujours  comprises  dans  le  mar- 
ché. Ainsi  le  prix  des  terres  peut  paroître 
très-haut , quoiqu’il  n’y  ait  pas  la  dixième 
partie  du  pays  de  cultivé. 

Dans  la  célèbre  yallée  de  Campan  , et 
près  de  Bagnères , on  compte  par  journal 
de  sept  cents  cannes , dont  chacune  a huit 
pans  de  huit  pouces.  La  tei're  en  culture  se 
vend  y sur  les  montagnes , de  3oo  à 4°° 
livres;  entre  Bagnères  et  Lourde , le  jour- 
nal de  terre  à labour  vaut  a4°  livres.  Le 
maïs  vaut  ici  4°  livres  le  journal.  De  pa- 
reilles terres  se  louent  i5  livres;  et  les  sols 
qui  donnent  ce  produit , et  qui  se  louent 
à ce  prix , valent  3oo  livres,  rapportant  cinq 
pour  cent.  A Lescar,  l’arpent  de  la  vallée 
vaut  5oo  liv.  Depuis  Pau  en  Béarn  jusqu’à 
Monein , l’ttrpent  qui  demande  quatre  me- 
sures de  semences  de  trente-six  liv.  pesant 
chacune,  vaut  de  trois  à quatre  cents  liv.  ; 
on  peut , sans  craindre  de  se  tromper  , 
évaluer  cela  à quinze  livres  sterVmgs  huit 
schelings  trois  deniers  l’acre  anglais.  De- 
puis Kavarreins  jusqu’à  Sauveterre , la  même 
xaesure  de  semences  continue  ; le  bled  rap- 
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porte  quarante  mesures  qui  , selon  mon 
calcul , font  vingt-quatre  boisseaux  anglais 
par  acre,  en  général  vingt-sept.  Une  demi- 
mesure  de  maïs,  plantée  dans  deux  pieds 
carrés  , en  rapporte  soixante  mesures  ; le 
prix  actuel,  1787}  est  de  54  à 55  sous; 
mais  communément  il  varie  de  18  à 3o 
sons.  Dans  la  vallée  , l’arpcnt  vaut  5oo  liv.  ; 
mais  près  des  villes,  il  se  vend  8co  livres. 
Depuis  Saint-Palais  jusqu’à  Anspan,  il  y 
a de  vastes  bruyères  que  la  coinraunauté 
vend  ; .quand  elles  sont  cultivées  elles  valent 
3oo  livres. 

En  allant  à Bayonne , je  trouvai  à ftiint- 
Vincent,  dans  les  landes,  quelques  dilïi- 
cultés  à m’assurer  de  la  valeur  de  l’arpent. 
Ils  sèment  quatre  mesures  do  seigle  , da 
trente  - six  livres  pesant  chacune  ; et  une 
paire  de  bons  bœufs  laboure  deux  arpenspàr 
jour;  ce  qui,  dans  ces  terres  légères,  et 
avec  leurs  doubles  charrues,  s’a.ccorde  assez 
bien  avec  la  quantité  de  semences  de  seigle 
dont  nous  avons  parlé.  A la  fin , on  me 
montra  un  jardin  qui  conrenoLt  un  arpent  ; 
après  ni’v  être  promené  , je  trouvai  qu’il 
avoit  0,366  verges  carrées  , d’oi'i  il  paraît 
qu’ils  sèment  leur  seigle  extrêmement  dm. 
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Les  terres  à pins,  qui  sont  ici  fort  mau- 
vaises , valent  60  livres  l’arpent. 

Il  ne  faut  pas  cle-là  supposer  que  les  landes 
à pins  de  Bordeaux  se  vendent  en  général 
à ce  prix  ; il  y en  a de  vastes  étendues  beau- 
coup meilleures  que  celles-ci,  qui,  lorsqu’elles 
sont  bien  plantées,  rapportent  de  12  à 24 
liv.  par  acre , et  valent  de  s4o  à 5oo  livres 
l’acre  ; mais  communément  de  3oo  à 320. 
Le  prix  des  terres  cultivées  est  de  120  liv. 
Le  maïs  donne  trente  mesures  par  arpent  » 
ou  quarante-te'ois  mesures  par  acre.  Le 
produit  du  seigle  est  le  même  , vingt-six 
bois^aux  anglais  ; mais  c’est  une  grande  ré- 
colte. A Tartas,  les  terres  encloses  et  cul- 
tivées valent  3oo  livres,  les  meilleures  4°°  • 
mais  elles  ne  sont  pas  communes  à ce  prix. 
A Saint- Se  ver,  on  les  paie  5oo  livres.  Il  en 
est  toujours  ainsi  quand  un  pays  comme 
celui-ci  est  en  général  inculte,  et  que  les 
parties  cultivées  sont  fertiles;  on  les  vend 
comme  on  le  feroit  dans  des  pays  tout-à-fart 
cultivés.  Dans  les  environs  d’Aire , l’arpent, 
qui  prend  deux  cent  quarante  livres  de 
bled  , vaut  1000  livres.  A Plaisance,  il  vaut 
600  livres.  Par  tous  les  prix  de  ces  pays  de 
bruyères , il  paroît  que  les  terres  cultivées  et 
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âtnéliorées,  ou  celles  qui  sont  naturellement 
bonnes  ,-sont  des  objets  de  spéculation: 
mais  il  n’y  a pas  la  dixième  partie  de  cette 
ligne  de  pays  qui  soit  dans  cet  état , car  il 
n’est  en  général  composé  que  de  landes  et 
de  bruyères  , dont  nous  parlerons  plus  au 
long  dans  un  autre  chapitre.  — Prix  moyen  ; 
--  rente , — 20^  livres  ; prix  du  fonds  ^ 
5oo  liv.  " 

On  doit  remarquer  qu’en  calculant  ces 
prix , je  rejette  les  premiers  articles  de 
J^aint-Brieuc  à Muzillac , et  les  seconds  do 
Campan  ; ils  sont  trop  au-dessus  du  taux 
ordinaire  pour  pouvoir  y être  compris , 
puisqu’ils  dépendent  absolument  de  la  lo- 
calité et  de  circonstances  extraordinaires  j 
on  peut  regarder  5oo  liv.  par  acre  comme 
le  prix  ordinaire  de  ces  cantons,  quand  ils 
.sont  régulièrement  cultivés  et  améliorés  ; 
et  lorsqu’on  pense  que  les  immenses  bruyè- 
res de  ce  pays  ont  en  général  un  aussi  bon 
sol  , sont  susceptibles  d’un  aussi  grand 
rapport  par  des  moyens  faciles  et  pratica- 
bles , et  qu’on  peut  les  avoir  à 10  sous  par 
acre  , de  renie  perpétuelle,  l’ignorance 
des  gens  du  pays  pour  améliorer  et  défiiclier 
les  terres  , paroît  incroyable  ; c’est , à la 
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vérité,  de  toutes  les  brandies  d’agriculture, 
celle  cpii  est  la  moins  bien  entendue  en 
France.  Le  pen  de  notes  que  j’ai  prises 
prouvent  que  les  terres  se  vendent  au  denier 
vingt.  L’intérêt  de  l’argent  est  cinq  pour 
cent  ; et  le  taux  de  la  récolte  de  bled  et  de 
seigle , par  rapport  à la  semence  , six  pour 
,un  ; finalement,  prenant  les  prix  propor- 
tionnels de  Dol , Saint-Brieuc  , Rosporden 
et  Lourde , ils  sont  de  3a  livres  pour  la: 
rente , et  de  800  livres  pour  le  fonds  ; donc 
la  recette  brute  du  propriétaire  ne  va  pas  à 
cinq  pour  cent. 

Fats  ds  montaoxxs. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  observations 
au  cas  présent  ; car  quoique  les  provinces 
de  Roussillon,  de  Languedoc , d’Auvergne  , 
de  Dauphiné  et  de  Provence  soient  les  plus 
montagneuses  de  France  , cependant  les 
grandes  routes  se  trouvent  la  plupart  le 
long  des  vallées  ; quand  il  n’en  est  pas 
ainsi , et  qu’elles  traversent  le  sommet  de 
ces  montagnes  , comme  dans  le  Vélay  et 
leVivarais,  ainsi  que  quelques  endroits  de 
la  Provence  , néamnoins  lorsqu’on  de- 
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mande  le  prix  des  terres  , la  réponse  que 
l’on  reçoit  se  rapporte  toujours  aux  cantons 
cultivés,  qui  probablement  se  louent  et  se 
vendent  plus  chers  que  s’ils  étoient  dans  de 
meilleurs  pays.  Une  autre  circonstance , 
.c’est  que  dans  les  pays  où  l’arrosement  est 
bien  entendu , les  eaux  d’un  grand  nombre 
de  montagnes  sont  dirigées  sur  de  petits 
espaces  de  vallées  , ce  qui  tend  grande- 
ment à leur  amélioration , et  doit  consé- 
quemment ajouter  à leur  valeur;  c’est  pour- 
quoi on  comraettroit  des  erreurs  grossières  , 
ei  on  formoit  de-là  des  idées  générales. 

. Roussillon. 

De  Bellegarde  à Perpignan  , une  me- 
sure de  terre  de  labour  coûte  1200  liv. , et 
se  loue  5o  liv.  Leur  mesure  est  à l’arpent  de 
Paris  comme  quinze  à onze  , c’est  donc  8<>q 
1.  l’arpent.  A Pia,les  terres  labourables  arro- 
sées valent  1000  livres;  celles  qui  ne  sont 
pas  arrosées  600  livres  ; la  rente  des  terres 
uon-arrosées  dans  la  vallée  est  de  3o  liv. 

Langue  i>  oc. 

A Caussan , la  sestérée  de  terres  de  la 
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bour  exige  quatre  vingt-seize  livres  pesant 
de  semences.  M.  Paneton  dit  que  la  sestérée 
est  à l’arpcnt  de  France  comme  0,979  à 
10,000  , ou  de  19,i58  pieds  ; cela  fait  cent 
quatre-vingt-douze  liv.  pesant  par  acre.  Je 
vis  à Beziers  une  ferme  de  deux  cent  cin-; 
quante  sestérées  , qui  se  vendit  70,000  liv. 
ou  aSo  livres  la  sestérée.  A Carcassonne, 
le  septier  de  bled  est  de  cent  cinquante 
livres  pesant,  et  les  bonnes  terres  en  pro- 
duisent six  par  sestérée,  la  sestérée  étant 
ici  de  1024  cannes  de  huit  pans,  cela  fait 
a5,ooo  pieds;  le  produit  est  donc  de  vingt- 
trois  boisseaux  anglais  ; les  récoltes  extraor- 
dinaires rapportent  jusqu’à  dix  septiers. 
Cette  province  a une  plus  grande  renom- 
mée de  fertilité  qu’elle  ne  mérite.  M.  As- 
truc  en  parle  ainsi  ; « Je  ne  prétends  point 
» parler  du  bled  ni  de  la  laine  : ces  deux 
7>  articles  sont  portés  dans  le  Languedoc 
» à-peu-près  au  plus,  haut  point  où  ils 
X)  puissent  aller  Y 1)  ».  Belle  raison  pour 
que  l’auteur  de  l’histoire  naturelle  d’une 
province  n’en  dise  rien  davantage  î 


(i)  Mên.  pour  l’Hist.  Nai.  delà  province  de  Lan- 
guedoc, •)  préface^ 
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A Narbonne  , il  y a de  bonne  lame , mais 
la  culture  du  grain  est  bien  mal  entendue. 
Un  autre  écrivain  approche  de  la  vente  , 
en  disant  : « Si  l’on  excepte  ce  que  l’on 
appelle  la  plaine  de  Languedoc,  les  bas 
terroirs  et  les  basses  Cévcnnes , le  reste  , 
qui  fait  la  moitié  de  la  province  , est  le  plus 
ingrat  et  le  moins  fertile  de  tous  les  pays 
que  je  connois  (i) 

Auvergne. 

A Brioude  et  dans  son  voisinage  , la  sep- 
térée  de  terre  des  montagnes  comprend  dix- 
huit  cents  toises , et  vaut  de  5o  à 8o  livres  ; 
elle  est  de  64,800  pieds , ou  de  deux  arpens 
de  Paris  ; les  terres  médiocres  cultivées  se 
mesurent  par  septiers  de  seize  cents  toises  , 
et  coûtent  1000  livres;  les  meilleures  n’ont 
que  quatorze  cents  toises,  et  valent  2000  liv. 
Quel  embarras  î quelles  difficultés!  lorsqu  il 
se  trouve  des  mesures  difiérentes , selon  la 
qualité  du  sol.  Loin  de  la  ville , les  bonnes 
terres  se  vendent  5oo  liv. , et  les  médiocres 
200.  A Fix  , la  septérée  comprend  dix-huit 


(1)  Hist.  nat.  de  la  prov.  de  Languedoc , par 
M.  Gensane^  w-8“.  4 vol.  1777,  tom.  IV , p-  J93. 
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cents  toises , et  le  prix  des  bonnes  terres  est 
de  800  liv.  ; mais  l’une  dans  l’autre  , elles 
ne  valent  que  4°°  La  rente  est  de  10 
liv. , et  le  produit  de  3o  ; conséquemment 
elles  ne  donnent  que  deux  et  demi  pour 
cent  ; mais  il  faut  faire  attention  que  très- 
peu  de  personnes  louent  des  terres  sur  des 
endroits  aussi  élevés;  elles  restent  en  géné- 
ral entre  les  mains  des  propriétaires.  A 
Praclelles , la  mesure  change  encore  ; quatre 
cartonats  font  un  Journal , et  valent  3oo 
liv.  ; mais  les  mauvaises  terres  ne  passent  pas 
3o  liv.  ; il  s’en  trouve  près  des  villes  qui  se 
vendent  rooo  liv.  Un  homme  peut  faucher  , 
et  une  paire  de  bœufs  labourer  un  journal  de 
terre  par  jour.  A Villeneuve-de-Berg , le 
bled  donne  quatre  pour  un  , dans  les  bonnes 
années.  La  mesure  se  vend  400  liv. 

Dauphin  B. 

A Montelimart,  la  mesure  est  la  septo- 
réo , qui  exige  un  septier  de  bled  de  semen- 
ces de  cent  trois  livres  pesant , en  supposant 
qu’ils  sèment  selon  l’usage  du  midi  de  la 
France  ; leur  récolte  , qui  doit  être  huit 
pour  un , fera  vingt-trois  boisseaux  et  demi 
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anglais.  Les  bonnes  terres  de  labour  dans  la 
J vallée  , susceptibles  d’arrosement  , valent 
400  liv.  ; sans  arrosement  , 200  liv.  ; les  plus 
mauvaises,  i5o  livres.  La  rente  des  bonnes 
terres,  dans  la  vallée  , est  de  24  livres;  des 
médiocres , de  18  , et  des  mauvaises , de 
10.  — - Les  biens  rapportent  quatre  pour 
cent. 

PROvEarcE. 

On  rencontre  à .Avignon  les  mômes  diffi- 
cultés qu’à  Montelimart , pour  connoître  la 
mesure  des  terres  avec  exactitude.  Il  faut 
donc  que  je  prenne  aussi , dans  cet  endroit, 
la  semence  pour  guide.  La  salma  de  bled 
pèse  quatre  cents  livres,  mais  ce  n’est  pas 
poids  de  marc  ; la  livre  de  ce  pays  est  par 
rapport  au  poids  de  marc  comme  8875  à 
10,000  ; c’est  donc  4/7  livres  pesant.  Leur 
mesure  de  terre  est  aussi  la  salma  ; mais  on  ne 
sauroit  l’évaluer  par  la  semence.  I.es  terres 
de  labour,  près  de  la  ville,  valent  de  1200 
à 3ooo  liv.  Le  bled  rend  huit , dix  et  môme 
douxe  pour  un.  Les  prairies  se  mesurent  par 
\ emmena  , ce  qui  donne  une  tonne  de  foin, 
A risle,  les  terres  labourables  valent  400  1. 
Veymena  , quand  elles  sont  plantées  de 
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mûriers  ; sans  mûriers  , 200  liv. , et  mjême 
120.  Je  passai  de-là  par  la  Crau  à Aix,  où 
l’on  mesure  par  la  carlerée  de  600  cannes  j 

la  canne  a huit  pans  ; le  pan  neuf  pou* 

ces  trois  lignes,  ou  21,600  pieds.  Les  terre» 
de  labour  se  vendent  600  liv.  la  carterée  ; 
les  biens  rapportent  quatre  pour  cent.  A la 
Tour-d’Aigues , la  mesure  dont  on  se  sert  est 
la  somme  de  quatorze  cents  cannes  , ou 
60,400  pieds.  Les  terres  labourables  valent 
de  200  à 5oo  liv.  ; prix  moyen , 4°o  liv.  Ils 
sèment  huit  pannaux  de  bled  de  trente»deux 
livres  pesant,  qui  font  deux  cent  cinquante- 
six  livres  pesant,  sur  de  boimes  terres  ; 
niais  la  livre  est  ici  le  poids  de  table  ; cela 
ne  fait  conséquemment  que  deux  cent  vingt 
livres  poids  de  marc.  Ils  ne  sèment  néan- 
moins que  le  quart  de  cette  quantité  dans 
les  mauvaises  terres , ce  qui  est  une  circons- 
tance extraordinaire.  Une  bonne  récolte 
donne  huit  pour  un  ; une  mauvaise , quatre  ; 
et  une  moyenne  cinq , preuve  certaine  d’une 
mauvaise  agriculture.  Cependant  quand  on 
se  sert  de  bêches  au  lieu  de  charrues  , ce  qui 
creuse  plus  la  terre,  les  récoltes  rapportent 
huit  pour  un.  Les  meilleurs  biens  ne  ren- 
dent pas  plus  de  quatre  pour  cent.  A Mar- 
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«eille , le  célèbre  abbé  Raynal  m’assura  qu’U 
avoit  été  informé  par  plusieurs  agriculteurs  . 
qui  connoissent  bien  la  France , que  tout  le 
royaume  ne  donne  pas , l’un  dans  l’autre  , 
plus  de  quatre  et  demi  pour  un  1 

A mon  retour  d’Italie  , en  passant  près  de 
î.yon,  on  m’apprit  que  cette  province  ne 
rapp.ortoit  pas  plus  de  quatre  pour  un;  et 
que  le  prix  commun  des  terres  labourables 
étoit  de  rDoitié  de  celui  des  prairies.  Je 
suis  ici  dans  le  voisinage  de  la  province  de 
Bresse , qui  fait  partie  de  la  généralité  de 
Dijon.  J’ajouterai;  sur  l’autorité  de  M. 
Varenne  de  Fenille , que  dans  toute  cette 
province , la  mesure  dec»  terres  est  la  coupée, 
de  62.50  pieds  , que  l’on  sème  avec  une  cou- 
pée de  bled  de  vingt-deux  livres  pesant,  dont 
le  prix  moyen  a été  depuk  plusieurs  années 

livres  ; mais  selon  les  observations  et  les 
calcuJ®  des  dîx  .années  dernières,  à 4-5  sous. 

■ — Le  produit  or  dinaire  est  cinq  grains  piîpr 
un  ; mais  le  ma’îs  donne  au  moins  douze 
pour  7an. 

Avant  de  qui  tter  ce  pays  de  montagnes  , 
je  dois  observer  que  la  plus  grande  partie 
de  t(  lûtes  ces  pi.-ovinces  ne  rapporte  rien , et 
»e  / produit  que  ce  qui  sert  à nourrir  des 
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bestiaux  dans  les  montagnes  pendant  l’été  / 
dontlasommetotalen’estpasgrand’chose(i). 

Il  y a peut-être  les  sept  huitièmes  du  Langue- 
doc, la  moitié  de  la  Provence  ou  plus,  les 
trois  quarts  de  l’Auvergne  , et  les  deux  tiers 
du  Dauphiné  en  montagnes.  Ces  immenses 
pays  de  montagnes  abondent,  il  est  vrai* 
en  agréables  vallées , mais  elles  ont  peu  de 
largeur,  et  les  morceaux  qui  en  son.v  cultivés 
ne  sont  pas  fertiles  en  proportion  de  ceux 
qui  restent  incultes.  Ces  vastes,  étendues  sans 
enclos,  sans  propriétaires,  et  qui  sont  géné- 
ralement en  communes  , n’ont  d’autre  prix 
fixe  que  celui  qu’on  les  vend  quelquefois  k 
des  particuliers , qui  est  marqué  sous  le  titre 
de  terres  incultes  ; leur  valeur  est  trop  peu 
importante  pour  faire  l’objet  de  nos  re» 
cherches.  Les  seigneurs  qui  les  possèdent, 
les  vendent  et  les  afferment  encore  à meil-,  ' 
leur  compte.  Le  voisinage  de  ces  imn^icnses 
chaînes  de  montagnes  est  cause  que  les 


(i)  Les  meilleures  montagnes  dont  j’aie  enteiidii 
parler  par  rapport  à cela  , sont  celles  qui  commencent 
à Colmar  et  à Barcelonctte  , qui  sont  couvertes  d’une 
herbe  ^épaisse  , et  qui  nourrissent  en  été  un  £',rand 
nombre  de  bestiaux  et  de  moutons. 
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terres  des  vallées  sont  beaucoup  plus  clières 
qu’elles  ne  le  seroient  autrement. 

En  France , le  foin  et  la  paille  sont  pres- 
que les  seuls  objets  de  nourriturtf  d’hirer 
pour  le  bétail  et  les  moutons.  Cette  misérable 
économie  donne  une  valeur  aux  prairies  > 
qui , suivant  un  meilleur  système , tomberoit 
de  moitié  ; et  la  meme  raison  augmenta 
considérablement  le  prix  des  terres  labou- 
rables. Plus  les  propriétaires  peuvent  nourrir 
de  bestiaux  dans  les  montagnes  pendant  l’é- 
té , plus  les  terres  cultivées  sont  précieuses. 
— Prix  , l’un  dans  l’autre.  — Renie  , aa 
liv. — Fonds,  5oo  liv.  ’ - 

Les  prix  ainsi  marqués  sont  ceux  des  terres 
améliorées  et  cultivées  , e1  particuliérement 
des  vallées  , dans  ce  pays  montagneux.  Je 
puis  aussi  ajouter  que  le  taux  de  l’intérêt 
de  l’argent,  placé  sur  ces  terres , varie  de 
deux  et  demi  à quatre  pour  cent , qui  sont 
les  de\ix  extrêmes  ; le  taux  moyen  peut  être 
de  trois  et  demi  ou  trois  trois  quarts.  Le  bled 
et  le  seig'e  donnent  de  quatre  à dix  pour  un; 
mais  cette  dernière  proportion  n’a  lieu  que 
dans  les  plaines  arrosées.  Pour  conclure  , 
en  prenant  le  Roussillon  , le  Languedoc  et 
le  Dauphiné  , dont  j’ai  marqué  la  yaleiw: 
,Tome  II.  T. 
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des  biens,  je  trouve  que,  l’un  dans  l’au- 
tre, la  rente  est  de  24  liv.,  et  le  fonds  de 
520  liv.  8 sous. 

PAYS  DE  TERREINS  PIERREUX. 

I-ORIIAINE. 

- A Sainte  - Menehould  , les  bonnes  terres 
de  labour  valent  de  200 'à  3oo  liv.  le  jour- 
nal , de  21  , 384  pieds;  mais  il  y en  a qui 
*e  passent  pas  10  liv.  : jusqu’au  Brabant, 
le  même  prix  ; mais  près  de  ce  pays  , les 
ferin^  entières  , comprenant  des  terres 
de  toutes  espèces  , se  vendent  en  raison 
.de  80  liv.  le  journal.  A Verdun,  les  bon- 
nes terres  laboufables  coûtent  de  3 à 5oo 
liv.  ; mais  sur  les  collines  il  y en  a de  jo 
à 20  liv.  A Mars -la -Tour,  les  terres  de 
labour . valent  400  liv-,  ainsi  que  dans  la 
route  de  Metz , où  la  mesure  change  en 
32,5/5  pieds , selon  une  relation  ; et  en 
quatre  cent  quatre-vingts  perches , de  huit 
pieds  deux  pouces,  selon  une  autre;  la 
dernière  est  de  3.i,68o  pieds,  et  le  bled  se 
mesure  par  franchar  de  quarante-deux  li- 
vres pesant.  L’incertitude  de  la  mesure  rend 
vne  partie  des  nombreux  renseignemcns  que 


Produit— Rente — Prix.  29 1 

je  me  suis  procurés,  inutile.  A Metz,  où 
la  mesure  est  de  23,5/5  pieds , le  bled 
donne,  sur»les  meilleures  terres  , cinq  et 
demi  pour  un  , c’est-à-dire , un  quartier  de 
temences  de  5 liv.  1 5 sous  rapporte  cinq 
quartiers  et  demi,  ou  3i  liv.  12  sous;  il  y 
en  a qui  ne  rapportent  que  trois  et  demi 
pour  un.  Les  terres  de  labour  se  vendent 
i5o  liv.  Les  biens  donnent  un  produit  net  de 
trois  et  demi  à quatre  pour  cent,  et  se  ven- 
dent au  denier  A Pont-à-Mousson , il, y 
aune  autre  mesure  de  3oo  vergq#  de  10 pieds, 
pied  de  lo  pouces,  ou  16,200  pieds. 

• Je  donne  ces  renseignemens  tels  que  je 
les  ai  reçus  ; mais  il  y a quelques  - uns 
des  prix  qui  me  paroissent  extraordi- 
najires  ; je  ne  puis  cependant  en  douter , 
paçce  que  je  suis  fondé  sur  les  meilleures 
autorités  du  pays.  Les  mauvaises  terres 
de.  labour  , dans  la  plaine,  valent  3oo 
livres  , c’est  ( réduction  faite  de  la  mesure 
et  de  l’argent  , car  3i  livres  d’ici  ne  font 
que  24  livres  de  France  ) 600  liv.  l’acre  ; 
les  médiocres  se  vendent  5oo  livres,  et 
quelques-unes  1000.  Le  meilleur  bled  donne 
sept  quartiers  de  i3o  livres  pesant  ; mais 
cela  est  rare  ; Je  produit  général  est  quatre 

Ta 
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quartiers,  (vingt -trois  boisseaux  anglais 
l^uelqu’uii  nie  dit  ici  que  !e  plus  haut  pro- 
duit étoit  de  dix  quartiers  ; le  moyen  , sept  ; 
et  le  plus  mauvais,  trois  ; mais  comme  cela 
porlcroit  l’évaluation  moyenne  à quarant# 
boisseaux,  je  rejette  ces  renseignemens  pour 
m’en  tenir  à ce  que  j’ai  citç  auparavant. 

J’ai  éîé  recommandé  au  moins  à douzfe 
personnes  de  France,  adonnées  à l’agri- 
culture , qui  ne  connoissoient  pas  et  ne 
pouvoient  pas  trouver  la  mesure  de  l’en- 
droit où  clics  vivoient , quand  , par  mal- 
heur , l’arpenteur  étoit  absent , ou  ne  ré- 
sidoit  pas  dans  la  ville.  Les  rentes,  dans 
la  plaine,  sont  de  3o  à .'’o  livres.  I.es  biens 
rapportent  de  trois  à trois  et  dtnui  pour 
cent.  A Nancy,  l’arpent  contient  19,360 
pieds,  ou  deux  cent  cinquante  loises^da 
dix  perches.  Les  terres  labourables  se  ven- 
dent 5oo  liv.  ; quelques-unes  vont  à yoo 
liv.  ; les  plus  mauvaises  sont  de  i5o  livres. 
Les  biens  sujets  à des  droits  féodaux  lio- 
jiorillqucs*,  donnent  de  trois  à tiois  et 
demi  pour  cent  ; . ceux  qui  n’y.  sont  pas 
sujets,  cinq.  Ayant  aussi  à Lqnéville  quel- 
que dilîlculté  à connoître  la  mesure  de 
tacre , j’eu  mesurai  une  pièce  qui  étoit 
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exactement  d’un  journal,  et  trouvai  qu’elle 
ccyitenoit  1974  verges,  ou  i5,<î20  pieds 
de  France.  Les  terres  de  labour  , près  des 
bons  villages  , se  vendent  3oo  liv.  ; mais 
plus  comiiiuiiément  124  livres.  Une  bonne 
récolte  de  bled  fait  trois  rcsaux  de.  cent 
quatre-vingts  liv.  pesant,  la  livre  étant  au 
poids  de  marc  comme  9009  à 10,000,  cela 
est  égal  à vlnG;Krols  boisseaux  d’Ans'lctcrre;'' 
une  récolte  médiocre  donne  deux  rcsaux , 
et  les  mauvaises  un  resal  et  cTcmi.  A 
Haming , les  terres  labouralilcs  valent  de 
100  à 200  liv.  le  Journal  , et  se  louent 
10  lîv. 

Alsace. 


A Béfort , les  meilleures  terres  se  ven- 
dent 600  liv.  ; mais  en  général  , 200  liv. 
le  Journal  de  huit  cents  toises.  Il  faut  pour 
ensemencer  cet  espace  de  terreiu  , quatre 
quartiers  de  bled  , de  4^  livres  pesant 
chacun;  son  produit  est  de  treize  à seize 
quartiers.  Le  prix  commun  du  sac  est 
16  liv.,  ou  64  liv.  pour  quatre  sacs.  L’orge 
vaut  ifioltié  moins.  — Somme  totale  dn 
rapport  de  trois  années  ; comme , selon  le 
cours  , la  premièrq  année  est  en  Jachères, — ^la 
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seconde  en  bled , et  la  troisième  en  bled 
do  printems,  96  liv, — Rente,  11  liv.  A 
Isle,  le  journal  contient  quatre  quartiers 
de’  quatre  - vingt  - dix  perches  chacun  , à 
neuf  pieds  la  perche,  ou  29,160  pieds.  Les 
terres  en  général  valent  de  2,fo  à 4°° 

Le  produit  du  bled  est  de  douze  à vingt 
quartiers  de  40  liv.  pesant. 

Franche-Comté. 

Le  journal  de  Besançon  est  de  trois 
cent  soixante  perches  de  neuf  pieds  et 
demi , ou  33, 607  pieds.  Les  mauvaises 
terres  de  labour  valent  5o  liv.  ; mai^  il  y 
en  a qui  vont  à i5oo  liv. , et  ces  prix  sont 
les  deux  extrêmes  ; le  prix  mpyen  est  5oo  1. 
Le  produit  du  bled  est  de  deux  à cinq  mesu- 
res de  quarante  livres  pesant  par  œuvre,  ou 
huitième  de  journal  ; — trois  feroient 
vingt  boisseaux  anglais.  Les  biens  rap- 
portent à peine  quatre  pour  cent;  et  dans 
les  montagnes  , et  sur  les  frontières  de  la 
Suisse  , ils  ne  donnent  que  deux  et  demi. 
A Orchamps  dans  la  riche  vallée  , le 
journal  se  vend  "760  liv.  Tout  ce  que  j’ai 
vu  dans  la  Franche-Comté  *est  misérable- 
ment cultivé  ; les  jachères  y sont  générales; 
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cependant  il  y croît  de  pauvre  bled  ; et 
là  où  il  y a des  exceptions  , ce  qui  n’est 
pas  commun  , l’administration  des  terres 
n’en  a pas  plus  de  mérite.  La  culture  du 
maïs  forme  un  beau  trait  du  paysage,  mais 
il  n’y  est  ni  florissant  ni  net , et  est  mélé  avec 
le  chanvre. 

Bourgogne. 

Dans  les  environs  de  Longeau , la  ms- 
sure  est  lé  journal  de  trois  cent  soixante 
' perches  de  neuf  pieds , ou  28,8.00  pieds. 
Le  prix  ordinaire  des  terres  est  de  600 
livres.  La  mesure  de  bled  contient  trente- 
deux  liv.  pesant,  et  le’ journal  en  donne 
jusqu’à  cinquante  mesures  ; mais  il  faut  qtiç 
ce  soit  une  moisson  extraordinaire , il  n’en 
donne  plus  souvent  que  trente  ; il  rapporta 
quarante  mesures  de  maïs  , outre  dix  à . 
vingt-cinq  mesures  de  haricots  : il  produit 
trente  - cinq  mesure|  d’orge.  Dans  le  voi- 
î siriage  de  Dijon , où  le  journal  est  comme 
l’arpent  de  Paris  , les  terres  de  labour 
. valfent  de  à'  600  liv. , et  la  moitié  du 
produit  de  bled  que  le  propiiétaire  reçoit' 
du  métayer,  cinq  mesures  de  quarante-cinq 
livres  pesant.  La  terre  rapporte  cependant 


Digitized  by  Coogle 


29<5  P roduit^Rente—T  rîx', 

plus  de  dix  boisseaux , car  il  y a des  dé- 
ductions pour  des  dépenses  particulières 
de  culture,  avant  qu*il  prenne  sa  moitié, 
telles  que  les  dîmes,  les  frais  de  moisson 
et  de  batteurs.  A Nuys  , le  journal  de. 
terre  labourable  se  vend  de  3 à 
Il  a été  impossible  d’éviter  , ddns  ce  can- 
ton , les  erreurs  générales  provenant  de  ce 
que  les  instructions  que  l’on  reçoit  se  rap- 
portent davantage  aux  bonnes  terres,  culti- 
vées depuis  long-tems  , qu’à  la  totalité  de 
la  province.  Dans  le  chapitre  des  produits 
généraux  , qui  comprend  toutes  les  espèces 
de  terres , ce  pays  n’est  pas  évalué  plus 
haut  ^il  est  au  contraire  mis  au  rang  de  ceux 
qui  sont  les  plus  mal  cultivés  du  royaume. 

Après  le  pays  de  bruyères,  la  Sologne, 
le  Bourbonnois  et  le  Nivernois  , je  n’en 
connois  pas  de  plus  mauvais  : il  y en  a 
une  grande  partie  en  friche , et  une  plus 
grande  encore  qui , quoique  cultivée  , 
est  très  - négligée  ; neanmoins  les  bonnes 
terres  dans  les  plaines , à travers  lesquelles 
passent  les  rivières  , sont  a^ca  fertiles  , 
pour  valoir  un  grand  prix , et  pour  don- 
ner des  produits  considérables,  meme  sous 
nne  tnauvaise  culture.  Il  y a en  Lorraine 
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de  vastes  cliamps , surchargés  de  droits  , 
ce  qui  est  plus  commun  ici  que  dans  la. 
plupart  des  autres  provinces.  L’agriculture 
ne  sauroit  fleurir  où  il  existe  des  droits. 
Le  bon  duc  de  Lorrainè , le  prince  le  plus 
sage  et  le  mieux  intentionné  de  son  siècle, 
paroît  n’avoir  rien  fait  pour  remédier  à 
• c^jpal  ; et  tant  qu’il  subsistera , cette  pro- 
vince continuera  d’être  une  des  plus  pau- 
vres de  France! 

C’est  un  bi^  mauvais  signe  quand  on 
regarde  comme  un  bonheur  la  dépens» 
que  peuvent  faire  des  troupes  dans  un  pays. 
A en  croire  les  habitans  de  ces  cantons  j 
la  Lorraine  seroit  misérable  sans  ses  gar- 
nisons, et  la  Franche-Comté  sans  ses  forges  j 
preuve  certaine  que  l’agriculture  est  naal  en- 
tendue et  surchargée  de  bras,  ou  plutôt  de 
bouches  inutiles.  — Rapport  proportionnel, 
prix  5i6  liv.  ^ sols.  — Produit  , dix- 
huit  boisseaux  anglais.  Dans  ce  calcid,  je 
rejette  les  avantages  purement  locaux , pro- 
venant du  voisinage  de  Besançon.  Je  dois 
ajouter,  comme  auparavant,  que  les  terres 
de  ce  pays-  se  vendçnt  au  .denier  2.4 , et 
rapportent  de  deux  et  demi  à cinq  pour 
cent  ; — rapport  moyen,  trois  trois  quarts. 
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SoiOCIT,E. 

La  Sologne  n’a  pas  un  sol  de  craie  , mai» 
je  vis  dans  plusieurs  endroits  de  bonne 
marne  argileuse  ; et  comme  la  province  est 
presque  environnée  d’une  terre  calcaige  > 
je  pense  avoir  raison  dans  la  descri||Hbi 
que  j’en  fais  ^ quoique  M.  d’Autroclie  dise 
qu’il  n’y  ait  pas  de  pierres  calcaires  (i). 
En  allant  d’Orléans  à la  Férté-Low'éndal , 
on  entre  dans  cette  malheureuse  Sologne  ; 
la  pauvreté  et  la  misère  y régnent  par- 
tout ; l’agriculture  est  au  dernier  degré  de 
décadence , et  cependant  elle  est  par-tout 
susceptible  d’amélioration  et  de  devenir 
florissante.  Entre  ces  villes  il  y a un  espacft 
de  quatre  lieues  de  gravier  sablonneux  ; le 
premier  mille  , en  sortant  d’Orléans  , est 
amélioré  , mais  tout  le  reste  est  dans  un 
triste  état  ; plusieurs  terres  négligées  sont 
couvertes  de  bruyères.  Elle  ne  produit  qntf 
du  seigle  , dont  les  récoltes  sont  si  mau- 
vaises que  c’est  une  satyre  sur  le  royaume 
d’y  avoir  semé.  La  fente  d’un  arpent  de 

< I ) Page  34. 
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France  est  de  4 liv.  ,*in«is  les  terres  in^ 
cultes,  propres  aux  moutons,  y sont  com- 
prises , et  sont  I beaucoup  plus  étendues. 

. Près  de  la  Ferté  j on  le  paye  4 üv.  10  sous> 
et  tout  est  cultivé  par  des  métayers.  A la 
Motte  - Beuvron  , on  donne  4°°  pour 
cent  cinquante  mines  de  terres , trois  mines 
faisant  deux  arpens  ; ce  n’est  pas  tout-à- 
fait  à 4 livres  : mais  il  y a ‘beaucoup  de 
terres  en  friche  oii  l’on  fuit  paître  les  bes- 
tiaux.   De  misérable  seigle  et  du  blejl 

sarrazin  sont  les  seules  récoltes  de  ce  pays  : 
les  fermiers  pensent  que  le  premier  pro- 
met beaucoup  cette  année  , et  je  suis  cer- 
tain qu’il  ne  rapportera  pas  deux  quartiers 
par  âcre.  A Nouan  - le  - Fuzelier , même 
terrein  et  même  culture , et  le  seigle  ne  don- 
nera pas  cette  année  plus  d’un  demi  quar- 
tier ou  d’un  quartier*  par  acre.  A la  Loge, 
la  même ‘chose  , et  il  n’y  a pas  la  dixième 
partie  de  cultivée.  On  sème  Ici  un  seigle 
de  printems  , qui  n’est  autre  chose  que  le 
grain  du  printems , et  qui  ne  réussit  pas 
en  automne.  On  le  met  en  terre  en  mars 
Ou  en  avril,  cependant  la  récolte  s’en  fait 
seulement  une  semaine  plus  tard  que  celle 
du  |eigle  ordinaire  ; son  produit  n’est  pas 
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to«t-à-fait  si  considérable.  Le  bled  sarraziti 
donne  de  huit  à douze  septi^rs  par  septé- 
rée  : — le  septlcr  de  seigle  pèse  cent  vingt 
livres;  le  seigle  rapporte  trois  pour  un.  A • 
Salbris,  où  les  terres  sont  nouvellement  dé- 
frichées , elles  donnent  douze  boisseaux  de 
seigle  de  treize  livres  pesant,  par  mesure  ' 
de  terre , dont  il  y a douze  dans  une  sep- 
térée,  ou  douze  septiers  de  cent  cinquante- 
six  livres  pesant  : en  avançant,  on  trouve 
que  le  seigle  produit  trois  septiers  par  sep- 
térée  ; c’est  près  d’un  acre  ; — la  récolte  est 
donc  d’environ  un  quartier  par  acre. 

Quant  à la  Sologne  en  général , je  re- 
marquerai qu’un  homme  du  pays  a calculé 
qu’elle  contenoit  deux  cent  cinquante  lieues 
carrées,  ou  un  million  d’arpens  ( i );  — et 
que  la  rente  nette,  sans  bestiaux  fournis 
par  le  propriétaire  , Yi’est  que  de  20  à 25 
sons  par  arpent  , l’un  dans  l’autre.  Ln 
autre  écrivain,  dit  que  les  plus  mauvaises 
terres  de  la  province  se  vendent  110  liv. 
l’arpent  de  Paris  ( 2 ) : il  veut  sans  doute 


( 1 ) NI 'maires  sur  Faméllnratinn  de  la  Sologne  , 
par  M,  d’ Antioche , 1787,  p.  4> 

(a)  Crédit  national , ]>.  n4*  « 
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dire  cultivées  , car  les  bruyères  ne  valent 
certainement  pas  cela.  Je  puis  le  croire  , 
d’après  l’examen  que  j’en  ai  fait , et  il  est 
impossible  qu’il  y ait  une  satyre  plus  pi- 
quante sur  l’ajTricurture  d’un  pays.  — Le  gou- 
vernement et  la  noblesse  sont  également 
blâmables.  J’ai  rarement  vu  un  pays  plus 
susceptible  d’amélioration  ; car  le  sol  est  ou 
sable  ou  gravier,  sous  lequel  on  trouve  de 
l’argile  ou  de  la  marne.  ' 

, ^ Saintonce. 

. Eif  revenant  vers  le  nord , on  entre  de 
■nouveau  dans  le  canton  de  craie  de  cette 
province.  A la  Graule  , la  mesure  est  de 
trente-deux  carreaux  de  dix-huit  pieds  carrés 
chacun  , ou  io,368  pieds;  elle  se  vend  36  1. 
parce  que  la  terre  est  fort  mauvaise  ; mais 
les  meilleurs  sols  valent  120  liv.  A Rignac, 
le  sol  étant  fort  et  bon  l’arpent  de  Paris , 
qui  est  la  mesure  ordinaire  de  la  Saln- 
tonge  , se  vend  700  liv.  Le  bled  rapporte 
dix  sacs  de  cent  cinquante  livres  pesant, 
( ou  trente-deux  boisseaux  anglais  ) ; mais 
c’est  une  récolte  extraordinaire  ; il  donne 
plus  communément  sept  sacs  et  demi  ou 
vingt -quatre  boisseaux  anglais.  A Barbe- 
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zîeiix  on  sème  du  froment  deux  années  de 
suite  ; la  première  récolte  rapporte  de  douze 
à quinze  boisseaux  par  journal  ; la  seconde, 
de  huit  à neuf  : preuve  suffisante  d’une 
mauvaise  agriculture.  * 

Angoum  ois. 

Le  journal  est  à celui  de  France  comme 
674  est  à 1000,  ce  qui  fait  quelque  chose 
de  plus  que  l’arpent  de  Parls.iA  Petignac, 
les  bonnes  terres  se  vendent  400  livres  ; 
mais  les  mauvaises  , qui  sont  les  sols  de 
craie,  se  vendent  peu  de  chose  on  rien, 
quand  on  en  achète  d’autres  dans  le  mar- 
ché. A Roulet,  l’arpent  est  d’un  journal  et 
demi  de  deux  cents  carreaux , chacun  de 
douze  pieds  , ou  2S,8oo  pieds.  Ici  le  maïs 
produit  de  trente  à quarante  boisseaux , dont 
chacun  pèse  quarante  - cinq  livres  de  fro- 
ment (trente  - huit  boisseaux  anglais).  Le 
bied  rapporte  vingt-cinq  boi^eaux  la  pre- 
mière récolte  ; mais  la  seconde  moisson 
n’en  produit  pas  plus  'de  seize  ( dix  - sept 
d’Angleterre  ) , et  toutes  ces  récoltes  se 
font  seulement  sur  les  meilleures  terres  ; 
les  sols  médiocres  rendent  beaucoup  moins. 
A Angoulême  , le  froment  rend  douze  boisi^ 
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seaux  par  journal  , le  boisseau  pèse  de 
soixante-dix-huit  à quatre-vingt-douze  liv.  ; 
les  terres  fortes  se  vendent  200  liv.  A Ver- 
teuil,  le  journal  est  de  deux  cents  carreaux, 
de  douze  pieds  carrés  chacun,  ce  qui  est 
la  même  chose  qu’à  Boulet  ; les  terres 
valent  3oo  livres , se  vendent  au  denier  20 
ou  25  ; la  rente  est  de  12  livres.  On  sema 
plus  d’un  boisseau  de  bled,  de 80  1.  pesant, 
par  journal  ; (90  liv.  pesant  feroient  iz'o  liv. 
d’Angleterre  ) ; produit  cinq  boisseaux 
(10  boisseaux  anglais  ).  A Caudac  il  faut 
trois  sacs  de  bled  par  journal  ; le  sac  est  de 
deux  boisseaux  , le  boisseau  de  70' à 80  1.  pe- 
sant (onze  boisseaux  anglais)  ; il  faut  quatre 
sacs  et  demi  de  maïs. 

J’observerai  sur  l’Angoumois  en  général,’ 
que  la  seule  méthode  possible  de  cultiver  les 
terres  dans  une  pareille  province,  seroit  d’y 
semer  du  sainfoin  et  des  navets  avec  juge- 
ment ; ils  n’ont  pas  d’idée  de  ces  derniers  , 
et  le  premier,  quoique  connu,  test  cepen- 
dant si  mal  cultivé , qu’il  n’y  a pas  un  acre 
de  terre  où  on  pourroit  en  recueillir  un 
millier.  Quand  on  qpltive  les  terres  de  craie 
selon  la  routine  observée'  dans  toute  la 
France  , il  n’est  pas  surprenant  qu’ellea 
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donnent  de  pauvres  moissons.  La  province 
ne  produit  pas,  en  proportion  j le  quart  de 
ce  que  des  terres  semblables  produiroient 
en  Angleterre. 

Poitou. 

A Ruffec  , on  fait  les  récoltes  de  bled 
successivement  ; le  produit  de  la  première  - 
est  de  douze  à seize  boisseaux  de  8o  livres 
pesant  ; celui  de  la  seconde , six  à neuf; 
et  celui  de  la  troisième,  trois.  A Coute-Vé- 
rac , on  recueille  douze  boisseaux  par  jour- 
nal sur  les  terres  qui  valent  loo  livres.  Pen- 
dant plusfeurs  milles,  jusqu’à  Poitiers,  le 
pays  paroît  aussi  mal  cultivé  qu’il  est 
sombre  , étant  un  des  plus  affreux  de  la 
France  ; son  produit  est  peu  de  chose , à 
en  juger  par  l’état  du  chaume  et  les  con-  • 
jectures  que  j’ai  pu  faire  ; il  ne  rapporte 
pas  la  moitié  de  ce  dont  il  seroit  suscepti- 
ble , par  le  moyen  d’une  meilleure  culture. 

A Clain  , se  sert  d’une  mesure  appellée 
bolsserée y de  seize  chaînes  carrées;  chaqne 
chaîne  a dix  pieds , ou  26,600  pieds  ; cet 
espace  produit  de  dou^e  à dix-huit  bois- 
seaux de  seigle  de  Sa  livres  pesant.  La 
même  mesure  de  terre  vaut  à la  Tricherie 

60 
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60  à 90  liv.  ; à Châtellerault  60.  Le  seigle 
donne  10  boisseaux.  A mesure  qu’on  avance, 
le  sol  devient  meilleur,  se  vend  100  livj'es, 
et  produit  de  douze  à quatorze  boisseaux  de 
eeigle.  ^ • 

Touraine. 

A Beauvais  les  terres  grasses  valent  100 
livres  l’arpent  ; mais  celles  de  craie  ne  se 
vendent  que  ‘ la  moitié.  Le  froment , après^ 
le  sainfoin , rapporte  quatre-vingt  boisseaux;- 
mais  après  une  jachère , il  n’en  donne  que 
vingt.  Je  suis  si  incertain  de  la  grandeur 
de  l’arpent  et  du  boisseau,  que  je  ne  fais 
aucune  réduction  ; on  m’a  dit  que  le  pre- 
mier étoit  de  cent  chaînes  de  douze  pieds.' 
A Montbazon  , l’arpent  de  cent  chaînes,' 
de  vingt -cinq  pieds  carrés  chacune  , ou 
62,500  pieds , vaut  de  3 à 8 livres  la  chaîne  , 
ou  de  3 à 800  livres  l’arpent.  Le  bled  rend 
cinquante  gerbes  d’un  boisseau  et  demi  cha- 
cune ; l’orge  que  l’on  coufîbit  alors  , ne 
donnoit  pas  deux  quartiers  par  acre  d’An- 
gleterre. A Tours , les  grands  biens  rap- 
portent cinq  pour  cent , et  les  petits  trois  et 
demi.  A Amboise,  l’arpent  se  vend  200  liv. 
^ Blois , les  meilleures  terres  valent  3oo  liv», 
^ome  II.  y^ 
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Il  y a douze  hoisserées  dans  un  arpent , quî 
exigent  un  boisseau  de  semences  de  dix  livres 
pesant.  , 

S O I.  O c N s. 

J’sNTRAi  de  nouveau  dans  cette  province 
par  un  endroit  qui  n’avoit  pas  la  triste  appa- 
lenceque  celle  de  la  partie  que  j’avois  vue 
auparavant.  A Chambord  , l’arpent  est  de 
seize  cents  toises  , la  rente  de  24  livres  ; 
Xnais  ce  n’est  que  pour  les  meilleures  terres  ; 
le  produit  en  général , excepté  celui  des 
vignobles,  étant  très -peu  considérable.  A 
Orléans,  je  vis  du  bled  1 sarrazin  qui  ne 
rapportoit  pas  plus  de  cinq  ou  six  boisseaux 
par  acre  ; la  rente  des  sables  est  de  8 livres, 

• 

Chaupacns. 

. Jüsqo’a  Château -Thierry , les  terres  de 
labour  se  louent  douze  livres  l’arpent;  mais 
les  collines  sont  pauvres  et  se  louent  beau- 
coup moins.  Toutes  les  productions  que  j’ai 
remarquées  sont  misérables  ; cependant  lo 
sol  est  un  bon  lut.  Près  Mareurl , les  fermes 
se  louent  à tiers  franc  , payant  au  proprié-' 
taire , selon  cette  division , de  20  à 34  ür^' 
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l’arpent.  Le  taux  est  au  denier  vingt,  et 
l’argent  donne  cinq  pour  cent.  AEpernay, 
les  biens  ne  donnent  en  général  que  trois 
pgiir  cent.  La  marne  de  craie  de  la  vallée  , 
à quatre  milles  avant  d’arrivef  à Rheims, 
ne  produit  guère  de'  bled , mais  beaucoup 
de  seigle , qui  est  le  grain  le  plus  net  qua 
j’aie  vu  cette  année  là  en  France , sinon 
dans  les  endroits  où  les  pauvres  avoient 
arraché  les  herbes  pour  nourrir  leurs  vaches. 
Le  prix  est  de  200  à aSo  livres  l’arpent  de 
France.  Entre  la  Loge  et  Châlons , il  y a 
beaucoup  de  terres  qui  sc  sont  vendues  3o 
livres  l’arpent  , plusieurs  même  6 livres  ; 
il  s’èn  trouve  qui  se  lojient  20  sols , et  qui 
rapporteroient  pour  trois  louis  de  sainfoin 
par  acre,  A Ore  , le  pauvre  sol  de  craie  se 
vend  48  livres  le  journal  ; il  y en  a qui 
ne  vaut  que  27  livres , et  rien  ne  sauroic 
être  pire  que  leur  produit. 

Quant  à la  province  entière , je  dois  re-- 
marquer  ici  que  l’assemblée  provinciale 
dans  son  rapport , a déclaré  que  la  Cham- 
pagne contenoit  quatre  millions  d’arpens, 
dont  la  rente  donnoit  20,000,000  livres  , et 
le  produit  brut  60,000,000  livres  ; cela 
fait  que  le  produit  est  de  i5  livres  et  lu 

y a 
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rente  de  5 livres  l’arpent  ; ces  évaluations 
démontrent 'que  les  landes  sont  supposées 
ne  rien  produire  ; Car  le  produit  des  vignes 
et  des  terres  , le  long  des  rivières,  est  con- 
sidérable. Los  terres  se  vendent  en  Cham- 
pagne comme  ailleurs,  selon  l’intérêt  qu’on, 
croit  en  retirer  ; conséquemment  le  prix 
suit  ragriculture  ; la  rente  , da  is  les  fermes 
tenues  par  des  métayers , dépend  absolu- 
ment du  produit;  c’est  pourquoi  tant  que 
l’agriculture  sera  dans  ce  pitoyable  état  (les 
vignobles  cxcej)tés  ) , le  pi'opriétaire  ne  doit 
raisonnablement  s’attendre  qu’à  la  pauvte 
pitance  qu’il  reçoit  aujourd’hui.  Mais  on 
peut  faire  des  amélferations  immenses  dans 
ce  pays  là,  en  semant  de  l’herbe,  des  na- 
vets , et  en  y mettant  des  moutons. 

L’ignorance  crasse  des  propriétaires,  et 
les  préjugés  pernicieux  qu’ils  ont  pour  l’état 
militaire  , ainsi  que  les  autres  Français , 
'm’empêchent  de  plaindre  leur  condition  ; 
'ils  n’ont  que  ce  qu’ils  méritent;  mais  îa 
pauvreté  des  paysans  est  réellement  digne 
de  pitié.  Tout  considéré , les  terres  de  craie 
sont  les  plus  mal  cultivées  de  toute  laFrance  ; 
et  cela  n’est  pas  surprenant , puisque  la 
méthode  convenable  de  cultiver  ces  sols  ^ 
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dépend  uniquement  de  trois  choses  ; des 
navets , des  pâfurages  et  des  n\outons  , qui 
n’y  sont  pas  plus  connus  que  chez  les  Ha* 
rons.  Cette  circonstance  est  décisive.  , 

Taux  proportionnel  : — rente  , 8 livres  ; 
—•prix,  221  liv.  14  sols  ; — produit,  treize 
boisseaux  et  demi  d’Angleterre. 

Les  terres,  dans  ces  cantons , se  vendent 
l’une  dans  l’autre  au  denier  vingt- cinq, 
rapportent  quatre  pour  cent,  et  le  bled  et  le 
seigle  rendent  quatre  pour  un.  Je  n’ai  que 
deux  notes  qui  contiennent  , dans  le 
même  article,  la  rei^te  et  le  prix.  Le  taux 
proportionnel  est  de  12  liv.  pour  la  rente  , 
et  de  3oo  livres  pour  le  fonds  ; c’est  donc 
quatre  pour  cent,  selon  celle-ci  ; mais  on 
doit  observer  qqe  la  rente  n’est  pas  un  pro- 
duit net  ; car  le  propriétaire  a là  dessus  ses 
vingtièmes  à payer. 

PAYS  DE  GRAVIER. 

Bonn  G.  O o n e. 

C’est  à Autun  que  se  trouve  la  ligne  d» 
démarcation  entre  les  divers  sols  pierreux 
du  reste  de  cette  province , dont  les  terre» 
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sont  élevées  et  les  plaines  graveleuses , ât 
travei<6  laquelle  passe  la  Loire.  La  mesure 
êst  la  boisselée  , l’espace  que  couvre  un 
boisseau  de  semences  de  seigle,  de  quarante 
livres  pesant  ; en  comptant  cent  soixante’ 
livres  pesant  par  acre  d’Angleterre  , la 
boisselée  seroit  d’environ  9600  pieds  da 
France.  Quant  à la  rente,  il  est  très-difficile 
de  l’évaluer  avec  exactitude , sans  entrer 
dans  des  details  que  très-peu  de  propriétaires 
seroient  en  état  de  donner  ; car  on  loue  au 
fermier  les  pâturages,  les  landes  et  les  bois 
xn  globo , et  il  partage  le  seigle  et  les  bes- 
tiaux avec  le  propriétaire  ; pour  le  prix  du 
fonds  , tous  les  renseignemens  que  je  pus 
me  procurer  de  la  part  d’une  personne  que 
j’aurois  cru  capable  de  résoudre  plusieurs  de 
mes  questions  , furent  qu’un  bien  qui  rend 
cinq  cents  boisseaux  de  seigle , avec  des 
pâtures , des  bruyères  et  du  bois  en  pro- 
portion , valoit3o,ooo  liv.  A Luzy,  le  seigle 
donne,  dans  les  bonnes  années,  cinq  ou  six 
pour  un.  Tout  le  pays,  depuis  Bourbon- 
Lancy  , est  de  granit  ou  de  gravier , et  on 
n’y  voit  autre  chose  que  de  mauvais  seigle. 
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Bocabokmois. 

A Cliavannes , on  sème  un  boisseau  de 
seigle,  de  vingt  livres  pesant  , dans  une 
boisselée  de  terre  ; son  produit,  dans  les 
bonnes  années , est  de  cinq  à six  pour  un. 
Il  y avoit  ici  un  bien  à vendre , consistint 
en  trois  fermes , qui  rapportolt , en  le  lais- 
sant entre  les  ^mains  des  métayers  , 3ooo 
livres  par  an  ; on  en  demandoit  d’abord 
80,000  livres , mais  on  le  laissa  ensuite  de 
60,  000  lir.  ; conséquemment  l’argent  donne 
cinq  pour  cent.  A Moulins  , l’arpent  con- 
tient huit  boissclées  , de  cent  soixante-huit 
toises  carrées  chacune , ou  quarante-huit 
mille  trois  cent  quatre-vingt-tjuatre  pieds  , 
et  dans  la  boisselée  il  y a six  mille  quarante- 
huit  pieds.  Les  bonnes  terres  de  labour  se 
vendent  depuis  i5o  jusqu’à  aoo  liv.  l’arpent  ; 
mais  il  y en  a de  si  mauvaises  qu’elles  ne 
val^t  que  12  livres.  Toutes  les  ventes  se 
font  au  denier  vingt.  On  sème  cent  soixante 
livres  pesant  de  seigle  par  arpent , qui 
rapportent  quatre  .ou  cinq  pour  un.  Dans 
le  voisinage,  un  bien  de  10,000  livres  de 
rente  étoit  à vendre.  On  en  demanda  3oo,ooe 
livres  ; mais  le  bois  de  charpente , etc.  etc.' 
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compris  dans  le  marché  , le  réduîs’oît  Ù 
z5o,ooo  livres  ; cela  seroit  net  qnatre  pour 
cent , par  le  misérable  produit  de  trois  et 
demi  ou  de  quatre  livres  par  arpent , pour 
la  moitié  du  propriétaire  , qui  est  obligé  , 
ainsi  que  ses  voisins , de  fournir  tous  les 
bestiaux  des  fermes  ; en  évaluant  le  prix  à 
a5o,ooo  liv. , et  la  rente  à 10,000  liv. , à 
deux  schelings  et  demi  par  acre  d’Angle- 
terre, cela  feroit  trois  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-seize  acres,  valant  74  liv.  18 
sols  par  acre.  Ce  bien  rapporte  cinq  mille 
trois  cent  quatre  - vingt  - un  boisseaux  de 
seigle  par  an,  chacun  de  vingt  livres  pesant; 
son  produit  est  de  cinq  grains  pour  un.  A 
la  Palisse,  le  seigle  rend  quatre  pour  un. 
La  plaine  de  Gravier  continue  jusqu’à  Neut 
Moutier. 

Nivebnois. 


; 

Toüt  ce  que  j’ai  vu  de  cette  provinc^es- 
semlde  au  Bourbonnois  pour  le  sol , la  cul- 
ture et  le  produit  ; le  seigle  y est  pour  ainsi 
dire  la  seule  récolte  du  pays  ; mais  il  y a 
plus  de  variété  dans  les  récoltes , car  on 
recueille  quelquefois  l’avoine  après  le  seigle, 
et  il  y a des  cantons  qui  produisent  du  bled. 
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La  plaine  graveleuse  de  la  Loire  , qui  com- 
prend ces  deux  provinces , commence  au 
midi  de  Roanne,  dans  le  Lyonnois.  J’obser- 
verai en  général , sur  ce  pays  graveleux  , 
que  je  n’en  ai  point  vu  de  plus  suscepti- 
ble d’amélioration  ; on  pourroit  y faire  de 
grands  progrès  en  adoptant  nn  genre  d’agri- 
culture propre  aux  moutons , car  ces  deux 
provinces  sont  excellentes  pour  une  pareille 
entreprise  ; et  j’ajouterai  qu’il  est  impossible 
de  trouver  rien  de  plus  méprisable  que  la 
race  de  ces  animaux  que  l’on  y élève  ; la 
paille  de  seigle  qui  leur  sert  l’hiver  de  nour- 
riture , au  lieu  de  navçtg  , est  suffisante 
pour  en  expliquer  la  cause.  On  ne  sauroit 
être  plus  pauvre  que  les  métayers  du  Bour- 
bonnois  , et  les  propriétaires  ressentent  les 
effets  de  cette  pauvreté  d’une  manière  qui 
paroîtroit  devoir  Içur  faire  ouvrir  les  yeux 
sur  leur  situation.  Ils  ne  rerpivent  que  deux 
schelings  six  sols  par  acre,  l’un  dans  l’autre, 
non  pas  pour  la  rente  de  la  terre  seule  , 
mais  en  coift-art  outre  cela  les  risques  de 
la  perte  de  tous  les  bestiaux  qu’ils  sont  obli- 
gés de  fournir  ; ainsi  en  fournissant  la  plus 
grande  partie  des  capitaux,  ils  sont  encore 
exposés  aux  accidens  de  l’agriculture , sans 
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en  tirer  un  bénéfice  proportionnel  ; car  l’i- 
gnorance des  métayers  est  si  grande  , qu’il 
ne  faut  pas  s’attendre  à aucune  améliora- 
tion de  leur  part.  Si,  dans  une  pareille  situa- 
tion , les  propriétaires  ne  font  pas  eux-mêmes 
■valoir  leurs  terres,  quand  ce  ne  seroit  au 
moins  que  pour  prouver  qu’elles  peuvent 
donner  de  meilleures  réco’tes , on  sera 
obligé  d’avouer  qu’ils  sont  aussi  insensibles 
que  leurs  métayers , et.que  leur  pauvreté  est 
la  juste  récompense  de  leurs  préjugés  et  de 
leur  indolence.  — Prix  proportionnel  de 
l’acre , 76  liv. 

Je  supposerois  que  la  rente  de  toutes  les 
terres  du  pays,  l’une  dans  l’autre,  payée  par 
les  métayers,  est  d’environ  3 liv.  par  acre  ; 
d’où  il  faut  déduire  l’intérêt  des  sommes 
nécessaires  pour  fournir  des  bestiaux , des 
moutons  et  des  cochons  ,*et  cette  déduction 
est  considérable.  D’un  autre  côté,  le  bois 
de  charpente,  les  bois  taillis,  quelques  prai- 
ries de  réserve  , — les  vignes  et  les  étangs, 
dont  il  y a un  grand  nombre  , ^a  rente  des 
moulins , etc.  plus  que  contrebalancent  cette 
déduction,  et  font  probablement  monter  le 
total  de  la  recette  à 3 liv.  12  sols  par  acre, 
ou  à quelque  chose  de  plus.  Les  biens  rap- 
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portent , dans  cette  province,  environ  quatre 
et  demi  pour  cent  ; et  on  peut  compter  le 

produit  du  seigle  à cinq  pour  un. 

» 

PAYS  DE  DIFFÉRENS  SOLS. 

B E B.  R I. 

En  passant  de  la  triste  Sologne  dsins  le 
Berri , le  sol  s’amëliore , et  conséquemment 
son  produit  est  plus  considérable  ; il  conti- 
nue néanmoins  d’être  fort  médiocre  et  très- 
inférieur  à ce  qu’il  devroit  être.  Quelques 
lieues  avant  d’arriver  à Vierzon  , où  finit 
la  forêt  du  comte  d’Artois , le  seigle  et  le 
bled  sarrazin  rendent  de  cinq  à six  septiers 
par  sestérée  de  terre  , mais  l’orge  rend 
moins  ; cela  fait  cinq  ou  six  pour  un.  Un 
fermier  paie  5o  écus  de  rente  pour  tenir 
5o  sestérées  de  terre.  Le  boisseau  de  seigle 
est  de  i5  livres  pesant,  et  douze  boisseaux 
font  un  septier  de  180  livres  pesant,  ce 
qui  montje  que  la  sestérée  contient  plus 
d’un  acre , un  acre  un  quart  an  moins.  Le 
bled  et  l’orge  rendent  cinq  à six  septiers. 
En  avançant  vers  Vatan  , le  sol  devient 
meilleur  ; le  produit  du  bled  est  de  trois 
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septiers  et  demi  de  204  livres  pesant^  lé 
boisseau  étant  de  17  livres  fiesaut,  et  ils 
sèment  un  septier  de  tous  grains  par  sesté- 
rée , dans  toutes  sortes  de  terres.  Dans  left 
bonnes  terres,  les  métayers  paient  la  moitié 
du  produit  ; mais  dans  les  médiocres , la 
rente  est  d’un  septier  par  sestérée  ; cela 
fait  que  la  rente  est  égale  à la  semence  , et 
conséquemment  les  propriétaires  n’ont  rien, 
pour  l’année  de  jachères.  Ils  sont  tous  bien 
dignes  de  cette  punition.  Le  bled,  dans  les 
bonnes  terres , donne  cinq  ou  six  pour  un. 

Je  conversai , à Vatan  , avec  un  fermier  , 
qui  payoit,  pour  trente  sestérées  de  terres 
de  labour , et  six  de  prés  , 6co  livres  et 
dix* huit  septiers  de  bled  de  12  boisseaux 
chacun , valant  actuellement  26  sous.  Il 
avoit  deux  bœufs , six  chevaux , huit  vaches 
et  700  moutons.  Toute  la  rente  étoit  consé- 
quemment d’environ  900  livres , ce  qui 
semble  ridicule  pour  un  si  grand  nombre 
d’animaux  : mais  il  paroît  que  ce  n’étoit 
qu’un  droit  féodal  du  seigneur  , le  fermier 
V possédant  lui-même  la  terre  en  propriété. 
Il  disoit  que  sa  ferme  consistoit  en  trente- 
six  sestérées  de  terre,  non  compris  les  bois 
et  les  bruyères  qui  servoient  à faire  paître 
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ses  troupeaux.  A Argenton  , le  bled  produit 
cinq  ou  six  boisseaux  de  a5  livres  pesant 
par  boisserée  dont  huit  font  une  sestérée  ; 
l’orge  et  l’avoine  donnent  trois  boisseaux. 
A mesure  que  l’on  s’avance , on  trouve  qu’ils 
sèment  un  boisseau  de  bled  de  a5  livres 
pesant  par  boisserée  de  terre.  De  tous  ces 
renseignemens  sur  le  Berri , nous  pouvons 
conclure  par  les  portions  de  semences  , de 
180  livres , 204  livres  , 200  livres  pesant , 
que  l’arpent,  le  journal  et  la  sestérée  sont 
presque  égaux  à l’arpent  de  France  , et  que 
leurs  produits  respectifs , qui  montent  à 
1122  livres  , 1080  livres  , et  1096  livres 
pesant  font  à peu  près  deux  quartiers  par 
acre  anglais.  M;  Dupré  cle  Saint-Maur  dit 
que  les  terres  médiocres  se  louent  dans  le 
Béni  \5  sols  l’arpent  (1),  mais  depuis  ce 
tcms-là  elles  sont  augmentées. 

La  M a a c h £. 

Près  de  Boismandé,  il  y a beaucoup  de 
terres  sablonneuses  , qui  ne  produisent  que 
du  seigle , et  les  récoltes  sont  extrêmement 


(1)  Essai  sur  les  Monaoies. 
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pauvres;  j’en  ai  vu  plusieurs  qui  ne  don- 
noient  pas  plus  d’un  quartier  par  acre , ce- 
pendant le  sable  est  bon  , mais  il  est  tout  en 
jachères.  Le  produit  est  de  huit  boisseaux 
de  a5  livres  pesant  par  boisserée.  A la  \ ille- 
au  Srun  le  bon  sable  rend  cinq  boisseaux 
par  boisserée , mais  pris  l’un  dans  l’autre  , 
il  n’en  donne  que  trois.  Le  sej)tier  est  de 
huit  boisseaux , et  la  sestérée  ou  l’arpent  , 
de  huit  boisserées.  Il  paroîtroit , par  ces 
proportions,  que  la  mesure  du  Berri  con- 
tinue dans  ce  pays-ci. 

L I M O s I N. 

« 

Dans  cette  province , la  sestérée  est  de 
€2.5  toises,  ou  de  ai,5oo  pieds;  elle  exige 
quatre,  quartiers  de  28  livres  pesant , ou 
1 12  livres  pesant  de  semences.  Le  seigle  rend 
quatre  fois  la  semence  , mais  on  en  sème 
beaucoup  qui  ne  rend  guère  que  la  semen- 
ce , à cause  de  la  pauvreté  du  sol  et  de  ’a 
mauvaise  gestion.  J’appris  à Limoges,  que 
.toute  la  province  ne  rapportoit  pas,  l’un 
dans  l’autre , plus  de  six  pour  un  de  toutes 
les  semences  de  grains  possibles  ; cela  ne 
sauroit  être  que  quatre  et  demi  poux 
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Lied  (i).  Le  prix  des  terres  est  fort  augmen- 
té ; elles  se  rendent  maintenant  au  denier 
33,  et  rapportent  trois-  pour  cent  ; prix 
ordinaire , loo  liv.  Depuis  Limoges  Jusqu’à 
Saint- George  , le  pays  est  supérieur  à la 
Marche  ; il  y a du  bled  par- tout  et  les^  ré- 
coltes y sont  meilleures.  Les  terres  de  la- 
bour valent  loo  liv.  la  sestérée  , et  à Don* 
zenac  , de  xoo  à i5o  liv.  Dans  ce  canton  , 
le  prix  moyen  est  de  180  livres  l’acre  d’An- 
gleterre ; leur  produit , quatorze  boisseaux  ; 
le  rapport  des  semences,  cinq  pour  cent^ 
et  l’intérêt  des  achats,  quatre  pour  cent. 

RÉCAPITUiATION  C£K£B.AI.S.‘ 

Prix.  . 


Pays  N.-E...  711  1.  18  s.  1 Alsace 1200  lirj 

Garonne.  i236  | Limagne 144^^ 


Il  me  faudroit  trop  de  place  pour  insérer 
ici  les  raisons  pour  lesquelles  je  suppose  que 
le  prix  proportionnel  de  ces  terres , selon 


(i)  Dans  le  en  hier  de  la  noblesse  de  Limoges  , il  est 
dit  que  le  sol  de  cette  province  est  le  plus  ingrat  du 
«oyaume  , et  ne  rend  tout  au  plus  que  trois  pour  un} 
«lais  c'est  une  exagération.  Pag.  4.. 
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leur  étendue  , est  de  792  liv.  par  acre  , taux 

auquel  je  les  estime. 


Pays  de  bruyères. 478  1.  s. 
montagnes.  5 12 
pierreux.  . 5i5 


Pays  de  craie,  aiyl.  i4s. 
de  gravier.  76 
divers  . . 178  10 


.Prix  moyen  de  tous,  proportionné  à l’éten- 
due de  chacun  d’eux , en  omettant  les  frac- 
tions , livres. 


Rente. 


pays  N.  - E.  . 28 1.  12  s.  craie.  .,  i 7 . . 81.  *s. 

bruyères.  19  ao  gravier 3 12 

montage.  21  a 


Ce  tableau -ci  est  trop  incomplet  pour  en 
tirer  des  conséquences  : le  moyen  le  plus 
satisfaisant  de  trouver  la  rente  proportion- 
née aux  prix  ci  - marqués , est  d’avoir  re- 
pours  aux  notes  qui  contiennent  tout  à la 
fois  la  rente  et  le  prix  ; ils  y sont  l’un  dans 
l’autre. 


- 

Rentes. 

Prix. 

lut  ....  . 

251. 

i4a. 

750 1. 

S 

bruyères  . . 

Sa 

8 

829 

528 

8 

montagnes  . 

24 

6 

8 

pierres  . . . 

34 

4 

832 

j8 

craie  .... 

12 

.8 

3o3 

rravier.  - . 

KJ 

3 

7^ 

Taux  proportionnel , — rente  21  1.  6 s.' 
prix  552  liv.  c’est  3 liv»  s.  pour  cent. 

De-là 
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De-là  on  peut  certifier  que  la  rente  est  cal- 
culée juste  à i81.  i4  s.  selon  le  prix  propor- 
tionnel par  acre,  de  480  1.  M.  Papillon  de  la 
Tapy  calcule  que  lesjterres  qui  valent  520  1. 
l’arpent,  donnent  un  produit  de  7I.  11  s.  (1). 
Il  veut  sans  doute  dire  par  - là  la  rente  , cela 
fait  un  et  demi  pour  cent;  je  le  cite  seules 
ment  pour  faire  voir  ce  que  valent  les  calculs 
fondés  sur  des  suppositions. 

Traduit, 

Terres  grasses  du  N.-E 23  boisseaux  j angi 

de  la  Garonne.  . . 87 

de  l’Alsace 26 

Produit  proportionnel  des  terres 

grasses  ( 2 ) 25 

des  bruyères  . . . iç 
montagnes  ....  18 


Terres  pierreuses i8 

de  craie i3~ 

graveleuses  ....  1 2 
diverses 12. 


Taux  proportionnel  de  toutes  , selon 
l’étendue  de  chacune , dix-huit  boisseaux. 

( 1 ) Tableau  territorial  de  la  France  , in-folio  , 
1789,  page  9. 

(2)  Selon  ce  calcul  je  donne  3o  au  produit  du  can- 
ton de  la  Garonne  , et  c’est  en  proportion  de  toute  son 
étendue. 

Tome  JT  2^ 
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Quantité  de  semences  employées. 


Tlandre 

. Orchies 

. 1 53 1 pes» 

Normandie  .... 

. FaLiise 

• 1 10 

Guienne.  ..... 

. Landron 

. i6o 

r Cubsac 

. 169 

Alsace 

< Strasbourg  .... 

. lOO 

L Jiéfort 

. 224 

Auvergne 

Issoire 

. 173 

Bretagne 

Rennes 

. 166 

Anjou 

Angers  ....... 

. 173 

Languedoc 

Caussan 

. 192 

Frovence 

Latour-d’Aigues. . . 

. 167 

Angnumois  .... 

Vertcuil 

. 130 

'Orléanais 

Blois 

• >^7 

Bourbonnois .... 

Moulins 

. i4o 

Limosin 

Limoges  ...... 

. 218 

Proportion  , i6i  livres  pesant  par  acre 
anglais. 

Traduit  de  la  semence. 


District  des  terres 

grasses  . i . . 8 pour  i . 
firuyères  ...  6 
montagnes  . . 5 


District  (le 

pierres  . . 4 pour  i.' 
gravier  . . 5 
divers.  . . 5 


Il  est  probable  que  la  proportion  sera 
de  six  pour  un.  On  ne  sauroit  concevoir 
quelle  est  leur  manière  de  gérer  pour  ne 
retirer  qu’un  pareil  produit  ; mais  comme 
la  plupart  suivent  la  méthode  de  laisser 
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les.  terres  en  jaclières,  excepté  les  sols  les 
plus  fertiles , on  ‘doit  regarder  cet  exposé 
comme  un  tableau  parfait  des  conséquences 
qu’entraîne  cette  absurde  pratique.  Les 
écrivains  français  estiment  encore  plus  bas 
le  produit  de  leur  royaume  : M.  Quesnay 
dit  que  les  bonnes  terres  ne  rendent  que 
cinq  pour  un  (i  ) , et  M.  l’abbé  Raynal quatre 

et  demi,  taujç:  proportionnel  de  toutes. 

« 

Intérêt  pour  cent. 


Pays  des  terres 

Pays 

grasses,  JN.-Ji.  3 

pierreux  • . . 

Alsace 2 1 

de  craie  . . . 

• 4 

bruyères  ....  5 

de  gravier  . . 

• 4{ 

montagnes  ...  3^ 

divers  .... 

■ 4 

Proportion  » 3 5. 


Plaçant  maintenant  le  tout  sous  le  même  « 
point  de  vue  , nous  pouvons  dire  que  le  prix 
proportionnel  de  toutes  les  terres  du  royau- 
me est  de  480  liv.  par  acre  anglais. 

La  rente  de  19  livres. 

Le  produit  proportionnel  du  bled  et  dtf 
seigle  , de  dix-huit  boisseaux  anglais. 

Que  la  semence  rend  six  pour  un. 

» (*)  Encyclopédie  f to»e  I j p.  189,  în-foU 

X a 
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Et  que  les  terres  rapportent  trol%  trois 
quarts  pour  cent, 

O s s Z R r ^ T I O N s. 

Je  dois , en  premier  lieu , avertir  le  lecteur 
qu’il  ne  faut  pas  supposer  que  ces  propor- 
. tiens  soient  applicables  à tout  le  territoire  de 
Trance  ; les  vignobles  , les  terres  en  l'riche  , 
les  jardins  et  les  endroits  d’une  iertilitd  ex- 
traordinaire n’y  sont  j>as  compris  ; le  prix 
de  480  liv.  par  acre , et  la  rente  de  19  liv.  , 
Æont  ceux  des  tefres  cultivées , trouvées  en 
général  dans  tout  le  royaume.  Il  n’y  a ni 
bruyères,  ni  terres  à moutons,  ni  terreins 
négligés  , et  qui  ne  rapportent  aucun  profit  , 
dans  ce  calcul.  On  doit  outre  cela  observer, 
toutes  les  fois  qu’on  fait  mention  de  la  ren- 
te , que  la  plupart  des  terres  de  France  ne 
se  louent  pas  pour  de  l’argent,  mais  pour  la 
moitié  ou  le  tiers  du  produit , et  que  dans 
ces  pays-là , qui  sont  les  provinces  méridio- 
nales et  centrales,  ainsi  que  quelques-unes 
du  nord,  lorsque  la  rente  se  trouve  dans 
mes  remarques , il  est  probable  que  sur  un 
actxî  loué  à ce  taux , il  y en  a vingt  qui  ne 
rapportent  que  la  moitié*  Cela  servira,  ea 


DIgitized  by 


Produit — Rente — Prix.  3a5 

grande  partie , à donner  la  raison  du  liant 
prix  des  rentes  marcpié  dans  cet  ouvrage  , 

comparativement  avec  l’agriculture.. 

Une  pareille  gestion  ne  rapportcrôit  pas , 
en  Angleteri'e  , une  rente  si  consldéral)Ie  ; 
mais  comme , en  France  , le  proprie'taire 
est  oLlisé  d’acheter  lui -même  les  bestiaux 
de  sa  ferme  , ce  haut  prix  de  la  rente  est 
plus  apparent  que  réel  ; car  il  faut  non- 
seulement  qu’elle  paie  l’usage  de  ses  ter- 
res, mais  outre  cela  l’intérêt  du  capital  que 
la  pauvreté  des  fermiers  l’oblige  à y placer. 
Une  autre  circonstance  qui  fait  monter  la 
rente  au  - delà  de  toute  comparaison  avec 
celle  d’Angleterre  , c’est  que  les  terres  sont 
exemptes  de  la  taxe  des  pauvres  ,et  que  les 
dîmes  sont  très-modérées. 

Fn  combinant  les  tableaux  précédens , 
il  y a lieu  de  croire  que  les  personnes 
qui  , dans  différentes  parties  du  royau- 
me , m’ont  donné  ces  renseignernens  sur 
le  rapport  des  terres  pour  cent  , avoient 
plutôt  en  vue  la  recette  brute  que  le  re~ 
venu  net.  Les  deux  relations  de  la  rente 
et  du  prix  donnent  3 livres  i8  sous  pour 
cent  , brut  : — si  l’on  en  déduit  les  deux 
■vingtièmes  et  4 sous  pour  livre , qui  sont 

X 3 
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la  taxe  du  propriétaire  , il  restera  environ 
trois  et  demi  pour  cent.  — D’où  il  faut, 
outre  cela  , faire  une  autre  déduction  pour 
les  pertes  accidentelles , et  pour  l’intérêt 
du  capital  mis  dans  les  bestiaux , qui  exige 
certainement  quelque  déduction.  Il  paroî- 
troit  donc  que  trois , ou  trois  un  quart  pour 
cent  net  J seroit  tout  le  produit  de  ce  calcul  , 
au  lieu  que  l’information  originaire  donne 
trois  trois  quarts.  Ces  petites  variations  au- 
ront toujours  lieu  dans  des  recherches  de 
cette  nature  lorsqu’elles  seront  fondées  ,\ 
comme  il  faut  qu’elles  le  soient,  sur  des 
ins'ruclions  données  par  tant  de  personnes 
qui  diffèrent  si  fort  en  connoissances  et  en 
exactitude. 

Pour  être  en  état  de  mieux  juger  de  ces 
particularités  si  intéressantes  pour  l’arith- 
méticien politique  , il  sera  nécessaire  de 
les  comparer  avec  des  circonstances  sem- 
blables de  l’Angleterre.  Par  cette  mé- 
thode , leur  mérite  ou  leur  démérite  pa- 
roîtra  dans  un  plus  grand  jour!  Par  rap- 
port à l’Angleterre  , on  peut  d’abord  re- 
marquer une  circonstance  singulière , c’est 
l’approximation  du  prix  et  de  la  rente 
dans  les  deux  royaumes.  Si  on  pouyoit 
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connoître  exactement  la  rente  des  terres 
cultivées  d’Angleterre  , exclusivement  des 
terreins  à moutons  , des  garennes  et  des 
bruyères  , on  trouveroit  probablement 
qu’elle  ne  passe  pas  19  liv.  tournois  l’acre  ; 
au  moins  plusieurs  raisons,  qu’il  scroit  ici 
trop  long  de  détailler  , m’engagent  à le 
croire  : je  n’en  ai  à la  vérité  aucune  pour 
fixer  exactement  cette  somme  ; mais  je 
crois  qu’elle  iroit  entre  19  et  ao  1.  Or  19  1. 
au  denier  26 , qui  est , selon  moi  , le  prix 
proportionnel  de  toutes  les  terres  du  royau- 
me ( en  1790  et  1791  ),  font  monter  le  prix 
du  fonds  à 4^6  livres  4 sous.  Les  deux 
royaumes  sont  donc , à cet  égard  , sur  un 
pied  d’égalité..  L’intérêt  de  trois-trois  quarts 
que  rapportent  les  terres  de  France , est  plus 
haut  que  .celui  des  terres  d’Angleterre  , où 
il  ne  va  qu’à  trois  et  peut-être  à deux  trois 
quarts. 

Si  l’on  pense  qu’il  est  extraordinaire  que 
les  terres  se  vendent  aussi  cher  en  France 
qu’en  Angleterre  , il  ne  manque  pas  de  cir- 
constances pour  en  expliquer  la  raison.  En 
premier  lieu  , le  profit  net  fies  biens  est  plus 
considérable.  Il  n^y  a pas  dans  ce  royaume 
de  taxe  pour  les  pauvres  , et  les  dîmes  y sont 
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levées  avec  plus  de  modération  , comme 
nous  l’avons  remarqué  ci-dessus.  Les  répa- 
rations qui  , en  Angleterre  , sont  un  objet 
considérable  de  déduction  , sont  très  - peu 
de  chose  en  France  ; mais  ce  qui  y contribue 
aittant,  et  peut-être  plus  que  ces  circons- 
tances, c’est  le  grand  nombre  de  petites  pro- 
priétés. J’ai  plusieurs  fois  parlé  de  cet  objet- 
là  dans  mes  remarques  , et  son  influence 
est  considérable  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  ; les  épargnes  que  font  les 
basses  classes  de  la  société  en  France , 
sont  placées  sur  des  terres  ; mais  on  con- 
noît  à peine  cet  usage  en  Angleterre , où 
ces  épargnes  sont  ordinairement  prêtées 
sur  des  billets  ou  sur  des  hypothèques,  ou 
mises  dans  les  fonds  publics.  Cela  fait  qu’il 
y a en  France  une  concurrence  pour  les 
' terres , qui , heureusement  pour  la  prospé- 
rité de  notre  agriculture , n’a  pas  lieu  dans 
notre  pays. 

■Quant  à l’article  suivant  , savoir  , le 
produit  par  acre  des  terres  à bled  , cela  fera 
sans  doute  une  grande  différence  ; car  en 
Angleterre  , le" 'produit  proportionnel  du 
bled  et  du  seigle  est  de  vingt-quatre  bois- 
seaux , ce  rpii  est  bien  supérieur  à celui  de 
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France , qui  n’est  qiie.^e  dix  - huit  ; le  pre- 
mier rendant  douze  grains  pour  un  , au 
lieu  de  cinq  comme  le  dernier.  Mais  cette 
supériorité  est  encore  plus  grande  qu’elle 
ne  paroît  par  la  proportion  des  deux  nom- 
bres , car  le  grain  d’Angleterre,  de  la  ma- 
nière dont  il  est  arrangé  , c’est-à-dire 
émondé  des  pailles  , de  l’ordure  et  des 
mauvaises  graines,  etc.  est  d’autant  meil- 
leur que  celui  de  France  , que  la  dilïé- 
rence  seroit  de  vingt- cinq  (an  lieu  de 
vingt  - quatre  ) à dix  - huit,  et  même  plus 
grande.  Il  n’y  a pas  en  France  une  seule 
grange  planchéiée  pour  battre  le  grain,  et 
le  meûnier  ne  peut  le  moudre  tel  qu’il  le 
reçoit  tlu  fermier  , il  est  encore  obligé  de 
l’émonder.  Une  autre  circonstance  encore 
plus  importante  , c’est  qu’en  Angleterre 
le  bled  , dans  la  plus  grande  partie  du 
royaume  , vient  après  d’autres  moissons 
préparatoires,  au  lieu  que  le  bled  de  France 
est  ordinairement  semé  dans  une  terre  en 
jachères  , sur  laquelle  on  a mis  tout  le 
fumier  de  la  ferme.  Ce  qui  doit  encore 
donner  une  grande  supériorité  aux  mois- 
sons françaises  , c’est  le  climat  , qui  est 
infiniment  meilleur  en  France  pour  ces 
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productions  qu’en  Angleterre;  mais  ce  qtrf 
est  singulier , c’est  que  le  grain  de  prlntems  , 
en  France  , est  très  - mauvais  en  comparai- 
son de  celui  d’Angleterre  , et  n’est  môme  ^ 
susceptible  d’aucune  comparaison.  Quand  le 
bled  et  le  seigle  sont  , dans  un  pays  , les 
seuls  objets  sur  lesquels  on  puisse  compter 
pour  le  soutien*  de  la  ferme  et  du  fermier, 
la  raison  nous  dit  que  leur  produit  devroit 
être  supérieur  à celui  d’un  pays  où  ils 
ne  sont  pas  également  essentiels  ; mais  il 
n’en  est  pas  ainsi.  Qu’il  me  soit  encore 
permis  d’observer  que  le  sol  de  France  est 
presque  par  - tout  meilleur  que  celui  d’An- 
gleterre. . 

Toutes  ces  circonstances  cansidérées,  il 
est  réellement  remarquable  que  le  produit  de 
ce  premier  royaume  soit  tellement  inférieur 
à celui  du  dernier  ; mais  dix-huit  boisseaux 
de  bled  et  de  seigle  , et  de  pauvre  grain 
de  printcms,  donnent  en  France  un  revenu 
aussi  grand  que  vingt-quatre  , outre  de  su- 
perbes grains  de  printems  en  Angleterre. 
Voilà  un  contraste  bien  frappant,  et  qui  tend 
à donner  les  raisons  de  cette  différence. 
Elle  vient  en  grande  partie  de  la  pauvreté 
des  tenanciers  français,  car  les  iiiacitution& 
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politiques  et  l’esprit  du  gouvornement  , 
tendant  depuis  une  si  lojigne  snite  de 
siècles  à déprimer  les  basses  classes  et  à 
favoriser  les  classes  privilégiées  , les  fer- 
miers sont  , dans  les  trois  quarts  de  la 
France  , confondus  avec  les  paysans  , et 
presque  aussi  pauvres  que  les  journaliers; 
ces  fermiers  se  nomment  métayers  , et  ne 
fournissent  autre  cliose  que  leur  travail 
et  leurs  instrumens  d’agriculture  ; mais 
comme  ils  sont  très  - misérables  , ils  n’ont 
souvent  pas  ces  derniers  en  abon<lance. 
tflle  propriétaire  est  plus  en  état  de  fournir 
les  bestiaux  ; mais  engagé  dans  des  scènes 
de  plaisir  et  d’ambition  , éloigné  proba- 
blement de  sa  ferme,  et  étant  pauvre  com- 
me le  sont  les  gentilshommes  de  campagne  , 
dans  plusieurs  autres  parties  de  l’Furope  , 
il  ne  dépense  sur  sa  ferme  que  ce  que  la 
nécessité  la  plus  urgente  l’oblige  d’y  dé- 
penser ; et  le  résultat  d’un  pareil  sys- 
tème doit  inévitablement  être  de  tristes 
moissons.  Il  ne  paroîtra  pas  surprenant 
que  les  tenanciers  soient  en  général  pau- 
vres , quand  on  fera  attention  aux  taxes 
auxquelles  ils  sont  assujettis  : leurs  tailles 
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et  leurs  canitaliruis  sont  exorbitantes  en 
elles  - memes  , mais  leur  poids  est  aug- 
nienté  par  la  'manière  arbitraire  avec  la- 
cpit-lle  elles  sont  imposées  , puis'juc  la  pros- 
périté et  une  bonne  gestion  sont  ordi- 
nairement les  précurseurs  -d’im  nouvel 
i?npôt.  Avec  un  pareil  système , il  est  im- 
possible de  trouver  un  riche  tenancier  de 
terres  de  labour.  Ainsi , avec  de  tels  fer- 
miers et  une  semblable  gestion  , il  n’est 
guère  surprenant  que  la  terre  ne  rapporte 
que  dix  - huit  boisseaux.  Ces  fermiers , ne 
fournissant  presque  rien  autre  chose  qu^ 
le  travail  de  leurs  mains  , sont  plus  escla- 
ves du  propriétaire  que  des  fermiers  plus 
riches  qui  , possédant  un  capital  suffisant 
pour  leurs  entreprises  , ne  se  contentent 
pas  d’un  profit  au-dessous  de  l’intérêt  de 
' leur  argent  ; la  conséquence  est  que  le 
proprietaire  ne  reçoit  pas  tant  do  rentes 
d’eux  que  des  métayers  qui , n’ayant  rien  , 
sont  bien  aises  de  trouver  simplement  de 
quoi  vivre.  Ainsi  , par  la  division  du  pro- 
duit brut  , le  propriétaire  a en  France  la 
moitié  ; mais  en  Angleterre,  sous  la  forme 
de  rente  j il  n’a  que  d’un  quart  à ua 
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dixième  ; mais  communément  d’un  quart  à 
un  sixième.  Il  se  trouve  des  terres  dont  il  re- 
tire un  tiers  , niais  cela  est  extraordinaire. 
Il  n’y  a rien  de  plus-  simple  que  les  prin- 
cipes sur  lesquels  ceci  est  fondé.  Il  faut 
que  le  tenancier  anglais  gagne  , non-seu- 
lement de  quoi  s’entretenir  lui  et  sa  fa- 
mille , mais  qu’il  retire  outre  cela  l’inté- 
rêt du  capital  , — duquel  dépend  le  produit 
futur  de  la  ferme  , autant  que  .des  terres 
elles-mêmes. 

La  supériorité  d’un  pays  qui  rend  vingt- 
cinq  boisseaux  est  bien  grande  sur  celui 
qui  n’en  donne  que  dix  - huit  ; mais  c’est 
une  erreur  de  parlçr  de  vingt  - cinq  bois- 
seaux (i)  , car  les  grains  du  printems  d’An- 
gleterre (l’orge  et  l’avoine)  sont  bien  su- 
périeurs aux  produits  du  bled  et  du  sei- 
gle , et  justifier  oient  mon  calcul  si  j’avan- 
qois  que  la  différence  entre  les  produits 
des  terres  de  France  et  de  celles  d’An- 


(i)  Dans  le  cahier  de  la  noblesse  de  Blais,  p.  26, 
il  est  dit  , c£  q>ie  le  produit  des  terres  d’Angleterre  est 
« celles  de  France  , ârpent  pour  arpent  , compte  48  à 
i.â  >■>  J mais  sur  quelle  autorité  2 
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glelerre,  est  de  vingt -huit  à dix- huit , et 
je  suis  persuadé  que  cette  proportion  ne  se- 
roit  pas  exagérée.  Dix  millions  d’acres  pro- 
duisent donc  plus  de  grains  dans  le  dernier 
royaume  que  quinze  mill  ons  dans  le  pre- 
mier; conséquemment  un  territoire  de  cent 
millions  d’acres  est  supérieur  à un  de  cent 
cinquante  millions. 

C’est  dans  de  pareils  faits  que  nous  de- 
vons chercher  les  raisons  de  la  puissance  de 
l’Angletei're,  qui  a osé  la  mesurer  avec  celle 
d’un  pays  si  peuplé,  si  étendu  et  si  favo- 
risé de  la  nature  que  l’est  la  France  ; et 
c’est  une  leçon  pour  tous  les  gouvernemens 
du  monde  , qui  leur  apprend  que  pour  être 
puissans  il  faut  encourager  la  seule  et  per- 
manente base  de  la  puissance  , l’agri- 
CCLTUKE.  En  augmentant  la  quantité 
des  produits  des  terres  d’une  nation  , il 
en  dérive  tous  les  avantages  attribués  à une 
grande  population  , mais  que  l’on  auroit 
dû  , avec  plus  de  vérité  , assigner  à la 
consommation  , puisque  ce  n’est  pas  sim- 
plement le  nombre  d’hommes  , mais  leur 
aisance  et  leur  bien  - être  qui  constituent 
la  prospérité  nationale.  La  différence  des 
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produits  de  grains  de  la  France  et  de  l’An- 
gleterre est  si  grande  , qu’on  pourroit  en. 
quelque  sorte  être  surpris  qu’aucun  écrivain 
politique  eût  témoigné  de  l’étonnement , 
qu’un  pays  naturellement  si  peu  considé- 
rable que  les  Isles  Britanniques  , en  com- 
paraison de  la  France  , soit  devenu  aussi 
puissant  que  cette  vaste  monarchie  ; ce- 
pendant ce  sentiment  , qui  ne  provenoit 
que  de  l’ignorance  , a été  fort  commun. 
Avec  un  produit  si  supérieur  en  grains  , 
ce  qu’il  y a de  plus  surprenant , c’est  que 
les  ressources  de  l’Angleterre  , compara- 
tivement à Celles  de  France  , n’aient  pas 
été  plus  décisives  ; mais  il  est  nécessaire 
d’observer  qu’il  faut  avoir  recours  à d’au- 
tres objets  de  culture  pour  résoudre  cette 
question  : les  vignes  sont  un  objet  immense 
de  culture  dans  ce  dernier  royaume  , et 
offrent  tous  les  avantages  , et  même  des 
avantages  supérieurs  à ceux  que  donne  la 
culture  assidue  du  grain  en  Angleterre. 
Le  maïs  est  aussi  un  objet  de  grande 
importance  dans  l’agriculture  française  ; 
il  ne  faut  pas  oublier  les  oliviers , la  soie 
et  la  luzerne.  On  ne  doit  pas  non  plus 
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passer  sous  silence  les  beaux  palurages  de  la 
Normandie  , et  tous  les  articles  de  culture 
des  liches  provinces  de  Flandre,  d’Alsace, 
d’Artois  et  des  bords  de  la  Garonne.  Dans 
toute  cêtte  étendue  , qui  n’est  certainement 
pas  peu  considérable  , la' France  possède 
une  agriculture  égale  à la  notre  , et  c’est  en 
bien  secondant  la  fertilité  de  la  nature  dans 
ces  pays  , et  en  donnant  beaucoup  d’atten- 
tion aux  plantes  propres  an  sol , qu’elle  a 
établi  une  espèce  d’égalité  dans  les  ressour- 
ces des  deux  royaumes  , car  sans  cela  la 
France  , avec  tous  les  avantages  qu’elle  tire 
de  la  nature  , ne  seroit  qu’une  petite  puis- 
sance en  comparaison  de  la  Grande-Breta- 
gne. Afin  de  mieux  comprendre  comment 
la  grande  différence  entre  les  récoltes  d’An- 
gleterre et  celles  de  France  peuvent  affec- 
ter les  deux  royaumes,  il  est  à propos  d’ob- 
server que  le  fermier  anglais  retire  autant 
de  son  cours  de  moissons  , dans  lequel  le 
bled  et  le  seigle  ne  reviennent  pas  souvent, 
que  le  français  du  sien,  quoiqu’ils  revien- 
nent souvent. 

. , . Cours 
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Cours  anglais. 

'i  , Navets. 

? , Orge. 

3 , Trèrie, 

4 , Bled.  ...  25 

5 , Navets, 
t 6 , Orge. 

y ÿ Trèfle. 

8 , Bled.  . ; 25 

9 , Ivraie  ou  fèves. 

io  , Bled.  ...  2.5 

f Navets; 


Cours  français  '. 

1 , Jachère. 

2 , Bled.  . . . lâ 

3 , üi'ge  ou  àvoilie. 

4 ^ Jachère. 

5 , Bled.  . . i8  ■ 

6 , jDrge  ou  avoine; 

7 , Jachère. 

8 , Bled.  . ...  i8 

9 > Orge  ou  avoine.  ^ 

10  j Jaclière. 

11  , Bied.  ; ; . i8 

72 


• T.’ Anglais  , dans  l’espace  de  onze  ans  ÿ 
tecüeille  trois  boisseaux  de  bled  de  plud^ 
que  le  Français.  Il  a trois  récolte^  d*orge  ^ 
d’ivraie  ou  de  fèves  qili  rendent  deux  foii 
autant  de  boisseaux  par  acre  quë  ce  qué 
rendent  les  trois  récoltesYrançaises  de  graini 
du  printems.  Il  fait  outre  cela  trois  récol^ 
tes  de  navets  et  deux  de  trèfles  \ les  naveti 
Valent  48  livres  l’acre , et  le  trèfle  7s»  llv.  i 
Ce  qui  fait  pour  cinq  récôlte5  a88  livrést' 
Quelle  immense  stipériorité  ! Plus  de  bled  j, 
presque  le  (Rouble  de  grains  du  priritetns  i et 
plus  de  24  livres  par  acre  ^annuellement  ^ 
de  navets  et  de  trèfle  ; "niais  Outré  cela  j lit 
terre  de  l’Anglais  j par  le  moyen  de  l’éngraisi 
provenant  de  lai  conseminatioiî  des  ilaveti 
^omê'  IT.f''  ‘X  ' 
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et  du  trèfle',  est  dans  un  état  continu  d’amé- 
lioration , tandis  que  la  ferme  du  Français 
reste  dans’  le  même  état.  Convertissez  le 
tout  en  argent  et  la  différence  sera  comme 
il  suit  : — 
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ÈJl  accordant  que  le  système  français 
iàohne  vingt  boisseaux  de  grains  du  prin- 
tems  > tandis  que  je  n’en  compte  que  trente- 
deux  pour  le  système  anglais  ; je  suis  per- 
suadé que  je  favorise  beaucoup  le  premier  ^ 
car  je  crois  que  le  produit  des  terres  d’An- 
gleterre est  double  de  celui  des  terres  dé 
France  ; mais  en  i’évalUant  conime  ci  - des* 
Bus , la  différence  est  de  huit  cent  quatre- 
Vingt-deux  sur  une  ferme  qui  s’améliore  à sir 
cent  douze  sur  une  ferme  qui  reste  dans  lé 
même  état j c’est-à-dire,  qu’un  pays  conte- 
nant quatre-vingt-deux  millions  d’acres  pro-' 
duit  autant  qu’un  autre  dont  le  tenitoirô 
est  de  cent  dix- neuf  millions  , qui  sont  le» 
proportions  entre  huit  cent  qüatre-vingt» 
deux  et  six  cent  douzei  • : 

• 1 . , 

CHAPITRE  V.  ,, 
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Il  n’y  a aucune  circonstance  qui  marqué 
davantage  les  connoissances  du  siècle  actuel^ 
dans  la  théorie  et  la  pratique  de  l’agricUl- 
turc  , en  comparaison  des  périodes  anté* 
rieures , que  celle  de  l’ordre  des  moisson» 
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cultivées  sur  les  terres  de  lüliour.  Tous  les 
autres  objets  , en  comparaison  de  celui-ci  > 
ne  sont  que  de  très-peu  d’importance.  Si 
c’étoit  ici  le  lieu  de  m’étendre  là-dessus  , 
je  ne  perdrois  certainement  pas  mon  teins 
à faire  voir  l’ignorance  crasse  ou  la  négli- 
gence de  la  plupart  des  écrivains  , qui  ont 
entièrement  omis  ou  mal  entendu  un  sujet 
si  essentiel  à toute  espèce  de  bonne  ges- 
tion (i).  A moins  que  le  fermier  n’entende 
bien  cette  branche  de  sa  profession  , les 
plus  grands  efforts  et  les  plus  grandes 
améliorations  qu’il  pourra  faire  dans  les 
autres  parties  de  son  état  seront  sans  effet  j 
une  nation  trouve  que  la  culture  de  son 
territoire  ne  produit  de  richesses  et  d© 
prospérité  qu’en  proportion  de  l’intelIL- 
gence  avec  laquelle  ses  cultivateurs  obser- 
vent ce"  premier  principe  de  l’art.  Comme 
la  différence  entre  les  bons  et  les  mauvais 


(i)  C’est  une  circonstance  bien  singulière  que',' 
jusqu’à  l’année  1768  , il  n’ail  paru  aucun  ouvrage 
( autant  que  j’en  puis  juger  par  nia  collection  qui  est 
considérable  ) où  ce  sujet  soit  traité  avec  tant  soit  pei* 
d’attention  à ces  règles  de  la  pratique , qui  sont  aujour- 
ji’bui  si  uiuYerselleacut  ceiuiues. 
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fermiers  dépend  plus  de  ce  point  que  da 
tout  autre  , de  même  la  différence  entre  des 
pays  bien  ou  mal  cultivés  , provient  entiè- 
rement des  effets  qui  dérivent  de  Tord^'des 
moissons , — sujet  tellement  important  , 
qu’il  faudroit  une  ample  dissertation  pour 
réclaircir;  je  ne  puis  qu’insérer  pour  le 
présent  la  triste  méthode  communément 
suivie  en  France  , et  faire  voir  en  peu  de 
mots  jusqu’à  quel  point  les  erreurs  et  les 
défectuosités  de  l’agriculture  de  ce  royau- 
me, ainsi  que  de  celle  de  tous  les  empires  , 
dérivent  de  celte  source. La  méthode  la  plus 
satisfaisante  sera  de  placer  ici  les  cours  con- 
formément aux  sols  où  on  les  trouve. 

Pays  de  eiche  lut. 

( Anglicè  loam.  ) 

Dans  les  provinces  de  Picardie , de  l’Isle 
de  France  , de  Normandie  , et  dans  une 
partie  de  l’Artois  , le  cours  le  plus'  en  usage 
est  : un  , jachères  ; d'eux  , froment  ; trois, 
grain  de  printems.  — Il  y a quelques  va- 
riations , mais  elles  sont  de  peu  de  cons4- 
quence.  Dans  la  Flandre  et  le  reste  de  l’Ar- 
tois , la  gestion  est  excellente  ; les  moissons 
6e  suivent  sans  intermission , on  ne  connoît 
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pas  les  jacîières.  — On  peut  aisément  s’api 
percevoir  de  la  supériorité  de  l’agriculture 
entre  Valenciennes  et  Lille,  par  les  cours 
^dojjés  dans  ces  pays  - : un  , bled  ; — après 
cela  aes  navets  la  même  année  ; deux,  avoi-» 
ne  ; trois,  trèfle  ; quatre,  bled  ; cinq  , chan^ 
vre  ; six , bled  ; sept , lin  ; huit , colesas  ^ 
jieuf,  bled  ; dix  , fèves  ; onze,  bled. 

OBSERVATIONS. 

Db  cette  grande  portion  du  territoire  le 
plus  riche  et  le  plus  fertile  de  la  France  , il 
n’y  a qu’un  canton  peu  considérable  qui 
soit  bien' cultivé , savoir  , le  pays  conqui» 
de  la  Flandre  et  une  partie  de  l’Artois.  Il 
paroît  de-là  (jue  les  institutions  du  gouverne- 
jneni  français  ont  été  défavorables  à l’agri- 
culture : cette  remarque  se  trouvera  confir- 
mée par  l’inspection  de  l’Alsace,  autre  pays 
bien  cultivé  , et  également  conquis.  Quand 
on  voit  le  lut  le  plus  beau  , le  plus  profond 
et  le  plus  fertile  du  monde , te!  que  celui 
<^ui  est  entre  Bernay  et  Elbeuf  , dans  una 
jjarUe  du  pays  de  Caux  , en  Normandie , et 
dans  le  voisinage  de  Meaux  , assujetti  au 
^ours  a,bominable  de  rester  une  année  en 
\ deux , froment  i trois  , grains  du 
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printems , et  que  le  produit  de  ces  récoltes 
du  printems  est  même  au  dessous  du  mépris; 
en  un  mot,  que  tous  les  elTorts  du  laboureur 
ne  tendent  qu’à  recueillir  une  moisson  de 
froment , on  doit  être  convaincu  que  l’agri- 
culture d’un  pareil  royaume  n’est  pas  plus 
avancée  que  dans  le  dixième  siècle  ; car  si 
ces  terres  furent  alors  cultivées  du  tout,  elles 
le  furent  probablement  aussi  bien  que  dans 
le  siècle  actuel.  Les  terres  de  quelques  par- 
ties de  ce  canton,  N.-E. , étant  sans  enclos,' 
et  les  propriétés  mêlées , nous  donnent  les 
raisons  pour  lesquelles  ce  système  est  adopté; 
mais  ce  n’est  qu’une  réponse  partielle  à mon 
objection  , puisqu’il  s’en  trouve  de  grartdes 
portions  bien  encloses  , où  le  fermier  pour- 
roit  changer  l’ordre  de  ses  récoltes  s’il  vou- 
loit;  et  nous  avons  même  vu  que  M.  Cretté, 
à Dugny,  avoit  absolument  rejetté  le  sys- 
tème des  jachères. 

Je  suppose  que  ce  système  provient  plutôt 
d’un  manque  de  lumières  et  de  connoissan- 
ces  que  d’un  manque  de  moyens;  et  la  preuve 
la  plus  évidente  de  cette  assertion , c’est 
qu’on  pratique  le  même  genre  d’agriculture 
dans  les  enclos  qui  se  trouvent  par  has.ard 
dans  les  pays*  ouverts,  que  dans  les  champs 
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fermés  , quoiqu’ils  soient  assujettis  aux  abo4 
minables  droits  de  communaux,  Cependant}^^ 
il  faut  avouer  que  tant  que  ces  droits  sub-» 
sistcront  , il  n’y  aura  aucun  moyen  d’amé- 
lioration ; et  si  la  constitution  actuelle  de 
la  France  est  entièrement  assise  sur  des  ba- 
ses purement  démocratiques  , on  ne  doit 
jamais  s’attendre  à aucune  amélioration  d 
cet  égard  y parce  que  les  droits  de  commu- 
naux donnent  ordinairement  à la  basse 
çlasse  du  peuple  , qui  n’a  pas  de  propriété  , 
le  pouvoir  d’envahir  les  propriétés  des  au- 
tres ; et  la  tolite-puissance  du  peuple  (j’en- 
tends par  cette  expression  les  gens  sans 
.propriété  ) , dans  une  pure  déniocratie  , 
donne  plus  d’efficacité  au  droit  de  nuire 
qu’au  droit  de  oonservef.  Là  où  le  peuple 
n’a  aucun  droit  sur  les  terres  de  labour,' 
le  consentement  commun  des  propriétai- 
les  et  des  fermiers  pourra  faire  beaucoup; 
niais  comment  s’attendre  à un  pareil  coU- 
sentement  ? — C’est  une  question  que  l’on 
peut  bien  se  faire  à soi  - même  , puisque 
J’pn  sait  qu’il  n’y  a eu  parmi  nous  que  l’au- 
torité des  loix  qui  ait  pu  forcer  les  hommes, 
à suivre  leurs  propres  intérêts. .L’ignorance 
générale  de  la  bonne  agriculture , par  rap,- 
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port  au  cours  des  moissons , n’est  pas  moins 
évidente  dans  les  livres  français  d’économie 
rurale  que  dans  les  champs  du  fermier.  Je 
pourrois  citer  quelques  centaines  d’écrivains 
qui  vantent  l’agriculture  du  pays  de  Beauce 
et  de  la  Picardie  ; cependant  ces  provinces 
n’ont  de  ce  côté  là  aucun  mérite  , puis- 
qu’elles suivent  servilement  la  méthode  des 
jachères , et  qu’elles  ne  produisent  qu’un» 
bonne  moisson  en  trois  ans. 

Plaine  d’Alsace.'  « 

Dans  cette  vallée  plate  de  terres  fertiles';^ 
les  champs  ne  sont  jamais  eu  jachères  ; les 
moissons  préparatoires  au  froment  , etc. 
sont  les  pommes  de  terre  , les  pavots  pour 
l'huile  , les  pois , le  tnaïs  , la  vesce  , le 
irêlle , les  fèves , le  chanvre  , le  tabac  et 
les  choux. 

O B S E B VJ  T I O N S. 

La  belle  plaine  d’Alsace  ressemble  à la 
Flandre  ; mais  elle  lui  est  inférieure  en 
sol  et  en  administration  ^ qui  y sont  iiéan-,  ■ 
moins  excellens.  On  comprend  mieux  en 

' \ 


Digitized  by  Google 


3i((Ç  Cours  des  Moissons'. 

Flandre  l’importance  de  faire  deux  rëcôltes 
par  an  , ou  du  moins  cette  coutume  est 
plus  généralement  suivie  : il  ne  faut  pas 
supposer  qu’ils  en  soient  ignorans  en  Al- 
sace ; mais  il  n’y  a pas  un  nombre  si  consi- 
dérable de  grandes  villes , pour  fournir  une 
égale  quantité  d’engrais.  La  variété  des  ar- 
ticles cultivés  est  néanmoins  d’un  grand 
mérite  , et  montre  que  ce  pays  n’est  pas 
entiché  de  la  sotte  manie  des  Français , si 
générale  dans  tout  le  royaume  , qui  regar- 
dent tout  comme  inférieur  au  froment , et 
qui  pensent  que  rien  n’est  digne  de  leur 
attention  que  ce  qui  peut  procurer  un 
prompt  retour  de  ces  moissons.  Il  est  sur- 
prenant que  les  bons  principes  de  gestion , 
par  rapport  aux  cours  des  moissoqs  en  Al- 
sace , n’aient  pas  eu  le  pouvoir  de  bannir 
ou  même  de  diminuer  les  Jachères  d’un 
pouce  au-delà  des  meilleurs  sols.  Leur  mé- 
thode ne  s’étend  pas  , d’un  côté  , au-delà 
de  Saverne  ; et  de  l’autre  au-delà  d’Isen- 
heim.  A mesure  que  la  bonté  du  sol  di- 
minue , la  bonne  gestion  diminue  aussi , 
et  on  rencontre  aussi- tôt  des  terres  sablon- 
neuses en  jachères  , susceptibles  de  donner 
les  plus  belles  récoltes  de  navets.  La  même 
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remarque  est  applicable  au  riche  canton 
du  N.-E.  La  méthode  de  Flandre  et  de 
l’Artois  ne  passe  pas  les  sols  profonds  et 
fertiles  , non  plus  que  les  principes  de 
cette  méthode , qui  sont  aussi  applicables 
aux  mauvaises  terres  qu’aux  bonnes.  Ils 
exigeroient  • des  navets  pour  la  préparation 
des  pauvres  terr<M , comme  des  fèves  et  des 
choux  pour  celle  des  sols  plus  fertiles  ; mais 
quoique  ces  principes  soient  pratiqués  avec 
vigueur  par  rapport  aux  derniers  , ils  sont 
tout-à-fait  inconnus  dans  leur  voisinage , 
eu  égard  aux  premières. 

C’est  dans  cette  circonstance  , comme  fb 
le  montrerai  plus  au  long  dans  un  autre 
chapitre  , que  git  la  grande  différence  entre, 
l’agriculture  française  et  celle  d’Angleterre. 
Les  sables  arides  des  comtés  de  Norfolk  et 
de  SufTolk , les  pauvres  cailloux  de  Buc- 
Idnghamshire  , et  la  craie  d'Hertfort  j sont 
aussi  bien  cultivés  que  le  riche  lut  des  com- 
tés de  Berk  et  de  Kent.  Les  navets  recueillis 
sur  le  sable  ont  autant  de  mérite  que  les  fè- 
ves recueillies  sur  l’argile.  Le  sainfoin  des 
terres  de  craie  et  de  cailloux  ne  le  cède  en 
rien  au  bled  et  au  houblon  des  sols  plus  pro- 
fonds, Oa  voit  ces  spectacles  en  Angleterre  ; 
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les  mêmes  principes  dirigent  la  culture  desï. 
comtés  absolument  différens  en  sols  ; mais 
passez,  de  la  Flandre  ou  de  l’Artois  en  Picar- 
die , ou  de  la  plaine  d’Alsace  en  Lorraine  et 
en  Franche^  Comté,  et  vous  trouvez  tous  les 
principes  , toutes  les  liaisons  , les  combi- 
naisons rompues;  vous  vous  trouvez  dans 
un  nouveau  royaume  ; vous  passez  la  ligne 
de  démarcation  entre  le  bon  sens  et  la  fo- 
lie. Ici  vous  êtes  dans  un  jardin  ; traversez 
une  rivière , et  c’est  le  champ  du  paresseux. 

. — Sur  l’un  des  sols  , l’esprit  humain  paroît 
actif  et  vigilant  ; sur  l’autre  , il  est  dans  un 
ftat  de  torpeur  et  de  mort.  On  trouvera  peut- 
' être  que  cela  dépend  du  gouvernement  ; mais 
ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  cette  recherche. 

La  Limacne. 

Quelques  endroits  en  jachères , des 
éteules  labourées  pour  semer  une  nouvelle 
moisson.  On  ne  connoit  pas  les  jachères  à 
Vertaison  et  Chauriat.  Du  seigle  après  du 
clianvre , et  ensuite  du  fumier  pour  semer 
encore  du  chanvre.  Du  bled  après  des 
fèves  et  après  du  seigle  , et  du  seigle  après 
du  bled.  On  plante  des  choux  immédiate- 
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ïuent  âprès  du  chanvre,  i , orge  ; 2,  seiglé) 
3,  chanvre;  4>  seigle.  La  raison  pour  la- 
quelle on  sème  du  seigje  dans  cette  riche  val- 
lée est  singulière;  on  assure  qu’elle  est  trop 
fertile  pour  le  hled.  Le  docteur  Eres  me  fit 
voir  sa  meilleure  terre  ensemencée  de  sei- 
gle et  sa  plus  mauvaise  de  bled  : cette  plante 
-sur  les  terres  fertiles  croît  tellement  en  paille  ^ 
qu’elle  ne  rapporte  presque  rien.  Par  ce  peu 
d’exemple  , il  est  évident  qu’ils  n’entendent 
guère  la  culture  de  leurs  plaines  fertiles, 
et  qu’ils  sent  J oit  en  arrière  dans  cette 
partie  de  l’art  du  cultivateur. 

% 

Puai  NE  de  z x GaronneJ 

I n allant  du  Limosin  au  Sud  , il  est  re- 
ïuarquable  que  les  jachères  ne  cessent  pas 
jusqu’à  ce  qu’on  rencontre  le  maïs  ; et 
qu’eusuite  cette  plante  serve  de  prépa- 
ration aü  bled.  1 , maïs;  2,  bled  ; et  cette 
agriculture  commence  pas  bien  loin  de 
Cressensac  , dans  le  Quercy  ; là  commence 
aussi  la  culture  de  ce  qu’ils  appellent 
gicyse  , qui  est  un  lathyrus  sitifolius  y 
à ce  que  je  m’imagine  , ainsi  que  la  ja- 
lachc , le  vicia  lathiroidçs.  Ces  plantes  se 
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sèment  en  septembre  et  dans  le  prîntemé  j 
et  servent  à bannir  les  jachères.  On  y trouve 
aussi  des  navets , et  en  plus  grande  quantité 
que  dans  les  autres  parties  de  la  France  ; 
on  fait  une  seconde  récolte  après  le  bled  et 
le  seigle.  A une  petite  distance  de  Caliors 
il  y a quatre  autres  objets  communs  de  cul- 
ture , savoir , un  vicia  sativa  varietas  , lé 
cicer  arietinum  , Vervum  lens  et  le  lupinum 
album le  maïs  est  de  plusd’importance 
pour  préparer  la  terre  , et  le  chanvre  est 
encore  meilleur  ; par  le  moyen  de  ces  plan- 
tes on  ne  connoît  point  les  jachères  sur  les 
bonnes  terres  ; mais  il  y en  a par-tout  sur 
les  terres  médiocres  comme  dans  toute  la 
France. 

Les  principaux  traits  de  l’agriculture  dans 
cette  plaine  fertile  de  la  Garonne  ressem- 
blent à ce  que  j’ai  remarqué  dans  les  can- 
tons précédens.  Lorsque  le  sol  est  tellement 
fertile  qu’il  n’exige  aucune  espèce  d'amélio- 
ration , les  moissons  se  succèdent  rapide- 
ment les  unes  aux  autres  et  les  terres  sont 
bien  cultivées , quoique  le  cultivateur  n’ert 
ait  guère  plus  de  mérite  : mais  lorsque  le 
sol , à cause  de  sa  médiocrité , exige  de 
plus  grands  efforts,  c’ést  ici  comme  dan* 
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tontes  les  parties  de  la  France  un  vuide 
absolu  ; on  a irhmédiatement  recours  aux 
jachères , et  ainsi  l’on  passe  de  suite  d’une 
bonne  à une  mauvaise  gestion. 

Fa  culture  des  navets  dans  le  Quercy  ; 
est  une  circonstance  singulière  dans  l’éco- 
nomie rurale  de  France  ; je  n’y  étois  pas 
dans  la  saison  , conséquemment  je  ne  puis 
parler  de  la  manière  dont  on  les  cultive, 
ni  de  leurs  succès  ; mais  comme  je  vis  plu- 
sieurs champs  où  la  moisson  étoit  encore 
Sur  pied,  que  l’on  préparoit  pour  en  semer; 
je  veux  bien  croire  qu’ils  en  connoissent  la 
culture  ; néanmoins  le  grand  nombre  de 
raves  que  je  trouvai  en  France  , appellées 
rabbet , rabbioules , etc.  plante  bien  diffé- 
rente et  fort  inférieure  au  véritable  navet , 
ne  me  laisse  pas  encore  sans  quelques  dou- 
tes. Je  crus  que  la  question  méritoit  atteni- 
tion  , et  je  m^en  procurai  des  semences  que 
je  semai  à Bradfield  ; je  n’en  eus  que  deux 
plantes  ; l’une  étoit  un  navet , mais  d’une 
taille  bien  inférieure  au  nôtre  ; l’autre  étoit 
«ne  rave , c’est  - à - dire  , avec  une  racine 
comme  une  carotte  (sans  ressembler  du  tout 
au  navet  rond)  longue  , mince  et  misérable, 
no  valant  rien  en  comparaison  des  navets. 
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On  en  cultive  beaucoup  près  de  Caen  ért 
Normandie  , sur  la  route  de  Bayeux.  Il  eSfc 
évident  que  les  navets  cultivés  dans  la  Bresse 
sont  aussi  la  piême  plante , par  la  descrip- 
tion qu’en  fait  M,  Varenne  de  Fenille  , qui 
dit  qu’elle  ressemble  au  navet  j à cela  près 
que  sa  fornle  est  plus  alongée  fi).  La  cul- 
ture du  lathyrus , de  la  vesce , et  d’une  va- 
riété de  pois,  etc.  dans  la  même  province  j 
est  cependapt  digne  d’éloges , d’autaht  plus 
qu’on  en  trouve  dès  quantités  considérables 
sur  des  sols  qui  , quoique  bons  > n’égalent 
pas  la  fertilité  des  basses  vallées* 

La  fchose  la  plus  remarquable  dans  les 
notes  précédentes  est  la  grande  împorj» 
tance  de  la  culture  du  màïs.  Depuis.Galais 
jusqu’à  Cressénsac  , dans  lé  Quercy , on  ne 
quitte  jamais  les  jachères  ; mais  on  n’est 
pas  plutôt  entré  dans  > le  climat  du  maïs 
qu’elles  disparoissent  ^ excepté  , dans  les 
plus  pauvres  sols  : 'Cela  est  très  - curieux* 
La  ligne  de  ' démarcation  du  maïs  peut 
être'  regardée  comme  la  division  entré  la 
bonne  agriculture  du  Midi  , et  la  mau- 


. (t)  Observations  sur  U Agriculture  ,, , 
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Valse  agriculture  4^  nord  du  royaume.  Des 
sols  fertiles  restent  un  an  en  jachères  jusqu’à 
a l’endroit  où  l’on  trouve  le  maïs , mais  ja** 
mais  après  cette  ligne  ; peut-être  est  - ce  la 
plante  la  plus  avantageuse  que  l’on  puisse 
introduire  dans  l’agriculture  d’un  pays  quand 
le  climat  y est  propre.  Elle  donné  uno  ré- 
colte plus  sûre  que  celle  du  bled  ; son 
produit  est  d’une  telle  importance  pour 
la  nourriture  de  l’homme  j que  la  popu- 
lation d’un  pays  est  nécessairement  bien 
différente  quand  il  possède  cet  objet  de 
culture  que  lorsqu’il  ne  le  possède  pas  ; c’est 
outre  cela  une  riche  prairie  pendant  une 
, partie  considérable  de  l’été,  puisqu’on  en 
cueille  régulièrement  les  feuilles  pour  les 
bœufs  et  qu’elles  fournissent  une  nourri- 
ture fort  succulente  et  très-propre* à les  en- 
graisser, ce  qui  rend  raison  du  bon  état 
où  l’on  voit  le  bétail  dans  le  midi  de  la 
France  , en  Espagne  et  en  Italie  , dans 
des  situations  qui  ne  semblent  pas  faites 
pour  les  prairies  ordinaires.  On  le  plante' 
en  carrés  , ou  en  rangées  si  éloignées  les 
unes  des  autres,  que  l’on  peut  labourer  de 
la  ^manière  que  l’on  veut  entre  elles  ; et 
c’est  une  chose  inestimable  pour  un  fer- 
Tome  II.  2» 
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tnier  de  pouvoir  à volonjé  nettoyer  et  pr4* 
parer  le  terrein  ; finalement  il  eàt  rempla- 
cé par  du  bled. Ainsi  un  pays  dont 

le  sol  et  le  climat  admettent  un  cours  de 
1 , ma’is  ; a , bled  ; possède  peut  - être  le 
genre  de  culture  qui  rend  le  plus  de  nour- 
riture pour  les  hommes  et  les  bestiaux , 
qu’il  est  possible  de  tirer  de  la  terre  ; car 
quant  aux  pommes  de  terre , il  seroit  ridi- 
cule de  les  regarder  comme  un  article  de 
nourriture  pour  les  hommes  , puisque  lea 
quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  de  l’es- 
pèce humaine  ne  veulent  pas  y toucher* 
Dans  les  provinces  où  le  peuple  les  mange  , 
elles  répondent  au  même  but,  quoiqu’elles 
soient  une  nourriture  inférieure.  Le  maïs 
a , outre  cela , l’avantage  de  fournir  la 
meilleure  nourriture  possible  pour  engrais- 
ser les  bœufs , les.  cochons  et  la  volaille  , 
en  moulant  ou  préparant  sa  graine  ; ainsi 
il  fournit  une  prairie  pour  faire  paître  les 
troupeaux  en  été  et  du  grain  pour  les  en- 
graisser en  hiver.  Dans  quelques  - unes  de 
mes  remarques , f ai  fait  mention  d’un  usage 
qui  mérite  attention  , c’est  celui  de  le  se- 
mer en  plein  champ  et  épais , afin  de  1* 
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faucher  pour  les  bestiaux.  Dans  le  ihîdi  dé 
la  France , le  climat  permet  de  le  faire  si 
tard  , que  c’est  toujours  tirie  secondé  ré- 
colte , et  que  cela  n’a  jamaià  lieu  qu’aprèi 
tine  moisspn  antérieure. 

De  pareils  usages  doivent  nous  cbnyaincré 
de  la  supériolrité  des  climats  du  midi  j et  en- 
gager les  fermiers  dans  nos  pays  septeu- 
trionaux  à imitet  ces  eiemples  autant  que. 
possible i en  adoptant  le  principe,  quoiqu’il 
ne  soit  pas  en  notre  pouvoir  de  trans- 
planter la  plante.  Labourer  nos  étèules 
non  pas  après , niais  pendant  la  nloisson ^ 
^pour  semer  des  navets  et  du  coleâa,  est  en 
approcher  alitant  qüe  notre  climat  le  per- 
met. Nous  avons  introduit  Un  grand  nombre 
de  navets  , de  choux  et  d’autres  plantes.  Je 
souhalterois  que  nous  eussions  une  espèce 
de  navet  plus  susceptible  d’êtré  semé  aussi 
tard  que  le  soiit  les  navets  ordinaires;  Je 
ne  puis  quitter  ce  sujet  sans  remarquer 
qu’un  écrivain  français-,  fort  Sensé  ^ par- 
lant dé  la  culture  du  maïs  dans  la  Bresse  ^ 
tet  particuliérement  de  la  coutume  d'ense- 
mencer tous  les  ans  les  terres  dé  lâ  ma- 
nière suivante  ; t , maïs  ; i,  bled;  là  con- 
damne en  ces  termes  ; cet  usagé 
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semble  pernicieux  ( i ) ; et  dans  un  autre 
endroit  recommande  les  jachères.  — Je  suis 
très-fuchc  de  dire  que  ce  grand  point  de 
, l’ordre  des  moissons  est  aussi  mal  enten- 
du par  les  gens  éclairés  de  France  que  par 
les  paysans  eux-mêmes;  on  peut  à peine 
citer  une  preuve  plus  frappante  de  cette  as- 
sertion que  ce  qu’avance  un  économiste  , 
« le  trèfle  fait  tant  de  bien  i\  la  terre , que 
l’on  peut  faire  deux  ou  trois  récoltes  d’a- 
voine successivement  avant  d’y  semer  du 
bled  (a)». 

Remarques  générales. 

En  comptant  tous  ces  riches  cantons  , et’ 
un  autre  que  je  ne  connois  que  de  répu- 
tation ( le  bas  Poitou  ) , formant  en  tout 
une  étendue  de  territoire  presque  aussi 
grande  que  l’Angleterre  ^ on  est  forcé  de 
convenir  que  la  France  possède  un  sol  , 
et  même  une  agriculture , qui  doivent  être 
mis  au  nombre  de  ce  qu’il  y a de  mieux 
en  ce  genre  en  Europe.  La  Flandre  , une 
partie  de  l’Artois,  la  belle  plaine  d’Alsace, 

( 1 ) Observ.  Expér.  et  Méni.  sur  l’ Àgricult.  par 
M.  Vnrcnnede  Feuille,  in-  8°.  ,78e,;,.  =4- 

(2)  Emydopcdin , ta  ni.  P,  p.  C8j,/o/. 
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les  rives  de  la  Garonne,  et  une  étendue  con- 
sidérable du  Quercy , sont  plutôt  cultivées 
comme  des  jardins  que  comme  des  fermes. 
Elles  ne  ressembleut  peut-être  que  trop  à 
des  jardins  à cause  du  peu  d’étendue  des 
propriétés,  mais  es  n’est  pas  ici  le  lieu 
d’examiner  cette  question  , qui  est  assez  cu- 
rieuse pour  demander  une  discussion  par- 
ticulière. La  succession  rapide  des  récoltes, 
une  moisson  n’étant  que  le  signal  de  se- 
mer de  nouveau  pour  en  recueillir  une 
autre,  peut  à peine  être  portée  à un  plus 
haut  degré  de  perfection  : et  c’est  peut-être 
là  un  des  points  les  plus  essentiels  de  la 
bonne  agriculture,  quand  de  pareilles  mois- 
sons sont  distribuées  avec  autant  d’intelli- 
gence que  dans  ces  provinces  ; celles  qui 
nettoyent  et  qui  améliorent  le  terrein 
suivent  celles  qui  le  gâten-t  et  l’épuisent. 
Ce  sont  des  provinces  qu’un  fermier  anglais 
pourroit  même  visiter  avec  profit.  Le  pays 
ne  mérite  cependant  pas  indistinctement 
ces  éloges  ; car  les  jachères  font , dans 
quelques  riches  cantons  , la  disgrâce  des 
plus  lieaux  sols  imaginables  : il  n’est  guère 
possible  qu’un  pays  soit  plus  mal  cultivé 
que  la  Picardie,  la  Normandie,  et  le  pays. 

Z 3 
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4e  Beauce  ; chaque  acre  de  ces  provh}oe$ 
pourroit  aussi  bien  bannir  les  jachères  quo 
]a  Flandrç  elle  - même.  Dans  le  pays  de 
Caux,  où  le  système  des  jachères  est  pour 
^insi  dire  extirpé,  le  manque  d’intelligence 
dans  l’ordre  de  leurs  récoltes , réduit  leur 
sol  fertile  à un  état  de  pauvreté  et  à une 
|)rpduction  de  mauvaises  herbes. 

Pays  di  BRuyirnES. 

Il  seroit  ennuyeux  de  faire  le  détail  do 
Vordre  ou.  du  cours  barbare  des  moissons, 
que  l’ignorance  a introduit  dans  toute  la, 
Bretagne  , dans  le  Maine  et  l’Anjou  ; la 
rnéthode  générale  qu’ils  adoptent  est  de 
couper  et  de,  brûler  les  champs  épuisés  , 
abandonnés , et  repris  après  un  certain, 
^emsj,  pour  qu’une  succession  de  moîssona 
les  remette  une  autre  fois  dans  la  même  si- 
tuation. On  trouve  par  - tout  de  grandes; 
quantités  de  bled  sarrazin.  A Saint-Pol-de- 
Lénn , la  gestion  est  meilleure  ; il  y a 
des  panais  ; mais  le  genêt  y est  même  un 
objet  de  lucre  : cours  ordinaire  : i , genêt, 
sauté  avec  de  l’avoine  ; » , 3 , 4»  genêt  ; on 
iç  coupe  la  quatrième  année , mais  il  est 
^tretenu  pendaut  les  quatre  ans  ; 5 , bled  ; 
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ê,  seigle;  7,  bled  sarrazin  ; 8,  avoine,  ou 
genêt.  — Cette  culture  bien  singidière  du 
genêt  est  pour  le  cbauffage  ; le  pays  n’ayant 
ni  charbon  ni  bois , les  fagots  de  genêt 
s’y  vendent  si  bien,  qu’un  arpent  de  ge- 
nêt vaut  400  livres  ; mais  il  est  si  haut  et 
si  épais  à Saint  Pol-de-Léon , que  je  n’ai 
jamais  rien  vu  de  semblable  : les  liabitans 
disent  aussi  que  les  plantations  de  genêt 
pendant  quatre  ans  améliorent  les  terres. 

OBSERVji  2^  ION  S. 

La  vaste  province  de  Bretagne  , qui  res- 
semble beaucoup  au  Maine  et  à l’Anjou  , 
est  peut-être  un  des  exemples  les  plus  frap- 
pans  que  l’Europe  puisse  nous  fournir  de 
la  grande  importance  d’un  bon  cours  de 
moissons;  une  grande  partie  de  ces  trois 
provinces  est  cultivée , même  régulièrement 
cultivée , quelque  barbare  qu’en  soit  la 
culture  ; elle  est  néanmoins  sous  un' cours 
de  moissons  si  abominable  , qu’elle  paroît 
absolument  en  friche.  Ce  lut  pour  moi  un 
spectacle  étonnant , de  voir  une  si  misé- 
rable agriculture  dans  une  province  telle 
que  la  Bretagne,  qui  joulssoit  de  quelques- 
IWS.dcs  plus  beaux  privilèges  du  royaume 

Zi  . 
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qui  possédoit  une  des  plus  grandes  fabri- 
ques de  toiles  de  l’Europe , et  qui , étant 
par-tout  environnée  delà  mer,  avoit  abon- 
dance de  ports  et  un  commerce  brillant. 
Mais  la  Flandre  elle  - môme,  en  suivant  un 
ordre  de  moissons  tel  que  celui  de  la  Bre- 
tagne , devisndroit  pauvre  et  méprisable. 
Une  grande  partie  des  trois  provinces  dont 
je  viens  de  faire  mention  est  propre  an 
sain  - foin  , cependant  on  n’y  en  voit  pas- 
Chaque  acre  que  j’inspectai  était  excel-  , 
lent  pour  les  navets  et  le  trèfle  , et  con- 
séquemment propre  au  genre  d’agriculture 
du  comté  de  Norfolk  > mais  il  n’y  -a  que 
du  genêt  , de  la  fougère , des  bruyères  , 
et  du  grain.  Pas  l’apparence  de  la  moin- 
dre chose  pour  la  nourriture  d’hiver  des 
bestiaux  et  des  moutons , excepté  de  ta 
paijle.  Ces  provinces  sont  très-propres  aux 
moutons  ; mais  il  y en  a si  peu  qu’ils  ne 
valent  pas  la  peine  d’être  mentionnés.  Il 
ne  faudroit  que  changer  l’ordre  des  mois- 
sons pour  changer  la  surface  de  ces  pro- 
vinces. Il  ne  seroit  pas  vrai  de  dire  que 
le  gouvernement  et  les  droits  féodaux  en 
sont  la  seule  cause  , et  qu’à  moins  de  les 
inéantir,  il  est  impossible  de  rien  effec- 
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tuer  ; car  les  riches  propriétaires  et  les 
grands  fermiers,  dont  le  nombre  est*c«n- 
sidérable,  ainsi  que  la  noblesse  elle-même, 
ont  leurs  biens  et  leurs  fermes  absolument 
clans  le  même  état  ; le  cours  des  moissons 
y est  le  même,  et  leurs  terres  sont  couvertes 
d’autant  de  fougères  et  de  mauvaises  her- 
bes. Considérant  combien  le  sol  et  le  climat 
de  ces  provinces  sont  convenables  aiis 
moutons  , la  plus  grande  partie  de  leur 
territoire  devroit  avoir  un  cours  de  mois- 
sons à-peu-près  comme  suit  : i , navets  ; 
3,  orge;  3,  trèfle;  bled.  On,  i , na- 
vets ; Z orge  , ou  avoine  ; 3 , herbes  artifi- 
cielles pour  trois  ans  ; 4 t bled  ; 5 , ivraie 
d’hiver , pois  , fèves  , ou  bled  sarrazin  ; 
é , froment  ; sans  autre  variation  que  de 
mettre  l’ivraie  d’hiver,  les  pois  et  les  fèves 
immédiatement  après  le  froment  si  la 
terre  avoit  beaucoup  de  vers  rouges , et  le 
froment  après.  Par  de  pareils  cours  , ces 
provinces  produiroient  plus  du  double  de 
ce  qu’elles  rapportent  aujourd’hui. 

Gascogne. 

Je  dois  d’abord  observer  que  les  terres 
jDÙ  l’on  adopte  les  cours  précédeus,  zse 
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forment  qu’une  petite  partie  de  cette  divi- 
sioci  .de  bruyères  , qui  est  principalement 
ou  montagnes  ^ ou  déserts  on  landes  ; et 
que  les  landes  de  Bordeaux  comprennent 
deux  cents  lieues  carrées , qui  ne  sont 
pas  absolument  incultes  ^ mais  qui  sont 
plantées  de  pins, pour  en  tirer  uniquement 
de  la  résine.  Il  s’en  trouve  outre  cela  plu* 
sieurs  grandes  étendues  qui  ne  donnent  ‘ 
que  de  la  fougère,  et  d’autres  herbes  de 
cette  nature.  Dans  les  petits  cantons  cul- 
tivés , il  paroît  que  l’agriculture  y est 
infiniment  mieux  entendue  que  dans  l’autre 
grande  division  de  bruyères , dans  la  Bre- 
tagne , etc.  Elle  est  pratiquée  dans  quelr 
ques  endroits  selon  des  principes  très-sa- 
▼ans  ; circonstance  qui  doit , si  jamais  ces. 
landes  sont  cultivées,  avoir  de  prodigieux 
effets  pouf  propager  le  bon  système  déjà 
établi  dans  le  pays. 

De  Saint- Palais  à Bayonne  il  y a beau-*, 
coup  de  navets  et  une  singulière  agricul- 
ture. Ayant  apperçu  plusieurs  champs 
tout  noirs  , et  en  ayant  demandé  la 
raison  , je  fus  informé  que  c’étoient  des 
cendres  de  paille  brûlée  ; je  les  vis  ensuite 
mettre  de  la  paille  fort  épais  sur  la  terre... 
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Us  font  cela  sur  des  éteules  de  bled , mais 
s’imaginent  que  les  ëteules  ne  sont  pas 
suffisantes , c’est  pourquoi  ils  étendent 
beaucoup  de  paille  , y mettent  le  feu  et 
, çlle  brûle  toutes  les  mauvaises  herbes , net- 
toyant et  engraissant  la,  terre  en  même 
^ems.  Comme  il  y avoit  d’immenses  landç^ 
couvertes  de  fougère , je  leur  demandai 
pourquoi  ils  ne  la  brûloient  pas  , et  ne 
gardoient  pas  leur  paille?  ils  répliquèrent 
qu’ils  préféroient  la  fougère  pour  faire  do 
fumier , en  coupant  une  grande  quantité 
pour  servir  de  litière.  Aussi-tôt  qu’ils  ont 
brûlé  , ils  labourçnt  et  hersent.  On  m’a  dit 
qu’ils  sarcloient  et  houoient.  Après  les 
navets , ils  sèment  du  maïs , selon  l’ordre 
suivant  : i ,,  maïs  ; 2 , froment  et  navets  ; 
ce  qui  est  sûrement  digne  d’éloges. 

Saint  - Vincent.  — Ils  sèment  ici  du  trèfle 
' parmi  le  maïs  en  août;  à la  fin  d’avril  ou 
au  commencenient  de  mai,  ils  coupent  le 
trèfle  une  fois , il  donne  une  belle  récolte, 
qui  a quelquefois  trois  pieds  de  hauteur  ; 
ils  labourent  ensuite  et  plantent  de  nou- 
veau du  maïs  , après  quoi  quelque  autre. 
çl;ipse.  Un  autre  cours  est  de  semer  do^ 
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seigle , ensuite  du  millet , et  arec  cela  des 
haricots. 

De  Dax  à Tartas.  — Ils  ont  deux  ré- 
coltes en  deux  ans  de  cette  manière  ; i , 

maïs  ; 2,  seigle  et  puis  millet. Le  trèfle , , 

appelle  farouche , se  sème  seul  dans  tout 
le  pays  , au  commencement  de  septembre  ; 
est  fauché  pour  faire  du  foin  dans  le  prin- 
tems  , et  labouré  pour  le  maïs  , dans  le- 
quel cas  c’est  après  le  seigle , au  lieu  du 
millet  : il  ne  sauroit  y avoir  de  meilleure 
agriculture. 

A Saint  - Sever.  — De  bon  maïs  ; beau- 
coup. Ik  terres  labourées  pour  du  trèfle. 
Tous  les  habitans  du  pays  , hommes  et 
femmes,  houent  à présent  le  millet  (le  17 
août  ) , sur  ■ trois  rangées  de  trois  pieds  , 
aussi  propres  qu’un  jardin.  1 , maïs , et  en 
août  des  navets  parmi  ; 2 , grain  de  prin- 
terns  semé  en  janvier  ou  février , qui  est 
presque  aussi  bon  que  dans  l’automne  ; 3 , 
trèfle  semé  en  septembre , qui  donne  de  bel- 
1 es  récoltes  en  mars  ou  en  avril  ; 4 , du  maïs 
de  nouveau  , et  quelquefois  du  lin  semé 
entre  le  maïs  et  recueilli  en  avril  : — pas- 
de  jachères.  Excellente  agriculture  ! cè 
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sont  là  des  cours  supérieurs  ; tous  les  autreg 
du  canton  sont  mauvais. 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES, 

Ce  qui  est  également  applicable  à tous 
les  pays  , dont  la  plus  grande  partie  est 
inculte  , ou  au.  moins  dans  un  rude  état  , 
comme  la  Gascogne , l’Anjou , le  Maine  , 
et  particuliérement  la  Bretagne , c’est  l’u- 
sage convenable  de  couper  et  de  brûler; 
quand  de  pareilles  terres  sont  dans  un 
certain  degré  de  culture , mais  pas  encore 
tout  à fait  défrichées  , cette  méthode  em- 
ployée comme  il  faut , est  excellente  ; au 
contraire  ^ de  la  manière  dont  on  la  prai» 
tique  ici , elle  est  barbare  et  pernicieuse. 
La  méthode  que  j’ai  vu  pratiquée  , étoit 
de  brûler  périodiquement , et  de  semer  im- 
médiatement du  bled,  du  seigle , de  l’orge  , 
ou  de  l’avoine  , tant  que  la  terre  rendoit 
une  moisson  qui  valût  la  peine  d’ètre  re- 
cueillie; ensuite  de  l’abandonner,  comme 
si  elle  n’étoit  plus  d’aucune  valeur , et  de 
la  laisser  s’améliorer  elle  - même  en  pro- 
duisant de  l’herbe,  du  genêt,  de  la  fou- 
gère au  tout  ce  qui  veut  y croître.  Des 
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bours  aussi  affreux  que  ceux-ci  ont  mal  ^ 
propos  fait  perdre  j dans  tous  les  pays  dé 
l’Europe , le  crédit  de  la  méthode  de  cou- 
per et  de  brûler.  Mais  une  condamnation 
générale  de  cette  espèce  est  un  exemple^ 
&nr  mille , de  ce  manque  de  disceme- 
xnent  si  pernicieux  pour  l’agriculturé.  Cou- 
per et  brûler^  lorsque  l’on  sait  ett  faire 
une  bonne  application , est  une  des  plus 
excellentes  méthodes  d’améliorer  les  terres; 
mais  on  devroit  toujours  l’employer  comme 
nne  chose  préparatoire  pour  l’herbe  et 
taon  pas  semer  du  grain  immédiatement 
après  : dans  ce  cas  > comme  dans  plu- 
sieurs autres , l’homme  qüi  veut  suivre  deS 
principes  sûrs,  devroit  tâclier  d’avoir  sur 
ses  terres  une  couche  d’herbe , terme  dont 
on  se  sert  avec  beaucoup  de  justesse  dans 
les  comtés  dé  Norfolk  et  de  Suffolk.  Qü’il 
s’assure  d’abord  de  l’iierbe  ët  il  n’a  pas 
besoin  de  s’inquiéter  du  blëd  ; il  en  au- 
ra quand  il  voudra.  On  devroit  toujours 
compter  la  coupure  et  la  brûlure  pour 
■une  récolte , afin  que  les  bestiaux  pussent 
énsUite  paîire  sur  la  terre  i et  y manger 
des  raves  ÿ des  choux  ou  des  navets , par- 
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të  qüe  la  grande  masse  d’engrais  alcalins  ^ 
devroit  en  avoir  une  niucilagineuse  pour  la 
contrebalancer.  On  pourroit  après  cela  y se- 
mer du  bled  ou  de  l’avoine  ( cette  dernière 
Vaudroit  mieux),  parce  qu’il  n’est  guère 
possible  de  tirer  parti  de  l’herbe , sans  avoir 
de  grain , dans  un  climat  tel  que  celui  de  la 
Bretagne  y du  Maine  et  de  l’Anjou. 

Dans  la  Gascogne , où  on  peut  la  se- 
mer en  septembre,  il  n’existe  pas  la  même 
nécessité  de  semer  du  grain.  Avec  cette 
première  semaille  de  grain  , il  faudroît 
semer  l’herbe  la  plus  propre  au  sol  ; elle 
ne  manque  jamais  en  pareil  cas.  Lorsque 
vous  auree  une  production  d’herbe  nette, 
belle  et  bonne , vous  pourrez  la  conserver 
tant  qu’elle  vous  sera  utile  et  répondra  à 
vos  vues  ; ensuite  vous  la  labourerez  pour 
du  grain,  et  vous  pouvez  être  certain  de 
faire  de  belles  récoltes  en  proportion  de  la 
grandeur  du  terrein.  Dans  votre  gestion, 
il  ne  faut  jamais  vous  écarter  de  cette 
règle  , savoir  ; de  ne  pas  semer  successi- 
vement du  bled  , du  seigle , de  l’orge  ou 
de  l’avoine  sans  une  moisson  intermédiaire 
pour  améliorer  la  terre.  Que  l’on  applique 
ces  principes  aux  landes  de  la  Bretagne , 
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et  qu’ils  servent  à vivifier  les  bruyères 
Maine  et  de  l’Anjou^  et  alors  le  voyageur 
ne  les  maudira  plus  comme  des  provinces 
désolées  , sombres  et  négligées , mais  bé- 
nira l’influence  de  tems  plus  heureux. 

Pays  nn  sIoIttagnës. 

Allant  d’Espagne  à Perpignan , le  aï 
juillet , je  trouvai  des  éteules  labourées  et 
ensemencées  de  millet.  Pas  la  moindre 
idée  d’une  jachère  où  l’on  trouve  abon- 
dance d’eau  ; on  y substitue  du  trèfle, 
des  haricots  , du  millet  et  du  maïs  ; mais 
le  dernie^  n’est  pas  en  grande  quantité. 
Leur  manière  de  cultiver  le  trèfle  est  très- 
singulière  ; ils  labourent  leurs  éteules  au 
commencement  d’août , et  la  semence  de 
trèfle  est  enfoncée  dans  la  terre  par  le 
moyen  d’une  pièce  de  bois  attachée  à la 
cliarrue.  Ce  trèfle  produit  abondance  de 
nourriture  pour  les  moutons  et  les  agneaux 
au  commencement  du  printems  ; après 
quoi  on  l’arrose  , et  vers  la  fin  de  mai , 
il  donne  une  bonne  récolte  de  foin  : alors 
on  le  laboure  et  on  y plante  des  haricots, 
du  maïs  ou  du  millet  , que  l’on  enlève 
nssea  à tems  pour  y mettre  du  bled.  — 

Après 
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ÀprSs  le  bleJ,  on  fait  une  àutre  moisson 
de  haricots  ou  de  millet  ; il  y a donc  deux 
moissons  par  an.  Mais  dans  les  endroits  où 
il  n’y  a pas  d’eau,  ils  ont  des  jachères  pour 
préparer  la  terre  pour  le  l’roment.  Néan- 
moins , dans  les  lionnes  terres , les  jachères 
■ont  ensemencées  de  millet , de  haricots 
ou  d’orge  pour  faire  du  fourrage.  Dans 
toute  la  vallée  de  Narbonne  , à Nîmes  , 
l’objet  principal  est  les  vignes , les  oliviers 
ou  les  mûriers  ; mais  il  s’y  trouve  aussi 
beaucoup  de  froment,  une  grande  partie 
de  ce  territoire  étant  un  pays  à bled.  Dau- 
phiné, — — ^MoBteJimart  ; immédiate- 

ment après  la  moisson  de  froment , il  y a 
du  bled  sarrazin  qui  est  actuellement  fleuri 
( a3  août  ) ; c’est  gagner  un  mois  sur  l’An- 
gleterre , et  dans  cette  saison , cela  donne 
deux  récoltes  au  lieu  d’une.  Avec  une 
gestion  judicieuse , ils  pourroient  avohr 
d’aussi  bons  navets  après  le  bled  , que  nous 
en  avons  après  un  an  de  préparatifs.  M. 
Faujas  de  Saint-Fond  trouva  toute  sa  ferme 
sou#  un  cours  de  jachères  ; mais  à présent , 
il  n’y  en  a pas  par  le  moyen  du  sainfoin  et 
du  trèfle.  Une  autre  circonstance  bien  sin- 
gulière , qui  montre  ce  que  peut  faire  le 
Tome  II.  A a 
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climat , c’est  que  Faujas  a des  ponlmei 
de  terre  de  huit  ponces  de  haut,  plantée» 
sur  une  terre  qui  a produit  du  bled  cett» 
année. 

I 

. OBSERVATIONS.  • 

SiLON  mes  remarques , les  vallées  fertiles  j 
• quelqu’étroites  ou  peu  considérables  qu’elles 
soient , sont  regardées  comme  étant  à-peu- 
près  de  la  même  nature  des  plus  riches  can- 
tons. La  principale  chaîne  de  montagnes 
que  l’on  traverse  est  le  pays  volcanique 
d’Auvergne  , du  Vélay  çt  du  Vivarais  : la 
culture  que  j’y  vis  est  fort  mauvaise , et  n’a 
d’autre  mérite  que  celui  d’être  pratiquée 
sur  des  hauteurs  considérables  ; elle  s’étend 
dans  des  régions  où  il  n’y  a que  la  plus 
• grande  industrie  aiguillonnée  par  la  pro- 
priété , le  plus  puissant  de  tous  les  motifs  , 
qui  puisse  l’y  porter.  Mais  dans  les  métho- 
des suivies  par  ces  propriétaires,  dont  les 
possessions  sont  très-petites , il  n’y  a rien 
digne  de  notre  attention.  Ils  sont  en  général 
peu  instruits , et  suivent  les  plus  mauvais 
cours  avec  autant  d’industrie  que  les  meil- 
Uurs, 
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Le  trait  principal  et  peut-être  le  plus  beau 
de  ces  montagnes  , sont  les  châtaigniers , 
qui  y sont  nombreux  , et  qui  rapportent  un 
revenu  considérable  aux  propriétaires.  Les 
montagnes  de  la  Provence  , que  j’ai  vues 
dans  le  voisinage  de  la  Tour- d’ Aigu  es , et 
sur  la  côte  de  la  Méditerranée , sont  en 
général  de  misérables  déserts,  et  n’offrent 
d’autre  culture  que  celle  qu’on  auroit  aussi 
bien  fait  de  ne  pas  y pratiquer  ; il  seroit 
donc  absprde  de  s’attendre  à y trouver  des 
cours  suivis.  Les  montagnes  de  la  Provence , 
vers  les  Alpes,  par  Barcelonette , etc.  sont 
couvertes , comme  devroient  l’être  toutes 
les  moiitagnes  , de  troupeaux  , de  bétail  et 

de  moutons.  Il  faudroit  employer  les 

réglons  des  montagnes  à des  pâturages  , et 
que  toute  culture  fut  toujours  subordonnée 
à faire  le  plus  de  fourrage  possible  pour 
nourrir  les  bestiaux  pendant  l’hiver.  La 
bled  , le  seigle  et  les  autres  articles , ne  de- 
vroient être  que  de  très-peu  d’importancé 
en  comparaison  du  fourrage.  Le  cours  des 
moissons  né  devroit  donc  être  qu’une  suc- 
cession de  navets , de  choux  , de  raves  , de 
pommes  de  terre , avec  la  culture  de  l’herbe 
qui  donne  le  plus  de  foin  ; — et  le  bled 

Aft 
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seulement  un  objet  secondaire.  Ce  n’est 
cependant  pas  là  le  système  que  l’on  suit 
dans  ces  montagnes  ; mais  il  n’est  pas 
surprenant  que  le  grand  objet  des  montons 
et  des  bestiaux  soit  mal  entendu  dans  les 
provinces  éloignées  , quand  il  est  si  hon> 
teusemeut  négligé  près  de  la  capitale  , où 
toutes  les  productions  sont  sûres  de  trouver 
am  marché. 

Sots  risnnBcx. 

Ckttb  division  mal  cultivée  du  royaume 
qui  offre  si  peu  d’exemples  dignes  d’atten- 
tion pour  l’agriculture  ordinaire  , n’e  rien 
de  remarquable  dans  mes  notes,  sinon 
l’introduction  des  pommes  de  terre  dans 
son  cours  de  moissons , cette  racine  étant 
plus  cultivée  dans  la  Lorraine  et  dans  la 
Franche  - Comté  que  dans  aucune  autre 
partie  du  royaume  que  je  connoisse.  L’ordre 
, général  des  moissons , dans  toutes  ces  pro- 
vinces , qui  est  la  routine  commune  d’une  • 
smnée  de  jachères,  une  de  bled,  de  seigle  , 

. et  une  autre  d’orge  ou  d’avoine , provient 
du  nombre  de  terres  non-encloses , sujettes 
ftux  .droits  de  conuuunaux  ; il  est  ncan- 
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moins  honteux  pour  les  cultivateurs  de  sui> 
vre  cette  méthode  pitoyable  dans  leurs  enl 
clos.  Il  seroit  inutile  que  je  m’^arrêtasse  sur 
une  pareille  agriculture  ; il  suffit  de  mettre 
ces  provinces  dans  Ta  classe  des  plus  mal 
cultivées  du  royaume,  les  vignes  exceptées  ; 
et  considérant  le  nombre  de  pays  ouvert 
qu’elles  contiennent,  il  n’est  guère  probable 
qu’elles  deviennent  meilleures. 

Fats  dx  caaix> 


Durs  la  province  de  Sologne , le  cours 
ordinaire  est , 1 , jachères  ; a , seigle  ; c’est 
la  plus  misérable  de  toutes  les  provinces  de 
France,  comme  je  l’ai  déjà  plusieurs  fois 
remarqué.  Le  sol  est  tout  de  sable  ou  de 
gravier  sablonneux  , sur  un  fond  de  marne 
blanche  ; dans  quelques  endroits  il  est  tout 
de  craie  , et  dans  d’autres  d’une  marne  ar- 
gileuse , mais  blanche  ; et  à en  juger  par  la 
grosseur  de  tous  les  bois , il  a assez  de  prin- 
cipes de  fertilité  pour  produire  toutes  sortes 
de  moissons  bien  adaptées  à la  nature  de  sa 
surface.  Dans  tous  les  trous  et  dans  tous  les 
fossés  , il  y a de  l’eau  en  stagnation  , do 
sorte  que,  dans  un  pays  sec  et  sablonneux  , 

A a 1 
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l’une  des  principales  amélioratiojis  seroîç 
un  dessèchement  partiel , ce  qui  est  un 
bien  extraordinaire.  Je  n’ai  guère  vu  de 
pays  aussi  susceptible  d’amélioration  par  le^ 
moyens  les  plus  simples  j ni  aucun  de  plus 
propre  a l’agriculture  de  Norfolk  : i , na« 
vêts  ; a , orge  ; 3 , trèfle  ; 4 > froment  ; le 
seigle  n’auroit  pas  de  place  ici,  si  la  terre 
étoit  marnée  et  cultivée  scion  la  gestion 
des  navets  et  du  trèfle  ; non  pas  celle  du 
trèfle  seul  sans  navets  (ce  qui  a trompé  la 
moitié  des  améliorateurg  de  l’Europe  , selon 
les  dénominations  qu’ils  ont  prises)  , mais 
en  considérant  une  bonne  moisson  de  na- 
vets , mangée  sur  pied  par  les  moutons 
comme  la  mère"  du  trèfle  , sans  quoi  cetto 
espèce  d’herbe  n’est  qu’une  pauvre  matrice 
pour  le  bled , excepté  dans  les  sols  les  plus 
fertiles.  La  misère  de  cette  Sologne, 

selon' le  nom  que  lui  donnent  les  écrivains 
français  ; la  pauvreté  des  fermiers  , l’état 
inculte  de  la  plus  grande  partie  du  pays  , 
proviennent  principalement  du  cours  de 
moissons  qui  y est  pratiqué  ; le  plus  léger 
changement  donneroit  un  nouvel  aspect  à 
cette  province  désolée.  Il  est  impossible  de 
gupposer  une  plus  mauvaise  agriculture  qu® 


Digitize 


Cours  des  Moîs*onS\ 

celle  qui  est  pratiquée  , je  pourrois  dire 
dans  chaque  arpent  des  autres  provinces 
qui  forment  le  reste  de  ce  vaste  canton  cal- 
caire. Là  où  la  terre  est  bonne , ils  recueil- 
lent sans  miséricorde,  et  où  elle  est  maü«- 
vaise , on  n’y  volt  que  des  jachères  et  dos 
joncs  , au  lieu  de  navets  et  de  sainfoin. 

Il  faut  entièrement  déraciner  toutes  les 
idées  selon  lesquelles  l’agriculture  de  ceS 
provinces  de  craie  est  administrée  , avant 
de  pouvoir  y introduire  une. espèce  de  cuIt 
ture  qui  puisse  rendre  les'  particuliers  aisés 
et  la  communauté'  heureuse.  C’est  un  spec- 
tacle bien  étrange. de  voir  les  vignobles  en- 
tretenus comme  des  jardins,  et  dans  l’état 
le  plus  florissant,  tandis  que  les  terres  de 
labour  qui  les  environnent  sont  couvertes 
de  ronces  et  de  mauvaises/ herbes^  et  cul- 
tivées selon  un  cours  de  moissons’ qui  le» 
détériore  ou  les  rend  stériles.  Il  faudroit 
edopter  pour  une  partie  considérable  de  ces 
pays  calcaires  , un  cours  de  'sainfoin , et 
mettre  dans  les  autres  des  bestiaux  et  du 
grain , tour-à-tour  : — une  année  produi- 
sant de  la  nourriture  pour  le  bétail  et  le» 
moutons,  et  l’autre  pour  lee  hommes  et 
les  chevaux. 

Aa  4 
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Fats  de  oaatiea^ 

■ Il  seroit  mutile  de  donner  un  tableâu  par> 
ticulier  des  cours  snÎTis  dans  le  Bourbonnois 
•t  dans  leNivern  ois, puisque  cesprovinces  ont 
absolument  le  même;  — i , jachères  \ — 2 , 
seigle  ; système  auquel  il  faut  qu’elles  soient 
bien  attachées , puisqu’il  est  suivi  dans  un 
pays  dont  les  neuf  dixièmes  sont  enclos , et 
où  les  fermiers  scmt  en  liberté  de  semar  ce 
qu’il  leur. plaît. I Ce  n’est  ni  le  produit,  ni 
les  succès -qui  - devroient  leur  faire  aimer  les 
jachères;  car  les  fermiers  sont.aussi  pauvres 
que  leurs  moissons.  Le  produit  ordinaire 
est  quatre  pour  un  , et*  souvent  moins,  et 
avec  leur  labour  et  leurs  jachères , qui , 
selon  quelques  visionnaires , sont  essentiel- 
les pour  tenir. la  terre  en  vigueur,  le  sol  est 
tellement  dégradé  qu’il  se  trouve  épuisé  par 
leur  gestion  même , et  qu’ils  sont  obligés 
de  le  laisser  couvert  d'herbe  et  de  genêt 
pendant  sept  à huit  ans  pour  le  rétablir^ 
ce  que  ne  peuvent  faire  les  jachères.  Il 
n’est  guère  possible  de  trouver  une  preuvQ 
plus  évidente  de  l’absurdité  de  cette  cou^ 
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tüme  (i).  Par  ce  que  j’ai  tuduBotirbonnois,' 
et  je  l’ai  examiné  arec  attention , puisque 
j’ai  une  fois  été  tenté  de  m’y  établir  moi- 
même  , ““il  faudroit  que  toute  son  agricul- 
ture fût  administrée  pour  élever  des  mou- 
tons ; et  que  les  cours  fussent  réglés  de  ma- 
nière à pouvoir  entretenir  les  plus  grands 
troupeaux  possibles , par  le  moyen  des  na- 
vêts  et  d’herbes  cultivées  qui  durent,  long- 
tems , telles  que  le’  trèfle.,  etc.  Pour  du 
grain , on  peut  s’en  fier  aux  navets , à l’herbe 
et  aux  moutons  ; il  faudroit  qu’on  sût  bien 
peu  se  servir  de  ces  instrumens  , si  l’on  no 
pouvoir  pas  en  tirer  du  grain  ! — ■ Et  du 
grain  bien  différent  de  ce  misérable  seigle 
que  l’on  trouve  dans  ces  provinces. 

/ 

Pays  »b  niFFÉasus  turs.  ,, 

* < !>  • ^ * 
Il  est  assez  singulier  'qu’il  ne  soit  pas 


(j)  J’ai  entendu  dire  eji  Angleterre  , à quelque»  f*t-' 
mier*-pratiques  , que  le  seigle  n’épuisoit  pas  , ou  beau- 
coup moins  que  toute  autre  sorte  de  grains  j si  cela  est 
vrai  , ce*  provinces  ne  peuvent  s'épuiser  que  par  1* 
travail  des  jachères  ; et  le  rétablissement  des  terres  , par 
le  moyen  du  genêt  «t  des  tnauvaiscs  herbe» , prouve  la 
. -•téme  chose.  > ■ 
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Tare  de  trouver  dans  ces  provinces  des 
vêts, 'OU  si  ce  n’est  pas  des  navets  ( car  je 
n’y  étois  pas  dans  la  saison  pour  le  voir),, 
des  raves  assez  grosses  pour  engraisser  des 
bœufs  , et  que  leur  culture  n’ait  aucun  elFet 
sur  l’amélioration  de  leurs  terres  : ce  fait 
est  digne  d’attention.  J’ai  trouvé  à redire 
eur  le  manque  de  navets  en  France  ; en 
Toici , et  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  ! — 
Voilà 'Comme  s’exprimeroit  un  Français; 
mais  cette  circonstance  est  un  commentaire 
sur  l’importance  de  bien  étudier  cette  bran- 
che intéressante  d’agriculture.  Ce  ne  sont 
pas  tant  les  navets  qui  manquent , qu’un 
bon  cours  de  moissons.  On  peut  mettre,  jus- 
qu’à l’éternité , un  vingtcinquième  de  ferme 
en  navets , et  les  faire  suivre  de  bled  avant 
d«améliorer  la  ferme  ; mais  laissez  manger 
les  navets  sur  pied  par  les  moutons,  semcz- 
y de  l’orge  et  du  trèfle  en  même  tems,  et 
mettez  le  bled  après  le  trèfle  r commencez 
d’abord  à faire  cela  sur  quatre  acres,  ensuite 
"sur  quatorze  , et  après  cela  sur  quarante. 
Mais  on  peut  bien  voir  jusqu’à  quel  point  la 
culture  des  navets  est  entendue  dans  un 
.pays  où  le  cours  dominant  est  de  mettre  en 
jachères  pour  semer  du  seigle.  Le  plus  beau  . 
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fraît  de  leur  agriculture  ne  doit  pas  fairo. 
partie  de  ce  chapitre,  savoir;  celui  d’en- 
graisser les  bœufs  avec  de  la  farine  de  seigle 
et  avec  la  petite  (Quantité  de  navets  qu’ils 
ont.  En  tant  qu’ils  soutiennent  leurs  bes- 
tiaux par  des  récoltes  de  grains  ^ leur  mé- 
rite est  considérable , et  c’est  un  grand  pas 
pour  remédier  axidéjlcitàe  l’agriculture  de. 
France  ; mais  quant  à l’ordre  de  leurs  mois- 
sons , il  est  aussi  barbare  que  celui  de  leurs 
voisins. 

/ 

Remarques  générales  sur  les  cours  de 
Moissons  en  France, 

. Ayant  noté  et  commenté  les  erreurs  par- 
ticulières desdifférens  cantons,  qui  étoient 
à ma  connoi^sance  , il  me  reste  maintenant 
ù faire. des  observations  plus  générales  sur 
les  circonstances  qui  sont  applicables  à tout 
le  royaume.  Tout  le  mérite  qui  s’y  trouve 
dépend  de  l’un  de  ces  deux  points;  ou  do 
l’extrême  fertilité  du  sol,coinme  en  Flandre, 
en  Alsace  et  sur  la  Garonne  ; ou  de  la  cul- 
ture d’une  plante  particuliérement  adaptée, 
aux  climats  du  midi  ou  du  centre  du  royau- 
me , qui  est  le  muïs.  Mais  comme  cette 
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plante  ne  se  trouve  pas  sur  les  manyaîsec 
terres , ni  môme  sur  les  médiocres , il  arrive 
que  les  pauvres  terres  , dans  ces  climats  f- 
sont  laissées  en  )aclières  ou  abamdonnées  à 
la  nature.  Une  circonstance  bien  singulière 
et  bien  différente  , c’est  qu’en  Angleterre, 
Fes  plus  mauvaises  terres  sont  les  mieux  cul- 
tivées, ou  au  moins  aussi  bien  cultivées 
que  les  plus  fertiles , au  lien  qu’en  France 
il  n’y  a quô  les  meilleures  qui  soient  bien 
gérées. 

Quand  je  montrerai  les  relations  qu’il  y 
a entre* le  gouvernement  et  l’agriculture, 
j’en  donnerai  les  raisons.  Le  plus  grand 
mal , (}ans  la  plupart  des  cours  de  moissons 
dans  toute  la  France , c’est  le  trop  grand 
désir  de  recueillir  le  plus  de  froment  et  de 
seigle  possible.  Une  immense  population  et 
des  subsistances  que  l’expérience  a démon- 
tré être  précaires , çnt  peut-être  occasionne 
ce  désir  désordonné  : mais  l’absurdité  d’une 
pareille  conduite  est  évidente  chez  les  gens 
éclairés.  Plus  oïl  sème  de  bled  moins  on  en 
recueille  ; et  cette  terre , entretenue  par  le 
moyen  de  grands  troupeaux  de  bestiaux  et 
de  moutons  , rapporte  plus  quand  on  ne 
l’ensemence  qu’une  fois  tous  les  quatre  ans , 
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qu’elle  ne  rapporteroit  avec  moins  de  bes- 
.tiaux , ensemencée  tous  les  trois  ans.  Dans 
l’arrangement  des  cours  , il  faut  absolument 
bannir  toute  vue  de  cette  nature  ; la  con- 
duite qui  conviendroit  en  pareil  cas  à uu 
simple  individu  , est  aussi  celle  qui  con- 
vient à une  nation.  Un  homme  ne  doit  pas 
changer  son  plan  de  culture , par  l’espoir 
de  quelques  avantages  momentanés  ; il  doit 
mettre  dans  ses  terres , les  plantes  les  plus 
analogues  à ses  vues  générales , et  les  plus 
propres  à la  nature  du  sol  ; il  est  également 
de  l’avantage  de  la  nation,  que  les  terres 
soient  ensemencées  de  la  graine  qui  leur  est 
là  plus  propre  , et  dont  le  produit  donnera 
davantage  converti  en  argent.  Un  pays  riche 
et  peuplé  ne  sauroit  jamais  manquer  de 
pain  , que  par  la  faute  de  son  gouverne- 
ment , qui  voudroit  se  mêler  d’encourager 
et  de  régler  ce  que  la  seule  liberté  peut 
faire  fleurir  : les  habitans  d’un  pareil  pays 
seront  toujours  en  état  d’avoir  du  bled , 
parce  qu’ils  sont  en  état  de  le  payer , et  ses 
propres  fermiers  ne  manqueront  jamais  de 
s’en  procurer,  ainsi  que  de  tous  les  autres 
articles  de  culture,  en  proportion  des  b«-. 
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soins  des  habitans , pourvu  que  des  loix 
des  restrictipns  absurdes  ne  les  empêchent 
pas.  ' 

Selon  CCS  principes  , on  doit  considérer 
toutes  les  productions  comme  également 
avantageuses , pourvu  qu’elles  puissent  rap- 
porter une  égale  somme  d’argent.  La  quan- 
tité de  seigle  que  l’on  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  la  Lrance , même  dans  les  pro- 
yinces  les  plus  fertiles,  est  peut-être  une 
des  plus  grandes  absurdités  de  l’agriculture 
de  l’Europe  ; pour  me  servir  d’une  phrase 
de  fermier.,  le  froment  en  a par-tout  une 
teinte.  Cependant,  dans  toute  l’étendue  de 
ce  royaume , il  se  trouve  à peine  aucun 
sol  assez  mauvais  pour  exiger  du  seigle* 
Toutes  les  terres  en  général  sont  propres  au 
froment.  Dans  une  partie  de  la  Sologne  , 
près  de  Chambord  , il  y a de  pauvres  sables 
qui  ne  sont  pas  trop  bons  pour  le  bled  ; 
mais  comme  ihs  sont  sur  un  fond  de  riche 
marne,  s’ils  étoient  améliorés  et  suivoient 
un  cours  d’agriculture  régulier,  en  y met- 
tant d’abord  des  navets  ef  du  trèfle , ils  rap- 
porteroient  plus  de  froment  qu’ils  ne  don- 
nent de  seigle^  aujourd’hui.  Il  en  est  de 
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tnéme  des  plus  pauvres  terres  du  Bourbon- 
aois  et  du  Nivernois , après  quoi  il  ne  s’en 
trouve  guère  qui  ne  soient  susceptibles  do 
rapporter  du  bled. 

En  considérant  les  cours  de  moissons  pro- 
pres à la  France,  par  rapport  à l’intérêt 
national , il  faut  toujours  avoir  deux  cir- 
constances présentes  à l’esprit,  qui , au  pre- 
mier abord,  paroissent  étrangères  à cette 
question  : c’est  le  nombre  de  forêts  néces- 
saires à un  pays  qui  n’a  pas  de  charbon  de 
terre , ou  qui  ne  s’en  sert  pas , et  la  vastô 
étendue  de  ses  vignobles.  Ce  sont  des  sujets 
qui  demandent  à être  coilsidérés  sous  un 
autre^point  de  vue , mais  j’en  fais  ici  men- 
tion pour  montrer  que  , lorsque  la  quantité 
de  terre  de  labour  est^si  prodigieusement 
diminuée,  il  faut  priïicipaleinent  s’applif^er 
à b’annir  les  jachères,  et  à introduire  les 
cours  de  moissons  les  plus  avantageux. 
Quand  on  réfléchit  qu’il  y a entre  un  sixième 
et  un  septième  du  royaume  en  bois , que 
l’espace  couvert  de  vignes  est  considérable 
et  qu’outre  cela  il  se  trouve  dans  quelques 
provinces  une  vaste  étendue  de  terres  in* 
cultes  , il  pafoît  surprenant  qu’un  peuple  si 
nombreux  puisse  trouver  assez  de  subsis* 
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tances  , tandis  qu’un  tiers  ou  un  quart  de  sef 

terres  delabour  est  en  jachères  ou  mal  cultirè. 

Il  y a en  Angleterre  des  cultivateurs-pra-’ 
tiques  qui  pensent  que  les  jachères  sont  né- 
cessaires y et  il  n’y  a aucun  usage , quelque 
mauvais  qu’il  soit , qui  n’ait  trouvé  dans 
tous  les  siècles  de  zélés  défenseurs.  Il  n’y  a* 
aucune  époque  qui  n’ait  produit  quelques 
projets  favori^  dont  chacun,  dans  certaines 
circonstances  , peut  avoir  quelque  mérite  ; 
mais  le  politique  n’a  pas  besoin  de  s’embar- 
rasser de  pareilles  questions  ; il  faut  qu’il 
considère  l’agriculture  en  grand  , ou  qu’il 
ne  la  considère  pàs  du  tout  : il  faut  qu’il 
examine  les  pays  les  plus  fertiles  et  les  mieux 
cultivés , et  qu’il  voie  si  toutes  les  terres  de 
ces  pays  ne  produisant  pas  tous  les  ans  ; il 
faut  qu’il  s’informe  si  les  moutons  et  ,les 
bestiaux  en  grands  nombres  ne  sont  pas  in- 
dispensables à plusieurs  égards  ; si  les  engrais 
ne  dépendent  pas  d’eux , et  si  le  grain  ne 
dépend  pas  des  engrais  ; il  faut  qu’il  se  de- 
mande si,  en  mettant  les  navets  de  Norl'olk , 
les  fèves  de  Kent,  les  choux  et  les  carottes 
de  Flandre , le  maïs  de  la  Guyenne  et  la  lu- 
zerne du  Languedoc  en  jachères , cela  seroit 

regardé 
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regardé  dans  ces  provinces  - comme  de» 
améliorations  raisonnables  ? Il  finira;  par 
conclure  cjue,  comme  il  est  inapossible  d’en- 
tretenir un  grand  nombre  de  montons  et 
de  bestiaux  dans  un  pays  où  on  laisse  les 
terres  en. jachères,  la  première  amélioratiori 
c’est  de  rendre  ses  jachères  susceptible^ 
de  .nourrir  le  surplus  ■ de  bestiaux  et  de 
intMitons.dont  il  .a.besoin.  Il  ne  manquera 
certainement  pas  de  tirer  celte  conséquence, 
parce. qw’il  verra,  que  c*est  ijn; fait ^ établi 
Et,  pratiqué  dans  les  pays  les  mieux  cultir 
yéa  ,,  quel  que  soft  leur  sol.  Peut-être  ne 
comprendra-t-il  les  méthodes  particu- 
lières d’appliquer  le  ♦principe  général  , 
mais  il  ne  faut  qu’un  peu  de  bon  scn» 
pour; comprendre  le  principe  même;  ^cat 
la  pratique  des  cantons,  et  même  des  in- 
dividus , parlé  décidément  le  même  langage). 
Il  ne  s’agit  point  de  comparer  tel  ou  tel 

^endroit  mais  tout  pays  , toutç  ferme 

■quelconque  , sera  mieux  cultivée  et-pfo- 
"duira " davantage  en  proportion  des  bss- 
■fiaüx  et  des  moutons  qu’elle  .entretiendra. 
Ceci  peut  servir  de  règle  pour  ün  acre  , 
un  champ , une  ferme  , un  canton',  une 
province  ou  un  royaume  ,•  ce  point  si  ira- 
Tome  II.  B b 
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portant  'pour  «ne  nation,  dépena  absolu^ 

mânt'des  Oours  de  moissons. 

• - Il  a été  prouvé , par  des  expériences  ' ré-* 
pétées  et  satisfaisantes  , ql^’i^  ne  -faut  paë 
faire  successivement  deux  récoltes  de  bled; 
Il  est'  possible  qu’il'  y ait  des  exemples  du 
contraire , mais  on  tie  termineroit  aucune 
tptestion  si  on  voùloit  toujours  raisonne? 
sur  des  exceptions.  Si  l’orn  Véc-artÇ'de  cette 
régie,  c’est  en  général  aux  -dépens  deâ 
bfcstiaui'  eV'des  moutons  , et  Conséquem* 
ment  du  fuMier  ; et  tout  ce  que  ' l’on 'ob-^ 
liènt  St  un'pareil  prix  est'  payé'bien  cher  (t).; 

-V.  ’j'i;;"  < ,■  ■ ■ 

X (i)  Ces  idées  ne  m’dftt  point  été  snggéréfes  par -la 
théorie;  oti  même  par-Tinapectlon-des  fermes  des  au<* 
très;  ma  pfopre  ferme  me  soutient  dans  cette  ppiniqn. 
La  rente  est  en  proportion  de  la  rente  des.aïqres  terres 
4’Anglet  rre  ; mms  si  le  royaume  en  ^néral  étoit  éga- 
lement bien  fourni,  il  contiendroit  22,000,000  dé  riiou- 
'tons  de  plus  qu’il  n’eri  a àujoU'rd’hui , iinès  d’uii  miliioh 
et  deuii  de  plus  de  bekiaux,  ûOO,Ooo  chevaux  de  moine, 
■et  entre  deux  et  tro  s millions  d’habitans  de  plasé  C’ost 
«n  système  que  l’on  peut  appeller  agriculture,  natidnale 
et  politique.  Il  y a sans  doute  des  gens  qui  me  deman- 
• deront  si  l’on  bat  mes  grains?  si  mes  terres^sont  her- 
sées? si  mes  haies  sont  taillées?  si  mes  sillons  Sont  haut 
ou  bas  ? on  peut-être  si  mes  moutons  ont  des  cornes  , 
ou  si  mes  barrières  «ont  peinte»?  H en  eit  en  agricul- 
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En  adoptant  une  pareille  maxime,  on  trouve 
naturellement  de  quelle , man'ère  il  faut 
agir  : elle  suppose  les  récoltes  de  grains  et 
de  bestiaux  alternatives  , donc  une  partie 
des  terres  de  labour  soutient  le  bétail  et 
l’autre  partie  donne  du  grain".  Cela  dpit  dé-» 
cider  de  la  nature  des  moissons  ; car  il  fau^ 
que  les  bestiaux  et  les  moutons  mangent  en 
hiver  comme  en  été  ; il  faut  conséquem- 
ment que  les  moissons  de  chaque  saison 
soient  piopoitionnéos  l’une  à l’autre  , et 
que  l’ordre  soit  tel  qu’il  maintienne  la  jte.rr^ 
toujours  en  état.  Il  seroit  inutile  de  faire 
mention  d’une  infinité  de  cas  qui  demandent 
des  exceptions , sans  copendanq  être  con- 
traires à. ces  principes  généraux.  Il  peut  ar- 
river que  la  terre  soit  assez  fertile  pour  ii’ar- 
voir  besoin  ni  de  bétail ,,  ni  de  moutons  r 
il  peut  arriver  que,  comme  celle  ^ la 
Garonne  , elle  produise  continuelleipept 
d\i  ebjanvre  et  du  bled  ; il  peut  arriver 
qu’elle  soit  si  près  d’une  grande  ville , que 
les  engrais  achetés  puissent  rendre  d’autres 
cour%plus  avantageux;  il  peut  arriver  qu’il 


tare  comme  en  murale  ; une  vertu  achetée  aux  dépens 
d’une  plus  grande  vertu  devient  un  vice. 
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soit  préférable  de  faire  certaines  récoltes  à 
laisser  les  terres  en  jachères  , quoiqu’elles 
ne  soient  ni  pour  des  bestiaux  , ni  pour  les 
moutons,  telles  que  du  colsa, du  tabac,  du 
lin  et  d’autres  articles.  De  pareilles  excep- 
tions qui  , selon  la  nature  des  choses  , 
doivent  être  nombreuses  , ne  sont  aucune- 
ment contraires  au  premier  principe  qui 
doit  diriger  ces  recherches.  Il  y a pour  la 
nourriture  des  bestiaux  et  des  moutons  , 
pendant  l’hiver  , des  navets , des  choux  , 
des  pommes  de  terre  , des  raves  , des  ca- 
rottes, des  panais,  des  fèves,  de  lavesce; 
pour  leur  nourriture  d’été,  de  l’herbe  cul- 
tivée de  toute  espèce , qu’il  faut  nécessai- 
rement adapter  à la  qualité  du  sol,  et  faire 
durer  en  proportion  de  la  pauvreté  ou  de 
la  nature  de  l’herbe.  De-là.  il  s énsuit  qu  il 
se  trouve  quelques  cours  qui  sont  peut-être 
propres  à tous  les  sols  du  monde. 

a , Rdcines , choux  ou  autres  légumes, 
’a'.  Grain. 

3,  Herbages. 

' 4 Grain.  • 

Et  1 , Racines  ou  tîhoux,  - 

'Grain. 

3 , Herbages.  • . • 


Oioitirr; 
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' 4 > Légumes  ou  maïs , chanvre  ou  lint: 

5 , Grain. 

Dans  ces  cours,  la  principale  distinction  ^ 
relative  au  sol,  sera  le  nombre  d’années- 
que  l’herbe  produira  : il  y a des  exceptions 
dans  quelques  cas  particuliers , mais  iis  sont 
rares.  M’étendre  sur  ces  cas , montrer  de- 
quelle  manière  ils  doivent  être  traités , et' 
marquer  les  changemens  qu’il  faut  faire- 
pour  appliquer  le  principe  général  aux  dif- 
férens  sols  et  aux  différentes  situations  par- 
ticulières, seroient  des  objets  de  mon  res- 
sort si  j’écrivoisnn  traité  d’agriculture  , mais 
ce  seroit  déplacé  dans  l’examen  rapide  que- 
la  brièveté  m’oblige  de  faire  comme  voya- 
geur. En  prenant  ces  principes  pour  guides, 
cwi  peut  assurer  que  la  généralité  des  eours- 
de  moissons  suivis  en  France,  et  que  même,? 
tous  ces  cours  , sur  les  sols  médiocres , sont 
absolument  incompatibles  avec  l’intérêt  in- 
dividuel et  la  prospérité  nationale  Quand 
louis  XlV'appauvift  son  peuple  pour  pla- 
cer son  petit  fils  sur  le  trône  d’Espagne 
et  jicnr  coijuérir  la  Flandre  • et  (Al- 
sace , etc.  il  auroit  rendxi  son  royan-ne 
beaucoup  plus  liclie , plus  In  ureux  et  plu* 
pu.ssant,  s’il  avoic  anéanti  les  j-iehères  dan& 
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une  demi  - douzaine  de  ses  provinces , ou 
introduit  des  navels  da  is  quelques  autres; 
il  autoit  à peine  pu  faire  un  pas  dans  celte 
ligne  d’amélioration  de  son  agriculture , 
qui  ne  lui  eiît  donné  plus  de  sujets  et 
plus  de  richesses  qu’aucune  des  provinces 
' conquises  , dont  cli  que  acre  fut  acheté 
axix  dépens  de  dix  acres  de  ses  anciennes 
possessions  , rendues  incultes  et  désertes  ; 
de  mêm  • il  n’ajoüta  aucun  Flamand  ou 
aucun  Allemand  au  nombre  de  ses  sujets, 
qu’aux  dépens  de  cinq  Fiançais. 

Quand  l’importance  d’étudier  les  cours 
de  moissons  est  aussi  manifeste  et  aussi 
frappante  , il  est  très-facile  d’apprécier  le 
méiite  des  quarante  sociétés  d’agriculture 
établies  en  France  par  les  sujets  dont  elles 
•’ occupent.  . 
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Il  n’y  en  a aucun  d’important  depuis  Ca^ 
lais  jusqu’à  la  Marche. 

De.  la  Ville- au~Brun  à Bassîe.  — Je  vis  ' 
ici  le  premier.  Plus  l’eau  coule  avec  rapiv 
dite , plus  l’amélioration  est  grande.  Les 
terres  plates  sont  améliorées , mais  les  joncs 
ne  sont  pas  détruits.  La  meilleure  eau  est 
celle  qui  est  la  plus  froide , — et  aussi- 
tôt qu’elle  sort  de  sa  source.  On  ar^ 
rose  rarement  en  hiver  : on  ne  coupe 
qu’une  fois.  Il  est  clair  que  cet  usage  est 
mal  entendu  ici. 

Limosin.  — Limoge  s. — les  endroits 

des  montagnes  qu’il  est  possible  d’arroser 
le  sont,  et  avec  une  attention  qui  prouve 
coijibien  ils  sentent  l’importance  de  cette 
pratique.  L’eau  est  conduite  très  - haut 
sur  le  penjhant  des  collines  , et , dans 
phisUvr#  endroits  , je  ne  pus  même  con- 
jeciuier  d’où  on  la  faiçoit  venir;  mais  dans 
le  plat  pays  les  ar.'-o.iemens  sont  mal  faits, 
.et  il  y U des  ligues  de  joncs  le  long  des 
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fossés  ; on  ne  fait  pas  no.n  plus  retirer  reajçf 
assez  vite.  . 

^ T I 

Uzerche.'  — On'arrose  avec  grand  soin  î 
dans  l’été  ils  préfèrent  l’eau  'de  source  i 
l’endroit  où  elle  sort  de  la  terre  ; mais 
au  commencement  du  printems , Teau  de 
rivière.  . • 

V ^ » ■ 

Roüssillok.  — Perpignan. — Ori  prènd 
beaücôup  de  peine  pour  -arroser  les  val- 
lées ,■  et  cet  arrosèment  est  bien  entendu. 
L'es  plus  belles  terres  de  labour,  dans  la 
vallée  de  Pia  , se  vendent,  quand  elles  n’ont 
pas  d’arrosëtnens , 600  livl  le  minatre  ; 
mais  les  terres  arrosées^,  1000  liv.-Près  de 
Perpignan  il  y a un  aqueduc  considérable 
pour  les  arrosemens.  Depuis  Perpignan 
jusqu’à  Villefranche  , de  grands  efforts 
pour  arroser  : dans  plusieurs  endroits  ils 
préfèrent  l’eau  claire  , et  celle  qui  est  le 
plus  près  de  sa  source.  • ■ 

Languedoc.  — Les  arrosemens  sont  fort 
pratiqués' dans' toute  cette  pi'ovince  , et 
avec  beaucoup-  de' succès.  Ganges.  — En. 
'sortant  ;e  cette  ville,  je  fus  surpris  (^e  voir 
les  plus  grands  efforts  que  j’eus  encore 
trouvés  en  France  pour  les  arrosemens  ; 
on  a lait  une  digue 'solide  de  plancjies  ©t 
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cle  maçoftnerie  pour  forcer  l’eau  dans  ua 
beau  canal,  où  elle  a six  pieds  de  largeur 
sur  cinq  de  profondeur  , et  parcourt  un 
mille  de-terrein  ; ce  canal  est  plutôt  bâti 
que  creusé  , sur  le  côté  de  la  montagne 
au-dessous  de  la  grande  route,  et  muré. — 
C’est  un  grand  ouvrage  , bien  imaginé  et 
également  bien  exécuté  ! — Une  roue  fait 
monter  l’eau  d’une  partie  de  ce  canal  , 
à trente  pieds  , par  sa  périphérie  creuse. 
Un  aqueduc  bâti  à cette  hauteur,  sur  deux 
rangs  d’arches,  reçoit  l’eau  et  la  conduit 
sur  des  arches  élevées  sur  le  pont,  à tra- 
vers la  rivière  , pour  arroser  les  collines  ; 
tandis  que  le  canal  porte  la  plus  grande 
quantité  d’eau  dans  les  champs  des  vallées  : 
— cette  entreprise  a dû  coûter  des  sommes 
considérables  ,,  et  montre  la  grande  va- 
leur de  l’eau  dans  un  pareil  climat. 

Saint^Laurent.  — Lodève — A quelques 
milles  de  Ganges  , on  trouve  un  arrosement 
Éeniblable;  l’eau  est  tirée  de  lamôme  manière 
de  la  liviène,  et  portée  également  haut  par 
-le  moyen  d’une  roue  ; c’est  tout  près  du 
châie<iu  de  madame  de  Ganges.  Dans  toutes 
ces  montagnes , les  efforts  que  l’on  a laits 
pour  les  arrosemens  sont  prodigieux  ; il 
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r’y  en  a pas  un  pouce  susceptible  d’êtrîi 
arrosé  où  l’on  ne  fasse  pas  parvenir  de  l’eau; 
elle  est  conduite  sur  le  penchant  des  col» 
Unes  dans  tous  les  endroits  possibles. 

Bédarr  eux . Tout  ce  qtii  est  suscep» 

tilyle  d’arrosement  est  arrosé  ; et  le  lit  J’uiiQ 
rivière  absolument  à sec  , parce  que  l’on 
en  a pris  l’ean  pour  arroser , est  une  chose 
Curieuse  à voir.  • 

Gascogne.  — Campan.  — Des  terres  avec 
de  l’eau  j\  discrétion  , elles  se  vendent  laoo 
liv.  le  journal  de  se|)t  cents  cannes  ( environ 
19,600  pieds  mais  quand  elle  n’ont  pas 
de  moyens  d’ètre  arrosées,  elles  ne  valent 
que  3 '1  4^0  liv. 

• Bag'\è’'es.  — Bt^orre.  — Les  vallées  de 
t'rrcs  de  labour  arrosées  avec  grand 

il’o  Surnt  - Vincent  à Dax,  Plu- 

's'-'i!  s SMf.-'^  as  au  des.nvs  des  bruyères,  ou 
des  ;uHu  vrtiscs  terres  ; on  n’en  fait  aucun 
usa  e.  ’ 

A 7’rt /rr.T. Plnsienrs  autres. 

B ACvoisis.—' Quelque ■ ptanes  bien  ar- 
rosées, ce  qui  est  nue  chose  ^bn  extiaor- 
dîoaire  dans  cette  parfie  'le  a t’ranre.  y 
NünUAM)i4.  NeuJcUdtcl.—^On  a vou- 
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lu  faire  des  arrosemens  pour  les  prairies , 
mais  on  s’y  est  mal  pris.  , 

Falaise.  — Une  vallée  de  prés  arrosés 
qui  rapportent  100  liv.  par  acre , vingt-' 
deux  pieds  à la  perche. 

Brbtacke.  — Belle -Isle,  — On  a essayé 
d’arroser  quelques  morceaux  de  terres 
les  premiers  arrosemens  que  j’aie  vus  dans 
cette  province  ; mais  ils  sont  mal  faits  > 
et  l’eau  ne  s’écoule  pas  bien  des  champs 
inondés.  ; ' • 

t 

Akjou.  — Turbilly.  — Les  arrosemens 
sont  tout*à-fait  inconnus  dans  ce  pays-ci , 
quoiqu’ils  ne  manquent  pas  de  moyens. 

Maine.  — Beauniont.  — Il  y a de  beaux 
ruisseaux  dans  tout  le  pays,  mais  on  n'en 
fait  pas  usage. 

No»  MAN  DIE.  — Bernay.  — Il  y a quelques 
.canaux  près  de  la  ville,  coupés  pour  la 
seconde  fois,  le  trois  octobre. 

Alsace.  — Isenheim  à Béfort.  — Les 
premiers  de  l’Alsace  , mais  ils  ne  sont  pas 
bien  faits, 

Boor.BONNOis.  — Moulins.  M.  Martin, 
jardinier  de  la  pépinière  royale  , qui  est 
Languedocien , arrose  son  jardin  selon  l’u- 
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sage  de  celte  province.  Une  roue  à la  per^ 
sienne  avec  des  seaux , élève  l’eau  d’u» 
puits  à la  hauteur  de  douze  pieds  ; le  réci- 
pient est  assez  bas  pour  recevoir  cinq  ou  six 
de  ces  seaux  à la  fois,  sans  qu’il  se  perde 
beaucoup  d'eau  ; pas  la  vingtième  partie 
s^lon  tontes  les  apparences.  Cette  roue  est 
tournée  par  un  cheval , elle  lève  deux  cents 
poinçons  de  deux  cents  bouteilles  chacun 
par  heure.  L’eau  est  conduite  par  de  pe- 
tits canaux  dans  tous  les  endroits  qui  en 
ont  besoin. 

Aüvergn'e.  — Riom. Pendant  un  es-' 

pace  de  deux  ou  trois  milles  , il  y a un 
bel  arrosement  dans  une  partie  de  la  riche 
vallée  de  la  Limagne  les  canaux  sont 
bordés  de  deux  rangées  de  saules  ; il  y a. 
un  beau  regain.  Il  y a des  terres  en  labour 
qui  devrolent  être  en  prairies. 

Clermont ■ — A Royan,  les  rôlés  volca- 
nirjnes  de  la  montagne  sont  arrosés  , mais 
les  aiToserac-is  sont  mal  faits# 

Issoire.  — Les  arrosemens  sont  fort 
co.niiMins  ; ils  recueillent  de  fréquente» 
moissons  dans  leui  s jard’ns  p r ce  moyen  : 
après  le  chanvre  ils  plantent  immédiate- 
ment des  choux.  La  disuibuûoa  de  l’eau  ^ 
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clans  ces  jardins  , est  très-défectueuse  ; ils 
la  jettent  des  canaux  sur  les  terres  avec 
des  cuillers  de  bois  , au  lieu  de  Ja  faire 
couler  : c'est  probablement  à cnirse  de 
cette  circonstance  que  leurs  jardins  et 
leurs  terres  à chanvre  ne  valent  pas  tant 
que  leurs  verge  s. 

Lakgcedoc.  De  Riom  jusqu’au  Rhô- 

ne , à travers  l’Auvergne , le  \ élay  et  le 
"Vivarais , presque  toutes  les  terres  suscep- 
tibles d’être  arrosées  le  sont. 

- Daüphikb. Montelimart.  Les  ar- 

rosemens  sont  ici  portés  à un  grand  de- 
gré de  perfection.  Près  de  la  ville,  uti 
septier,  qui  est  un  demi-arpent  de  Paris, 
se  loue  deux  louis  et  demi  , ou  cinq  louis 
l’arpent.  A une  certaine  distance  , 60  liv. 
avec  l’obligation  de  fumer  tons  les  deux 
ans  , ce  qui  est  remarquable  : cent  septé- 
xées , qui  reçoivent  les  eaux  de  la  ville, 
«e  louent  5ooo  liv.,  outre  600  liv.  pour  la 
nourriture  d’hiver ' des  moutons.  Elles  sont 
fauchées  trois  ou  quatre  fois  .l’an.  Dans 
le  Dauphiné  , on  préfère  pour  les  arro- 
aemens  l’eau  de  source  à celle  de  rivière , 
excepté  les  eaux  du  Rhône  qui  sont  re- 
gardées comme  aussi  bonnes.  La  raison 
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(jti’ils  donnent  pour  cela , c*est  que  la 
première  ne  gèle  jamais  , au  lieu  que 
celle  de  rivière  gèle  , et  conséquemment 
elle  ne  vaut  rien  pour  arroser  l’hiver* 
Dans  l’été  , l’eau  trouble  1 endommage 
l’herbe. 

CoMTAT  Venaissin. Avignou. Les 

arrosemens  sont  également  portés  ici  à un 
haut  point  de  perfection,  par  le  moyen  des 
eaux  de  la  Durance  et  du  canal  de  Grillon , 
qui  n’a  été  fait  que  pour  cela.  On  fauohe 
les  prairies  trois  fois  l’an  ; elles  produisent 
à-peu-près  trente  quintaux  de  foin , à 40 
ou  60  liv.  le  quintal , par  eyinena  , de 
21,600  pieds,  dans  les  trois  coupes.  .Près  de 
îa  ville,  ces  prairies  se  vendent  2000  liv. î 
plus  loin  , i5oo  liv.  Quand  la  saison  est 
sèdie  , on  les  arrose  tous  les  dorœ  jours; 
mais  dans  les  tems  humides,  une  fuis  par 
mois.  Dans  certains  cas , ils  commencent 
avec  de  l’eau  trouble,  et  finissent  avec  d« 
l’eau  claire  pour  laver  ^l’herbe.  Ils  n'arro*- 
sent  jamais  leurs  grains  ,>  sinon  dans  les 
grandes  sécheresses.  •>  ' . 1 

h’isle. Le  grand  chemin  d’Avignon 

à cette  ville , passe  pendant  un  espace  de 
quekpies  milles  à - travers  aine  plaine  fort 
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Unie  ; qui  est  arros<^p  av^'c  grand  soin.  Les 
Can.'.ni  pour  cnriduiie  l’eau  ^ parois' tnt 
tracés  avec  i.caucpHp  d’halâlelé , et  Itnr 
distribution  est  tei  e qu’on  j)cut  arroser 
chaque  champ  volonté.  Il  y a pliis'ei  rs 
vignes  qui  en  sont  exclues  ; m lis  il  pa- 
Voit  que  c’est  une  mauvais  i gestion  d en 
planter  sur  es  terreins  que  l’on  p>  m arro- 
ser. On  no  le  feroit  çar:aiii<  iiiem  pis  ti 
les-  profits  n’étoîent  point  cpnsjîdciabV.s. 
Une  grande  partie  de  ces  terres  saut  ijir  ',- 
«ées  rpiand  lelles  portent  du  ti  t’lie  . ou  dp 
ia  luzerne,  mais  quand  elles  sont  en  Ided. 
•on  ne  les  arrose  pus.,  L’el’iét  de  l'arross- 
naent  .ést  tel  ue  le  tdèfle  , semé  , eu  an- 
Jloinne  dans'  le— 1=^1  e».  , est  coupe  la  ir.tiue 
«iunee.de  lai  récior.;,  du,,  bled  : tioîs  lois 
J’-anriee  suivante  : èt  ensuite  ou  le  ial»yuie 
pour  semer  du  grain , ou  on  le  laisse  en  j >i  ai- 
gries ; fiaui  ce  dernier  c.\s  , la  piifïcîpa'U*  ii . riip 
qui  vient  est  V(ive/ia  elanor.  Le  solost,  im 
dut  calcaire  blanc  , jusqu’à  quatre  mitlps  de 
risle,,et  ensuite  une  tçrre  brune  argil^U(e„ 
sans  auGupe  pier  , dcitrois  ou  quatre 
.pieds  de  profonde  ir  , , qui  a l’apparence 
d’être  très-fertile  avec  ou  sanp  ,eau.  A 
VLixe,  les  prairies  arroçjéea  valent,  400  liy. 
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l’eymena  , et  sont  fauchées  trois  fois  t maU 
ils  se  plaignent  d’un  manque  d’eau  , ce 
qui  est  extraordinaire  , car  ils  paroissent 
en  avoir  beaucoup  à leur  disposition.  Oij 
la  fait  monter  dans  les  jardins  par  le  moyen 
de  plusieurs  roues  que  le  courant  fait 
tourner  , et  on  la  conduit  avec  art  dans 
toutes  les  parties  cultivées.  [ 

Vaucluse.  La  source  de  ce  village 

qui  sera  à jamais  célèbre  dans  les  annales 
de  l’amour  et  de  la  poésie  , ne  doit  pas 
l’être  moins  dans  celles  de  l’agricultur^e. 
Ses  eaux  servent  aux  arfosemens  à trois 
ou  quatre  cents  pas  du  rocher  d’où,  elles 
sortent , et  font  un  merveilleux  effet.-  x 

■ Pbovekce.  — Orgon. De  Vaucluse  à 

cet  endroit,  il  y a beaucoup  d’arrosemens. 
Près  de  CavailLon , on  bêche  exprès  la  terre, 
'et  on  y fait  même  des  fossés.  A Orgon , le 
canal  de  Boisgelin  , - ainsi  appellé  de  son 
patron,  l’archevêque  d’Aix,  est  un  superbe 
ouvrage,  mais  il  n’est  pas  fini;-  il  passe  ici 
dans  une  tonnelle  , l'espace  de  44°  ver^ 
■-ges , à travers  une  montagne  ; il  a vingt 
'pieds  de  largeur  et  huit  de  profondeur  ; 
-il  n'y  a pas  encore ' d’eau' , parce  que, 
•depuis  quelques  années  y les  travaux,  sont 

arrêtés , 
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arrêtés , faute  d’argent.  La  montagne  par  * 
laquelle  il  passe  est  de  craie  et  de  marne  , 
espèce  de  craie  pierreuse , qui  ne  ressem- 
ble pas  du  tout  aux  pierres  à chaux  ordi- 
naires ; il  y a aussi  une  argile  pierreuse  , 
mais  calcaire  , avec  une  belle  marne  blan- 
che , de  -^ingt  ou  trente  pieds  de  profon- 
deur. Je  fis  une  lieue  sur  la  grande  route 
d’Aix , tous  ses  environs  sont  supérieure- 
ment arrosés , et  je  la  quittai  pour  aller  à 
Salon.  Je  traversai  le  canal  ci-dessus  men- 
tionné , mais  à pied  sec,  au  milieu  d’une 
terre  plate , pierreuse  et  aride , à laquelle 
un  arrosement  feroit  beaucoup  de  bien  ; 
mais  plus  loin  dans  la  vallée  , le  canal  da  \ 
Boisgelin  est  fini  ; il  est  supérieurement 
exécuté  en  pierres  , et  plein  d’eau  : il  y en 
a aussi  trois  autres  , de  sorte  qu#  la  quantité 
d’eau  conduite  dans  cette  plaine  est  consi- 
dérable. 

La  Crau.  — Par  cette  expression , on 
doit  entendre  le  plus  singulier  désert  pier- 
reux qu’il  y ait  en  France  , et  peut-être 
dans  toute  l’Europe.  Il  est  d’environ  cinq 
lieues  en  long  et  en  large , et  contient 
probablement  de  vingt  à vingt-cinq  lieues 
çarrées  ; vingt  font  j36,78o  acres 
Tome  >11.  C c 
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glais.  Il  est  entièrement  couvert  de  cail- 
loux ^ formant  une  masse  si  uniforme  de 
pierres  rondes , dont  quelques-unes  sont 
de  la  grosseur  de  la  tête  d’un  homme  , 
et  de  toutes  grosseurs  au-dessous  , que  les 
cailloux  nouvellement  jettes  sur  la  cote  de 
la  mer , ne  sont  pas  plus  dépourvus  de 
terre.  Sous  cette  surface  de  pierres  j ce 
n’est  pas  tant  un  sable  que  l’on  trouve 
qu’une  espèce  de  décombres  cimentés  , un 
petit  mélange  de  lut  avec  des  fragmens  de 
pierres  ; la  végétation  y est  misérable.  Il 
y a de  l’absynthe  et  de  la  lavande  si  pe- 
ites  qu’on  les  reconnoît  à peine;  cela, 
et  trois  pauvres  espèces  d’herbes,  la  cen- 
taurée , la  calycitropa  et  la  solstitialis , 
furent  les  trois  principales  plantes  que  j’y 
trouvai  ; je*  crois  cependant  qu’il  y avoit 
aussi  Veryngium.  Je  cherchai  le  lolium 
^erenne , mais  je  n’en  pus  trouver  au- 
cune plante , ni  même  aucune  trace  ; c’est 
jjourquoi  je  conclus  qu’elle  ctoit  tellement 
mangée  qu’elle  ne  paroissolt  plus  dans 
cette  saison  (août).  Après  avoir  fait  quel- 
ques vpiilles  dans  ce  désert  extraordinai- 
re , je  demandai  à mes  guides  si  le  reste 
^tüit  semblable  à ce  que  j’en  avois  vu; 
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ils  me  répondirent  qu’il  étoit  par-tout  de 
même,  par  rapport  au  sol  et  aux  plan- 
tes. Le  seul  usage  que  l’on  fait  de  la  par- 
tie inculte , c’est  d’y  nourrir  un  grand 
nombre  de  moutons  pendant  l’hiver  ( à- 
peu-prês  un  million  , selon  ce  que  l’on  me 
dit,  niais  j’en  doute),  qui  paissent  dans  les 
montagnes  de  Provence  pendant  l’été , dans 
les  environs  de  Barcelonette  et  du  Pié- 
mont. Si  l’on  pense  que  le  nombre  de  ces 
moutons  monte  à un  million  , il  faut  qu’il 
y ait  un  plus  grand  nombre  d’acres  que 
celui  dont  j’ai  fait  mention.  La  raison 
pour  laquelle  j’ai  mis  cette  région  pier- 
reuse dans  la  classe  des  terres  arrosées , 
c’est  à cause  de  quelques  belles  entre*- 
prises  pour  y faire  des  arrosemens , qui 
sont  plus  dignes  d’attention  que  tout  ce 
qu’on  y rencontre.  En  s’avançant  de  Salon 
dans  la  Crau,  environ  une  lieue , la  grande 
route  traverse  le  canal  de  Boisgelin.  L’an- 
cien canal  de  Crappone  distribue  à la  même 
place  ses  eaux  dans  différentes  directions  , 
pour  améliorer  un  des  terreins  les  plus  ari- 
des du  monde.  Il  tire  scs  eaux  de  la  Du- 
rance à la  Roche  , et  les  porte  à Istres  : 
ce  canal  a quarante  milles  de  long.  Celui 
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(le  BoisOTlin  tire  les  siennes  de  la  mémo 

D 

rivière  à Malavort , et  traversant  l’autre , le 
divise  en  trois  branches,  dont  l’une  passe 
dans  les  terres  du  voisinage  d’Istres  ; la 
seconde  à Saint-Saumas  et  à Magnian,  et 
dans  cette  partie  de  la  Crau;  la  troisième, 
qui  est  peu  considérable , tourne  à gauche 
vers  Salon.  * 

En  conséquence  de  ces  eaux,  conduites 
dans  des  régions  qui  en  avoient  un  si 
grand  besoin  , il  s’est  fait  quelques  amélio- 
rations. De  vastes  étendues  de  la  Crau  ont 
été  défrichées  et  plantées  de  vignes , d’oli-  ’ 
A-iers , de  mûriers  , converties  en  terres 
<le  labour  et  en  prairies.  Le  grain  n’a  pas 
réussi;  mais  les  prairies  que  j’ai  vues  sont 
un  des  spectacles  des  plus  extraordinaires 
que  la  nature  puisse  offrir , tant  le  con- 
traste est  frappant  eotre  les  terres  restées 
‘dans  leur  état  naturel  et  celles  qui  sont 
arrosées  , ces  dernières  étant  (Ouvertes 
‘ d’une  riche  verdure  de  trèfle  , de  chicorée  [ 
,et  d’ avenu  elatior,  I^a  méthode  employée 
-pour  ces  améliorations  a été  d’ôter  les 
- pierres  pour  labourer  ; elles  sont  jettées 
d’une  manière  irrégulière,  de  côté  et  d’au- 
i jre  , et  servent  de  bordures  aux  enclos' j, 
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particuliérement  dans  un  endroit  près  dû 
grand  chemin  où  on  a fait  un  nouveau  dé-» 
frichement.  — J’eus , sur  l’arrosement  de  ce 
singulier  canton , plusieurs  conversations 
avec  différentes  personnes  de  Salon  , qui 
doutoient  que  ces  améliorations  eussent 
payé  les  dépenses  qu’elles  avoient  occasion-! 
nées.  Je  me  hasarderai  de  remarquer  lîi-  , 
dessus,  que  la  dépense  que  les  défriclieiirs  ‘ 
ont  encourue,  en  faisant  ôter  les  pierres  avec 
tant  de  soin,  ne  me  paroît  pas  judicieuse.  Si 
i’essâyoîs  de  cultiver  un  pareil  terrein  , si 
plat  dans  son  état  naturel,  j’y  conduirais 
de  l’eau  avec  le  plus  grand  soin  possible  ; 
mais  je  me  conlentcrois  d’en  ôter  seulement 
les  plus  grosses  pierres.  Je  inettrois  les  Se— 
menees  convenables  immédiatement  sup* 
l’eau  et  les  cailloux , et  je  tenterois  plutôt 
de  convertir  le  sol  en  pâtures  qu’en  prai- 
ries. Je  ne  labourerois  pas,  et  je  n’encour- 
rois  d'autres  dépenses  que  celles  des  semences 
et  de  rarroseihcnt.  Aprè^  avoir  arrosé  pen- 
dant quelques  années  , je  trouverois  les  in-' 
terstices  des  pierres  remplies  d’un  terreau 
artificiel  , et  il  ne  faudroit  alors  que  peu  de 
triivail  pour  le  convertir  en  prairies.  Dans  de 
pareils  essais,  les  entrepreneurs  veulent  tou- 

C6  3 


Digitized  by  Google 


4o6  Arrosemens. 

jours  aller  trop  vite  au  dernier  degré  de  per- 
fection, et  ne  sont  pas  contens  à moins 
tju’ils  ne  rendent  tout  d'un  coup  ces  déserts 
semblables  à des  champs  long  - tems  culti- 
vés ; pour  que  de  pareils  travaux  soient 
avantageux , il  faut  au  contraire  éviter  les 
grandes  dépenses , et  laisser  quelque  chose 
à faire  au  tems , qui  travaille  en  silence  , 
mais  avec  efficacité , sans  autres  frais  qu’un 
peu  de  patience  : cela  vaut  au  moins  la 
peine  d’en  faire  l’expérience.  Je  serois  fort 
trompé  si  Veau  et  les  semences  ne  faisoient 
point  de  bons  pâturages,  sans  autres  efforts, 
et  peut-être  meilleurs  qu’en  labourant  la 
terre.  M.  de  la  Lande  dit  que  le  canal  de 
Provence  , qui  tire  ses  eaux  de  la  Durance 
à Aix  et  à'  Marseille  , a 110,000  toises  de 
long  ; et  que  ses  arrosemens  rapportent  un. 
million  par  an  (1). 

Hières.  On  n’arrose  ni  les  grains , 

ni  les  terres  de  labour , à moins  qu’il  n’y 
ait  de  la  luzerne  , et  cela  dans  les  plus 
grandes  sécheresses.  Les  arrosemens  sont 


(i)  Des  Canaux  de  navigation,  fol.  1775- » p. 

175  — 184. 
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néanmoins  bien  entendus  dans  ce  pays-ci  , 
et  sont  les  principaux  soutiens  des  bas- 
fonds  et  des  coteaux.  Ils  en  font  usage  avec 
beaucoup  de  succès  ; ils  ont  une  singidière 
invention  pour  arroser  les  jardins  , par  le 
moyen  d’un  fossé  de  sept  à huit  pieds  de 
profondeur  , n’ayant  aucune  idée  de  la  mi- 
sérable méthode  dont  on  se  sert  en  Angle- 
terre ^ en  versant  de  l’eau  avec  des  arro- 
soirs : au  contraire  , ils  plantent  un  poteau 
de  cinq  ou  six  pieds  de  haut , sur  le  bord 
du  fossé , arrangent  une  longue  perche  en 
travers  sur  le  haut,  avec  un  seau  à un  bout 
et  une  pierre  à l’autre  pour  faire  la  balance. 
Un  homme  puisant  continuellement  de  l’eau 
dans  le  fossé  , et  la  vuidant  ensuite  dans 
un  canal  préparé  pour  la  recevoir  , formô 
un  ruisseau  continuel , qui  est  alternative- 
ment conduit  dans  les  différens  endroits 
que  l’on  veut  arroser  : — invention  bien 
digne  de  l’attention  de  ceux  qui  ont  des 
étangs  près  de  leurs  jardins. 
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OBSERVATIONS. 

Il  paroît , par  les  remarques  précéden- 
tes , que  dans  quelques  parties  de  la  Fran- 
ce , particuliérement  dans  les  provinces 
méridionales  , cette  branche  d’économiç 
rurale  est  parfaitement  bien  entendue  et 
très-pratiquée  ; mais  les  plus  grandes  opé- 
rations sont  très  - bornées  ; je  ne  les  vis 
qu’en  Provence  et  dans  les  montagnes 
occidentales  du  Languedoc.  Dans  la  pre- 
mière , on  a fait  des  canaux  aux  dépens 
de  la  province  , pour  conduire  l’eau  à 
plusieurs  milles  de  distance  , afin  d’arro- 
ser- des  terres  arides  : nous  n’avons  pas 
d’idée  eir  Angleterre  d’une  pareille  opé- 
ration. L’intérêt  du  commerce  peut  en- 
gfiger  notre  législature  à empiéter  çur  les 
propriétés  particulières  j mais  ce  ne  sera 
jamais  l’intérêt  de  l’agriculture.  On  pour- 
roit  plus  raisonnablement  s’attendre  à trou- 
ver dans  lea  cantons  montagneux  d’An- 
gleterre ou  de  Galles,  les  travaux  que  j’ai 
observés  à Ganges  , en  Languedoc  , pour 
faire  passer  l’eau  d’une  source  des  mon- 
tagnes dans  un  canal , et  l’élever  par  le 
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moyen  â’énormes  roues  dans  des  aque- 
ducs bâtis  sur  des  arches , parce  qu’ils 
n’ont  pas  beaucoup  d’étendue  , et  qu’ils 
sont  nijâine  bornés  à des  propriétés  parti- 
culières. De  pareils  travaux  seroient  très- 
avantageux  , c’est  pourquoi  on  devroit  les 
entreprendre  ; car  je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  les  arrosemens  , dans  nos  climats 
du  nord  , sont  utiles  sur  tous  les  sols  aussi 
bien  que  dans  le  midi  de  l’Europe.  La 
différence  de  valeur  entre  les  terres  ar- 
rosées et  non  arrosées , n’est  pas  plus 
grande  dans  ces  régions  que  dans  la  nô- 
tre , sinon  sur  les  sols  absolument  arides , 
où  la  différenefe  provenant  du  climat  est 
énorme.  Sous  un  soleil  brûlant , et  dans 
un  climat  aussL  sec  que  celui  de  la  Pro- 
vence , les  terreins  sablonneux  et  pier- 
reux , tels  que  la  Crau , ne  rapportent  pour 
ainsi  dire  rien  ; mais  lorsqu’ils  sont  arrosés  , 
ils  se  couvrent  de  la  plus  riche  verdure  , 
et  donnent  les  plus  belles  récoltes.  C’est 
pourquoi,  si  l’on  regardoit  la  latitude  d’un 
pays  comme  un  guide  pour  assurer  la 
degré  d’amélioration  dont  il  est  suscep- 
tible par  les  arrosemens , la  théorie  nous 
tromperoit  beaucoup.  L’eau  produit  pluy 
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sieurs  autres  effets  que  ceux  de  riiumU 
dite  ; elle  marne , consolide , affaisse  là 
surface  de  la  terre  et  préserve  du  fi  oid  ; 
effets  aussi  sensibles  dans  le  nord  qve  dans 
le  midi. 

Si  j offre  à l’Angleterre  les  provinces 
méridionales  de  France  pour  exemple , les 
Français  ne  peuvent  point  dire  qu’ils  n’en 
ont  pas  besoin  pour  leurs  provinces  sep- 
tentrionales. En  allant  de  Calais  aux  Pvré** 

/ , ^ 
nees  , je  ne  commençai  à trouver  cet  usage 

que  dans  la  Marche,  entre  la  Ville-au-Brun  * 
et  Bassle , après  avoir  traversé  beaucoup 
plus  de  la  moitié  du  royaume  ; de-là  il 
continue,  presque  sans  interruption,  jus- 
qu’aux Pyrénées  ; et  tout  le  canton  de  ces 
montagnes  depuis  Perpignan , où  il  est  en 
grande  perfection  , ainsi  que  dans  la  plus 
grande  partie  du  Roussillon,  presque  jus- 
qu a Bayonne , est  arrosé  : mais  ce  qui  est' 
etrarige  , c’est  qu’il  est  inconnu  ( au  moins 
je  n’en  ai  vu  aucune  trace  ) dans  cette  par-  - 
tie  de  la  Gascogne  près  de  Saint-Vincent , 
Dax  , Tartas  et  Audi.  Dans  tout  le  nord 
de  la  France  , comprenant  tout  ce  qui  est  au 
nord  de  la  Loire , cet  usage  n’est  suivi  nulle 
part  ; je  n'Qîi  vis  que  quelques  traces  ira- 
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parfaites  à Neufchâtel , à Bernay  et  à Fa- 
laise en  Normandie  , et  à Issoire  dans  le 
Beauvoisis  ; mais  les  arrosemens  sont  si 
peu  de  chose  , qu’ils  ne  sont  pas  dignes 
d’attention  en  faisant  une  revue  générale 
du  royaume.  Le  duc  de  Liancourt , tou- 
jours attentif  à tout  ce  qui  promet  quelque 
utilité  , a fait  une  belle  expérience  à Lian- 
court, pour  introduire  cette  coutume  dans 
le  Clermontois , où  l’on  en  ^ un  si  grand  be- 
soin, que  pjpsieurs  vallées  considérables 
ne  valent  guère  mieux  que  d.es  fondriè- 
res , qui  feroient  d’excellentes  prairies  étant 
arrosées. 

La  France  doit  beaucoup  aux  grandes 
vues  dé  ce  patriote  actif  et  éclairé.  Je  ne 
peux  pas  assurer  que  cette  pratique  soit  in- 
connue en  Picardie en  Flandre,  en  Artois, 
en  Champagne,  en  Lorraine,  en  Alsace, 
en  Franche-Comté,  en  Bourgogne  et  dans 
le  Bourbonnois;  j’en  ai  vu  quelque  chose 
en  Alsace  ; mais,  généralemenU parlant,  on 
peut  dire  que  ces  provinces  ne  sont  pas 
arrosées.  J’ai  fait  plus  de  trois  cent  trente- 
trois  lieues  dans  ces  pays  , sans  y rencon- 
trer la  moindre  chose  de  ce  genre  qui  fût 
'digne  d’attention  ; j’y  vis  mémo  une  muU 
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titude  de  rivières  et  de  ruisseaux  très-propres 
à faire  des  arrosemens  , dont  on  ne  faisoit 
aucun  usage  pour  cela.  Ce  n’est  qu’à  Riom, 
en  : Auvergne , ou  les  effets  de  cet  usage 
commencent  à paroître.  Il  n’y  a donc  guère 
plus  d’un  tiers  du  royaumé  qui  soit  censé 
entendre  cet  objet  important,  l’un  des  pre- 
miers de  l’économie  rurale.  Si  les  académies 
et  les  sociétés  d’agriculture  ont  quelque 
égard  pour  le  tribunal  du  bon  sens,  que 
doit-on  penser^  en  les  voyant  employer 
leur  tenis,  leur  attention  et  leur  revenu 
sur  des  houes  , des  herses , ou  à chercher 
le  moyen  défaire  de  la  teinture  avec  des  ra- 
cines, ou  du  fit  avec  dés  orties,  tandis  que 
les  deux  tiers  d’un  térritoire  , tel  que  celui 
de  la  France  , restent  dans  l’ignorance  dea 
arrosemens  ? 


CHAPITRE  VII. 
PnAiaiBS. 

D.  N s un  pays  dont  la  iplus  grande 
partie  est  ouverte  et  mal  cultivée  , les 
prairies  doivent  nécessairement  valoir  da-. 
ilintage  que  celles  des  pays  diüeremmeni 
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iîistribués.  Je  ne  connoîs  guère  de  preuv» 
plus  certaine  de  l’ëtat  arriéré  d’un  empire 
que  lorsque  les  prairies  sont  à uu  prix 
exorbitant.  Quand  les  collines  de  craie  sont 
couvertes  , comme  elles  doivent  l’être  , 

• de  sainfoin,  le  prix  des  prés  diminue  do 
moitié.  Quand  les  terres  de  labour  ne  four- 
nissent ni  choux,  ni  navets,  ni  pommes  de 
terre  pour  la  nourriture  d’hiver  des  bestiaux, 
le  foin  est  le  seul  article  sur  lequel  on  puisse 
compter.  Quand  on  connoît  peu  la  valeur 
du  trèfle  , les  prairies  doivent  être  trop 
évaluées.  Ces  seuls  exemples  montrent  au 
premier  coup-d’œil  la  cause  et  les  effets. 
Il  s’ensuit  que  le  prix  et  la  rente  varient, 
non  pas;  selon  la  valeur  intrinsèque  des 
prairies , mais  selon  le  plus  ou  le  moins 
de  cantons  de  terres  de  labour  qui  se  trou- 
vent dans  leur  voisinage.  Leur  prix  en 
France  est  considérable,  et  dans  quelques 
endroits  extrêmement  haut  ; ce  qui  ne  donne 
pas  une  idée  flatteuse  de  l’agriculture  gé- 
nérale du  royaume.  Le  produit  du  foin  est 
dans  quelques  circonstances . très-grand  , 
mais  il  ne  répond  pas  au  prix  des  prés  ; 
sans  doute  parce  que  l’on  y fait  paître  lés 
'bestiaux  quand  U nourriture  est  rare  èt 
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chère  , ce  qui  diminue  la  quantité  dp  foin 

qu’ils  devroient  fournir.  . t 

Dans  l’administration  générale  des  prai- 
ries , le  pojnt  principal  est  les  arrosemens, 
sur  lesquels  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
étendre.  Il  suffira  d’observer  qu’il  n’y  a . 
guère  plus  d’un  tiers  des  prairies  du  royau- 
me qui  soient  ainsi  gérées.  Les  dessc- 
chemens , le  travail  de  sarcler , d’appla- 
nlr  la  surface  avec  un  rouleau  , etc.  sont 
par-tout  insuffisans  , excepté  dans  les  can- 
tons arrosés  : les  desséchemens  sur  - tout 
sont  presque  universellement  négligés.  De 
vastes  étendues  de  terreiri  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  , et  dans  les  envi- 
rons de  presque  toutes  les  principales  ri- 
vières , sont  en  communaux  ; et  consé- 
(juemment  Infestées  de  droits  entièrement 
contraires  à toutes  les  idées  d’une  bonne 
agriculture. 

Selon  les  notes  que  j'ai  prises  des  plantes 
utiles  les  plus  fréquentes  dans  les  prairies 
de  France  jusqu’aux  Pyrénées,  il  paroît 
qu’elles  sont  exactement  les  mêmes  que 
celles  que  Von  trouve  dans  les  prés  de  la 
Grande -Breiagnc.  Les  principales  sont  i, 
lathyrus  pratensis  , que  je  regarde  comme 
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la  meilleure  plante  pour  les  prairies  que 
l’on  puisse  trouver  dans  les  deux  royaumes 
et  qui  mérite  une  attention  que  l’on  ne 
lui  donne  guère  ; a , achillea  millefo- 
lium  , plante  admirable  également  négligée  ; 
3,  trijüllum  pratense , le  trèfle  commun  , 
plante  biennale  , mais  que  l’on  trouve 
en  abondance  dans  les  prés  ; 4 > trifolium 
repcns , le  trèfle  blanc  ’de  Plollande  , qui 
n’est  pas  éstimé  par  quelque*  bons  culti- 
vateurs ; mais  comme  on  en  trouve,  beau- 
coup dans  les  meilleures  prairies  de  l’Eu- 
rope , cela  rend  une  pareille  notion  très- 
douteuse  ; 5 , plantago  lanceo  lata  , l’her- 
be Jà  côtes  ; 6 ificdicaqo  lupulina  , trèfle 
indigène  dans  tout  le  royaume  ainsi  qu’en 
Angleterre  ; 7 , medieago  arabica  poty- 
morplia  ; 8 , lotus  comiculata  ; 9 , pote~ 
rium  sangui  sorba  , la  pirnprenelle  , plante 
excellente  que  l’on  voit  d ms  des  situa- 
tions et  dans  des  sols  tout  à fait  différens  ; 
dans  des  terreins  à moutons  et  dans  les  plus 
belles  prairies.  On  peut  ajoutei  à celles  - cl 
une  autre  plante  , que  l’on  trouve  en  abon- 
dance dans  les  prairies  les  plus  fertiles  du 
midi  de  l’Europe  , et  'qui  est  indigène  en 
Angleterre  dans  les  pauvres  terres  sablo.n- 
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lieuses , la  cichoreum  intybus , qui  est  égale 
et  peut-être  supérieure  à toutes  les  autres  , 
excepté  à la  lathyrus pratensis , dont  la  cul- 
ture est  différente. 

Je  ne  parle  pas  des  herbes , à cause  de 
l’extrême  incertitude , et  de  la  grande  dif- 
ficulté de  s’en  procurer  des  semences  pures.'. 
Si  le  terrein  qui  les  produit  n’est  pas  la- 
bouré après  une  récolte  , il  s’en  trouve  de 
mauvaises  comme  de  bonnes  ; mais  lors- 
qu’on le  met  en  labour  alternativement , 
c’est-à-dire , selon  les  cours  de  moissons  , 
on  doit  découvrir  que  les  herbes  s’amélio- 
rent et  sont  susceptibles  de  préparer  la 
terre  pour  le  grain , comme  le  trèfle  , etc. 
On  a cultivé  en  Angleterre  l’herbe  à feuil- 
les , à cause  du  grand  déficit  des  autres 
sortes  d’herbes  pour  un  objet  particulier, 
la  nourriture  des  moutons  au  commence- 
ment du  printems.  Si  l’on  pou  voit  se  pro- 
curer en  tout  tems  , à un  prix  raisonna- 
ble , la  festuca  pratensis  , la  poa  trivialis  , 
la  poa  pratensis  , V alopecurus  pratensis  J 
et  quelques  autres , on  devroit  y faire  plus 
d’attention. 

Quand  on  connoît  bien  les  plantes  des 
tueilleures  prairies  d’un  pays , on  a acquis 

la 
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la  connoissance  la  jjIus  importante  pour 
en  former  de  nouvelles  ; on  devroit  se  ser- 
vir de  ces  plantes  qui  donnent  assez  de 
semences  pour  pcrmetire  au  marchand  de 
semences  d’en  faire  commerce  j et  jiimais 
de  ces  semences  mêlées  au  hasard  ^ usage 
qui  est  aboli  en  Angleterre  ; mais  de,  pa-  • 
reilles  questions  sont  neuves  pour  la  France. 

CHAPITRÉ  VIII. 

L ü Z E R W E, 

c A R D I E.  — Houlogne . — ' Elle  dure 
de  douze  a seize  ans , trois  coupes  ; elle  est 
fort  belle  et  bien  épaisse  ; seize  livres  de  • 
semence  par  mesure , environ  un  acre  an- . 
glais  ; cinq  chevaux  nourris  pendant 
mois. 

\ ^ 

Breteuil. — On  l’estime  plus  que  le  grain 
trois  coupes  ; elle  a dans  des  endroits  qua-, 
tre  pieds  de  haut  ; elle  dure  dix  ans  ; la 
première  coupe  est  pour  les  chevaux , le 
reste  pour  les  vaches. 

IsLE  DE  France.  — Arpajon.  y en  a 
beaucoup  , trois  coupes.  , 

Tpme  II,  ’ D d 
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arroseinens  abrègent  sa  durée  ; on  l’arrose 
tous  les  huit  jours,  quand  il  n’y  a pas  de 
pluie. 

Perpignan.  — Il  y a de  la  luzerne  arrosée 
dans  toutes  les  terres. 

• Fia.  — Elle  donne  ici  les  plus  riches  ré- 
coltes , et  est  la  culture  la  plus  lucrative  ; 
on  la  sème  abondamment  dans  deux  espè- 
ces de  terres  , dans  les  pauvres  sols  pier- 
reux arrosés,  et  dans  le  sol  profond,  fria- 
ble et  gras  de  la  vallée , entre  Pia  et  les 
montagnes  calcaires  du  nord , qui  ne  sont 
pas  arrosées  ; dans  tous  les  cas  elle  est  se- 
mée sans  bled.  On  la  coupe  pour  la  pre- 
mière fois  vers  la  fin  d’avril  ; et , quand  on 
l’arrose,  tous  les  quarante  jours  après,  jus- 
qu’au nombre  de  cinq  coupes  ; quand  il 
n’y  a pas  d’arrosemens , elle  se  coupe  trois 
fois  et  donne  trois  produits  pleins , et  un 
médiocre  pour  la  quatrième  coupe.  Quand 
elle  est  arrosée  elle  ne  dure  pas  plus  de 
sept  à huit  ans , mais  dans  les  terres  non- 
arrosées  elle  dure  vingt  et  même  trente  ans  ; 
son  foin  est  préféré  à tous  les  autres  ; 
il  vaut  six  louis  le  minatre  et  se  coupe 
quatre  fois  ( cinq  louis  et  demi  par  acr© 
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àtigîals  ).  Je  me  promenai  dans  pinsieurs 
champs  , et  trouvai  les  moissons  extreine- 
ttient  propres  et  abondantes  , ayant  une  au- 
tre apparence  e’.  rapportant  un  bien  autre 
produit  que  celles  d’Angleterre,  mais  il  est 
d’un  tiers  moindre  que  celui  de  Barcelone. 
^De  Perpignan  à Villefranche,  on  fait  trois 
récoltes  de  bled  après  la  luzerne. 

Languedoc.  — Sijean.  — Elle  donne  deux 
récoltes  en  tems  sec , et  quatre  en  tems  hu- 
mide ; elle  dure  dix  ans. 

Caussan.  — Elle  est  ici  fort  belle  , sous 
les  mûriers  ; de  trente-six  sestérées  on  re- 
tire cent  septiers  de  semences  ; on  ense- 
mence une  sestérée  avec  cent  livres  pesant 
de  bled  ; le  prix  étoit  l’année  dernière  da 
5o  livres  le  septier.  Les 'vallées  mises  en 
luzerne  se  louent  quelquefois  de  40  à 73 
livres  la  sestérée.  Les  terres  de  labour  na 
ee  louent  que  i5  livres. 

Pézenas.  — Il  y a de  la  luzerne  par-tout 
elle  dure  dix  à douze  ans , est  bonne  pour 
tous  les  bestiaux , excepté  pour  les  moutons 
qu’elle  rend  trop  gras. 

Pignan. On  en  sème  i5  livres  pesant 

per  sestérée  ; toujours  seule  ; elle  se  coupe- 

Dda 
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cinq  fois  l’année,  et  dure  quinze  ans,  rap- 
portant 1200  livres  pesant  de  foin  sec  à 
chaque  coupe  ; et  la  semence  d’une  sesté- 
rée  a rapporté  cent  livres  ; le  prix  actuel 
de  la  semence  est  de  4^  livres  le  quintal , 
et  celui  du  fourrage  4°  sous  : quand  elle 
est  remplie  de  mauvaises  herbes,  on  la  net- 
toie en  la  labourant , dans  l’hiver  , avec 
un  soc  étroit  et  pointu  , choisissant  pour 
Ctda  un  tems  de  gelée , qui  fait  mourir  les 
mauvaises  herbes,  sans  injurier  la  luzerne  ; 
usage  admirable,  et  probablement  l’origine 
de  la  manière  de  herser  de  Rocque,  si  elle 
.est  connue  en  Provence , sa  patrie.  Quand 
elle  est  à bout , ils  ont  aussi  une  méthode 
excellente  : quehjue  bonihées  que  soient 
les  terres  , ils  ne  se  hasardent  pas  d’y  se- 
mer du  bled  , mais  seulement  de  l’orge  et 
d.3  l’avoine  pour  faire  du  fourrage  ; ils  n’y 
sèment  du  bled  que  deux  ans  après  ; comme 
il  pousse  beaucoup  de  luzerne  des  ancien- 
nes racines,  cela  feroit  grand  tort  au  grain, 
et  ne  sert , au  contraire  , qu’à  augmenter 
la  valeur  d’une  récolte  de  l’ourrage  ; en  le 
fauchant  de  bonne  heure  , ils  tuent  aussi 
nombre  de  mauvaises  herbes  : après  ces  deux 
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récoltes , ils  sèment  du  bled , qui  est  ent 
général  fort  beau. 

Luncl. — Beaucoup  de  luzerne,  mais  elle 
n’est  pas  belle , car  le  sol  est  médiocre. 

Carcassonne. On  la  coupe  quatre  ou 

six  fois,  selon  la  quantité  de  pluie  ; elle  dure 
dix  à quatorze  ans. 

Gascogne.  — Saint- Vincent.  ^ — Elle  se 
coupe  trois  fois  dans  les  bonnes  années  ; 
dans  les  mauvaises , deux.  Il  s’y  trouve 
beaucoup  de  chiendent. 

Fleurance. — On  en  sème  quelques  pièces 
pour  servir  aux  chevaux. 

Esîafort.  — On  la  coupe  quatre  fois  pour 
les  chevaux  ; c’est  la  meilleure  nourriturei 
qit’on  puisse  leur  donner. 

Landron.  — J’y  vis  un  petit  champ  de: 
luzerne,  et  n’en  vis  point  d’autre  dans  la; 
belle  vallée  de  la  Garonne. 

PoTTou.  — Poitiers.  — Elle  dure  quinze 
ans  ; on  en  fait  usage  au  lieu  de  foin , ce 
qui  est  meilleur  que  le  sainfoin. 

Touraine.  — Chantelovp . — Les  vaches 
du  duc  de  Choiseul  sont  dans  l’étable  toute 
l’année;  en  été,  on  les  nourrit  de  luzerne j 
ce  qui  donne  à la  crème  et  au  beurre  la 
goût  le  plus  exquis. 
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Provinces  diverses Blois.  — Quelques 

pièces  sur  un  terrein  sablonneux  fort  sec  ; 
elle  dure  cinq  ans  , se  coupe  trois  fois  l’an, 
et  le  produit  est  de  plus  de  valeur  que  ce-» 
lui  du  grain. 

Orléans.  — Elle  dure  huit  ou  neuf  ans  ; 
on  la  coupe  trois  fois. 

Pithiviers.  — Elle  dure  douze  ou  quinze 
enSi 

Melun. — Il  y en  a beaucoup  ici  ; elle  dure 
dix  ans  ; on  la  coupe  trois  fois  , et  le  pro- 
duit est  plus  avantageux  que  celui  du  bled. 

Lieursaint.  — On  la  coupe  trois  fois  ; Iev 
première  coupe  donne  4°°  bottes , la  se- 
conde 200  et  là  troisième  loo.  Le  prix  dt^ 
iqo  est  de  20  livres,  ou  140  livres  par  ar- 
pent. Leurs  plus  belles  moissons  de  grains 
sont  celles  qui  lui  succèdent. 

Jusqu’à  Montgeron.  — La  luzerne  est  ce 
qu’il  y a de  plus  beau  dans  leur  agriculture. 
On  sème  vingt-deux  livres  de  semencês  par 
arpent , avec  de  l’avoine.  Elle  dure  douze 
ans.  Le  prix  actuel  est  de  20  livres  les  cent 
bottes.  Après  la  luzerne  on  sème  de  l’a- 
yoine  , ensuite  du  bled , et  on  recueille  les 
plus  belles  moissons  possibles. 

Liancourt.  — Elle  est  ici  cultivée  ea 

t . . . ... 
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grandes  quantités.  On  met  3o  livres  de  se- 
mences par  arpent , à environ  ao  ou  24  sous 
la  livre.  M.  Prévôt,  cultivateur  très-intelli- 
gent dans  la  vallée  de  Cat-noir,  a remarqué  , , 
une  grande  différence  entre  la  semence  de 
Provence , etc.  que  l’on  vend  communé- 
ment dans  le  nord  de  la  France  et  celle  de 
son  canton.  Les  premières  ne  réussissent 
ordinairement  pas  si  bien  que  les  leurs,  ce 
qu’il  attribue  à la  grande  différence  de  cli- 
mat : leurs  semences  ne  manquent  jamais. 

La  coutume  générale  est  de  la  semer  avec 
de  l’avoine.  Elle  dure,  lorsqu’elle  est  passa- 
blement bien  gérée , dix  à douze  ans  ; mais 
sur  un  sol  riche  et  profond , qui  a un  fond 
sec  , elle  a quelquefois  été  jusqu’à  vingt. 
Pour  détruire  les  mauvaises  herbes  qui  y 
croissent,  ils  la  hersent  partiellement  avec 
des  herses  de  fer , et  la  fument  de  fumier 
pourri.  On  la  coupe  toujours  trois  fois  par 
an,  et  quelquefois  quatre;  mais  cela  est 
rare  ; un  bon  arpent  se  loue  i5o  liv.  par  an, 
ce  qui  est  plus  qu’aucune  autre  production 
du  pays.  La  plus  belle  peut  rendre  1600 
bottes,  de  douze  livres  pesant  chacune,  ou 
19,200  libres  pesant;  ce  qui  fait  plus  de  sept . 
tonnes  par  acre  anglais.  On  peut  en  général 
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compter  les  moissons  à 5oo  bottes  par  mint?; 
en  deux  coupes,  ou  à looo  par  arpent,  ce 
qui  fait  12,000  liv.  pesant , ou  plus  de  cinq 
tonnes  par  açre  anglais.  Elle  ne  vaut  pas 
tant  que  Te  bon  foin  ordinaire  , et  elle  n’est 
pas  non  plus  si  bonne  pour  les  chevaux. 
On  ne  la  paie  actuellement  que  ao  livres  les^ 
cent  bottes  : on  conserve  de  la  semence  à 
la  troisième  récolte  , et  on  regarde  200  liv. 
pesant  par  arpent  comme  une  bonne  mois- 
éon.  Lorsqu’on  en  prend  la  semence,  cela 
ne  la  détruit  pus  sur  les  bonnes  terres  ; mais 
elle  en  souffre  sur  les  mauvaises.  Un  des 
grands  objets  cpie  l’on  doit  avoir  en  vue 
dans  la  cultme  de  la  luzerne  , c’est  qu’elle 
améliore  consl  lérab'emcnt  la  terre  ; quand 
on  met  en  lai)onr  une  terre  à luzerne,  on 
n’ose  pas  y mettre  de  bled  ; car  il  seroit  si 
abondant  et  si  beau  qu’il  vien droit  tout  en 
paille.  On  fait  successivement  deux  , trois  , 
quatre,  et  meme  cinq  récoltes  d’avoine  , 
qui  sont  prodigieuses  ; et  quand  l’avoine 
commence  à décliner,  on  y sème  du  bled, 
qui  vient  fort  beau. 

Marenne. Elle  dure  douze  à quinze 

.ans  ; on  la  coupe  trois  fois  ; qugmd  on  la 
laboure  , on  fait  d’abord  deux  récoltes  d’a- 
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Toîtie  , af>rf's  quoi  on  y met  du  bled  , qui 
est  sur  d’être  excellent. 

J^ontoise.  — Près  de  la  ville , la  moitié  des 
terres  est  en  luzerne. 

Brasseuse.  Les  terres  sont  ordinaire- 

ment ensemencées  d’avoine  après  du  bled  , 
et  quelquefois  après  avoir  labouré  une  seule 
Pois  ; cependant  telle  est  la  bonté  du  sol  , 
un  beau  lut  sablonneux  et  friable  , que  la 
luzerne  y réussit  passablement  bien,  et  se- 
roit  fort  bonne  si  l’agriculture  étoit  mieux 
entendue;  elle  est  néanmoins  d’un  gr.and 
avantage  ; elle  dure  dix  ou  douze  ans  , et 
ïuême  plus  long-terns  (juaml  on  en  prend 
soin.  On  la  coupe  trois  Ibis  l’an.  Elle  rend 
aux  deux  premières  coupes  3oo  ou 
bottes  par  arpent,  bonnes  pour  les  ebe- 
vaux,  et  la  troisième  est  pour  les  vaclies. 
Madame  la  vicomtesse  de  Pons,  soSur.de 
la  ducliessc  de  Liancourt,  a peut-être  plus 
de  luzerne  qu’aucune  autre  personne  de 
l’Europe.  Elle  en  a deux  cent  cinqxiantc  ar- 
pens  , dont  quatre-vingts  ont  été  fauchés 
cette  année.  J’en  vis  le  foin  , et  je  n’en  ai 
jamais  trouvé  de  meilleur  ; cependant  on 
le  met  en  bottes" en  sortant  du  cbamp,  selon 
la  méthode  générale  de  toute  la  France. 
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plie  nie  dit  qu’il  n’y  avoit  pas  de  nourriture 
pour  les  vaches , plus  propre  à leur  faire 
donner  de  beau  beurre  ; j’en  goûtai,  et  je 
crois  qu’il  étoit  impossible  d’en  trouver  de 
nieilleur.  ^ 

Dammartin. Il  y en  a beaucoup  ; elle 

dure  neuf  ans  ; on  la  coupe  trois  fois , à 
moins  qu’on  n’en  veuille  garder  la  semencej, 
et  alors  on  ne  la  coupe  que  deux  fois.  La 
première  coupe  rend  quatre  ou  cinq  cents 
bottes,  et  la  seconde  la  moitié." L’archevê- 
que d’Aix,  qui-a  une  abbaye  dans  le  voisi- 
nage, a pris  beaucoup  de  peine  pour  en 
propager  la  culture,  et  en  a fait  semer,  par 
ses  persuasions,  huit  cents  arpens. 

Sozssons.  ■ — Elle  dure  huit  ou  neuf  ans  ; 
on  la  coupe  trois  fois  ; elle  donne  à la  pre- 
mière coupe  trois  cents  bottes  de  douze  li- 
vi;es  pesant  ; à la  seconde , deux  cent  cin- 
quante ; et  à la  troisième,  cent,  par  arpent 
de  quatre-v'ngt-seize  perches  de  vingt-deux 
pieds,  46,464  pieds. 

Artois.  — Recousse.  •— Il  y en  a qui  est 
excellente  ; on  la  coupe  trois  fois;  elle  dure 
douze  à quinze  ans. 

Nobmanuie.  — Cputances.  — • Dans  la 
route  de  Granville,  on  en  trouve  plusieurs» 
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pièces ^ la  première  que  j’aie  vue  çn  Nor-  ' 
mandle  , et  ces  pièces  deviennent  ensuite  • 
très-çonsiJérables  à mesura  que  l’on  avance 
‘dans  le  pays  ; elle  dure  vingt  ans  , et  est 
çonstamment  coupée  trois  fois. 

IsLE  DE  France.  — La  Roche-Gwvoji.  —r 
' • 

Il  y en  a beaucoup  ; la  duchesse  d’Eiiville 
çn  a cinquante  arpehs , et  un  fermier  du 
voisinage  quarante -sept  ; j’en  vis  quelques 
bonnes  pièces  en  allant  à Magny  ; on  la 
coupe  trois  fois  , mais  elle  ne  dure  que  six 
ans  ; on  la  sème  avec  de  l’avoine  ; quand 
on  la  laboure, on  y recueille  successivement 
trois  récoltes  de  grain  : dans  les  champs  ou- 
verts , tout  le  monde  a droit  d’y  faire  paître 
ses  bestiaux  au  premier  novembre. 

Brie  Française. Ndnsris.  Il  faut 

* O 

vingt  livres  de  semences  par  arpent  de  Pa- 
ris , à douze  et  à vingt  sous  la  livre  (c’est 
yingt-six  livres  pesant  par  acre  anglais)  ; on 
la  sème  avec  l’orge  ou  l’avoine  qui  suit  le 
bled  ; elle  dure  six  ans  ; quand  on  y met  des 
engrais,  huit  ; un  bon  arpent  donne  trois 
cents  bottes  la  première  coupe , deux  cents 
la  seconde,  cent  la  troisième,  de  dix  livres 
pesant  chacune  ; on  la  sème  quelquefois 
seule,  en  août,  sur  une  jachère  bien  net- 
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toyée  , et  elle  est  alors  fort  supérieure  ; le 
foin  qu’on  en  retire  vaut  de  vingt  à trente 
livres  les  cent  bottes  ; quand  on  la  loue  , 
c’est  à quarante  livres  l’arpent  , ou  deux 
livres  deux  sous  sterlings  par  acre  ; quand 
on  la  laboure  , on  fait  deux  récoltes  d’a- 
voine, et  ensuite  une  de  bled,  qui  sont  tou- 
tes bonnes. 

Brie  (Champenoise.  — Meaux.  — Quand 
l’avoine  a deux  feuilles , on  en  met  dans  la 
semence  de  la  luzerne  vingt  livres  par  ar- 
pent de  cent  perches  de  vingt- deux  pieds 
(dix-sci>t  livi'cs  par  acre)  ; le  prix  de  la  se- 
irience  est  de  quatre  à dix  sons  la  livre  , or- 
dinairement six  sous;  la  première  année, 
elle  ne  rend,  à la  première  coupe,  que  cent 
bottes  par  arpent , après  cela  • i ctnts, 
et  liièine  cluf[  cents  de  douze  à seize  livres 
pesant  chacune  ; la  seconde  coupa  donne 
deux  cents  bottes , et  la  troisième  cent  ; 
l'herbe  de  la  première  coupe  se  donne  aux 
chevaux,  celle  de  la  s<  coude  aux  moutons, 
et  de  la  troisième  aux  vaches  ; on  ne  la 
fume  jamais  ; mais  le  sol  est  un  riche  lut, 
très-profond',  que  l’on  peut  i garder  comme 
wn  des  plus  beaux  sols  du  monde;  le  chien- 
dent, est  son  plus  grand  ennemi  ; on  ne- 
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s’en  sert  jamais  pour  litière,  mais  toujours 
en  place  de  loin  ; pour  la  faucher  , la  faire  , 
la  mettre  en  tas  et  la  voiturer  , on  paie 
lo  livres  l’arpent  ; tout  se  met  en  bottes 
dans  les  champs.  On  coupe  actuellement 
( le  3 juillet)  la  première  récolte  , mais  on 
en  a déjà  coupé  dans  plusieurs  endroits  ; 
i's  sont  convaincus  que  rien  n’est  si  bon 
pour  améliorer  la  terre  ; toute  la  bonne 
avoine  que  M.  Gibert  m’a  fait  voir  à Neul- 
moutier,  avoit  été  semée  après  de  la  lu- 
zerne ; toute  la  différence  qu’il  y avoit  entre 
ces  récoltes  et  celles  qui  viennent  après  le 
bled,  étoit  que  les  unes  étoient  jaunes  et 
les  autres  vertes. 

Dacphiné.  — Lorlol.  On  prépare  la 

terre  avec  ia  lèche  pour  la  recevoir  ^ ce 
qui  coûte  12  livres  la  septérée  ; ensuite  on 
la  fume  bien  ; elle  dure  cinq  ans  ; après 
cela  , quatid  on  veut  la  conserver,  on  la 
laboure  avec  une  petite  charrue , appellée 
binet , pour  détruire  les  mauvaises  herbes  , 
et  elle  dure  deux  ans  de  plus;  Quand  on 
la  détruit,  on  ^it  cinq  récoltes  successives 
de  lîled.  J’exprimai  mon  étonnement  de 
cette  détestable  gestion  ; et.M.  Faujas  de 
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Saint  - Fond  m’assura  de  la  vdritd  du  fait; 
Quand  il  crt)ît  de  l’avoine  sauvage  la  troi- 
sièjue  année  ^ on  y sème  de  l’avoine  ou  du 
seigle  au  lieu  de  bled. 

CoMTAT  Vekaissin.  — AvîgnoTi.  — Il  y 
en  a beaucoup  ; elle  est  ordinairement  se- 
mée en  mars  , cinq  livres  de  semences  par 
eyiuena  de  ai, 600  pieds  ( ce  qui  fait  dix 
livres  par  acre  anglais  ) ; on  la  coupe  qua- 
tre , cinq , et  même  six  fois  ; elle  dure  sept 
à huit  ans  quand  on  l’arrose  souvent , dix 
à douze  quand  on  l’arrose  moins  ; ensuite 
on  la  laboure , et  la  terre  est  tellement  bo- 
nifiée qu’on  fait  cinq  , six , sept , et  même 
huit  récoltes  successives  de  • bled  ; mais 
quelque  mauvaise  que  soit  cette  gestion  j 
elle  ne  doit  cependant  pas  être  comparée 
à une  gestion  semblable  chez  nous  , car  les 
arrosemens  font  des  miracles  ; et  la  mois- 
son de  bled  se  recueille  de  si  bonne  heure 
qu’elle  leur  donne  le  tems  de  semer  ensuite 
ce  qu’il  leur  plaît.  Les  terres  légères  et 
bonnes  sont  celles  qui  conviennent  le  mieux 
à la  luzerne  ; elle  rapporte*  dans  de  pa- 
- reilles  terres  , vingt-cinq  quintaux  chaque 
coupe  ( trois  tonnes  trois  cents  par  acre  ) ; 
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maïs  pour  cela , il  faut  qu’elles  soient  bien 
fumées  et  arrosées , ce  qui  doit  se  faire 
dans  l’hiver  , lorsque  les  gelées  sont  pas- 
sées : quand  les  terres  ne  sont  pas  fumées  ^ 
elles  ne  donnent  que  quinze  quintaux  ; 
prix,  4°  ^ sous  le  quintal,  ce  qui  est 
lo  sous  moins  que  le  foin.  On  croit  que 
la  luzerne  sèche  ne  vaut  rien  pour  les  che- 
vaux , parce  qu’elle  les  remplit  trop , mais 
qu’elle  est  excellente  pour  tous  les  autres 
animaux  ; j’en  ai  vu  à Avignon , qui  étoit 
d’un  si  beau  verd , que  je  la  tâtai  pour 
m’assurer  qu’elle  étoit  sèche  et  non  pas 
nouvellement  coupée,  comme  mes  yeux  me 
l’annonçoient  ; elle  est  quelquefois  louée, 
et  alors  elle  se  paie  de  ap  à 6o  livres  l’ey- 
mena  ( 4 livres  la  sous  9 deniers  sterlings 
par  acre}  ; à ciiuj  coupes,  cela  fait  en  ar- 
gent , par  acre,  ai  livres  i3  sous  a deniers 
sterlings. 

Provence.  — Hières.  — J’en  examinai 
nn  champ  apprêté  par  M.  Bataille  ; il  con- 
tenoit  un  acre  et  demi  anglais  , et  il  y fit 
la  dépense  suivante  : — pour  bêcher  la  pre- 
mière fois,  96  livres  ; — pour  brûler  les  ra- 
cines, les  mauvaises  herbes  , etc.  96  livres; 
f--  pour  l'uiaer , lao  livres  ; — pour  bêcher 
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la  seconde  fois,  96  livres  ; — semence,  Go 
livres  ; — total , 468  livres.  Il  étolt  parfaite-  ' 
ment  uni  et  bien  béclié  , à un  pied  de  pro- 
fondeur, nettoyé  de  toutes  sortes  de  raci- 
nes et  d’herbes,  et  étoit  mis  en  couches 
prêtes  à être  arrosées  ; on  le  sème  actuelle- 
ment (septembre)  : l’année  prochaine  il  la 
coupera  quatre  fois  , ensuite  cinq , et  peut- 
être  six  ; la  luzerne  durera  quinze  ans  et 
probablement  vingt.  11  pourroit  le  louer  400 
liv.  par  an,  et  son  produit  brut  est  de  la  va- 
leur de  5oo  liv.  ; quand  on  la  labourera,  la 
champ  donnera  de  grandes  récoltes  de  bled. 

OBSERVATIONS. 

V 

La  culture  de  la  luzerne'  est  un  des  prin- 
cipaux articles  de  l’agriculture  de  France. 
C’est  des  Français  que  nous  avons  appris  ' 
à la  cultiver  ; cependant  elle  est  mal  gé- 
rée en  Angleterre,  et  l’a  toujours  été  dans 
tous  les  teins  ; mais  en  France  , même  dans 
des  ( climats  semblables  au  nôtre  , c’est 
presque  par  - tout  un  objet  très - lucratif  ; . 
il  seroit  donc  bien  malheureux  que  nous . 
ne  trouvassions  rien  dans  la  pratique  des  , 
Français  digue  de  notre  attention  et  de. 
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notre  imitation.  La  principale  circonstance 
qui  mérite  notre  attention  , c’est  l’u.sage  in- 
variable de  la  semer  en  plein  champ.  La  lu- 
zerne , en  Espagne  , qui  est  d'une  richesse 
dont  nous  n’avons  pas  d’idée  , et  celle  que 
j’ai  vue  en  Italie  , sont  semées  de  la  même 
manière  : un  usage  contraire  , savoir , celui 
de  semer  par  sillons,  prévaut  généralement 
en  Angleterre  ; on  assure  qu’à  cause  de 
l’humidité  de  notre  climat,  il  est  nécessaire 
de  houer  pour  la  nettoyer  des  mauvaises 
lierhes  ; et  que  s’il  est  nécessaire  de  houer , 
il  faut  aussi  semer  par  sillons  ; mais  on  ne 
trouve  point  cette  nécessité  .dans  le  nord 
de  la  France  , dont  le  climat  est  presque 
seiiddahle  au  nôtre.  Au  bout  de  quelques 
années  , ces  herbes  finissent  par  détruire  la 
luzerne  en  France  coram  ici  ; mais  quand 
cela  arrive , les  Français  jugent  qu’il  est  plus 
avantageux  de  la  labourer  que  de  la  faire 
durer  plus  long-tems  , en  perpétuant  les  dé- 
pensés et  le  soins. 

Un  provençal  , nommé  Rocque  , intro- 
duisit en  Angleterre  , il  y a vingt  ans  , 
cette  coutume  de  semer  la  luzerne  en  plein  ^ 
champ  ; j’ai  vu  ses  récoltes  , qui  étoient 
M’orne  II.  E e 
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fort  belles , et  égales  à celles  du  nord  de  Fran-' 
ce.  M,  Arbuthnot  de  Alitcluun  avoit  aussï 
adopté  cette  métliodc  en  grand , et  avecbeau-^ 
coup  de  succès;  d’autres  particuliers,  dont 
on  peut  trouver  les  expériences  dans  les  re- 
j>,istres  de  mes  voyages  ruraux  en  Angleterre,, 
ont  égalejnent  réussi  : la  méthode  n’a  cepen- 
dant pas  été  généralement  suivie,  et  le  peu 
de  luzerne  cpié  l’on  trouve  en  Angleterre  est 
principalement  en  sillons.  11  est  digne  de  nos- 
recherches  de  savoir  si  ce  n’est  pas  là  lu 
raison  pour  larpielle  sa  culuirc  en  grand  n’a 
pas  fait  de  progrès  chez  nous. 

Il  paroît  plus  praticable  et  plus  aisé  de 
liouer  les  moissons  qu’on  ne  recueille 
qu’une  fois  l’an  , et  qu’il  n’est  pas  néces- 
eaire  de  faucher  près  de  terre  , que  des  prai- 
ries que  l’on  coupe  trois  fois  par  an  , et 
qu’il  est  absolument  nécessaire  de  couper 
de*  près.  Les  remarques  précédentes  sem- 
blent prouver  que  cette  culture  n’exige  pas 
l’usage  des  sillons  ; celui  de  semer  en  plein 
champ  , réussit  à merveille  dans  toutes  les 
parties  de  la  France  , en  raison  de  la  bontd 
du  sol  ou  de  sa  gestion  , ainsi  (|ue  toute  au-y 
tre  moisson. 
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Je  i-i  veux  point  faire  de  cette  publi-< 
tâtlôn  un  ouvrage  didactique  , ou  j’oll'ri- 
rois  des  idées  qui  pourroietit  elre  avan- 
In^euses  à sa  culture  en  Anolelerre  : je 
m’imagine  qu’on  pourroit  la  semer  apiès 
des  navets  ou  des  choux.  Si  le  champ 
ctoit  mal  - propre  pendant  deux  années 
de  suite  , j’enlrcticndrois  la  huiOine  en  y 
semant  en  même  teins  de  l’orge  ou  de  l’a- 
voine , les  trois  quarts  de  la  quantité  ordi- 
naire , supposé  deux  boisseaux  par  acre 
anglais.  Si  les  mauvaises  herbes  parois- 
soient  la  troisième  année  , je  dépenserois 
dix  sclieüngs  par  acre  pour  les  faire  sar- 
cler et  les  extirper , et  après  je  l’abandon- 
nerois  à elle -même.  Les  __  explications  sê- 
roient  sans  lin  ; le  Cultivateur -pratique  , et 
sans  préjugés  , entend  à demi-mot  : je  ne 
marnerois  tpi’au  liout  de  deux  ans.  — .J’trt 
dans  les  notes  précédentes  fait  mention 
de  sa  singulière  efficacité  pour  améliorer 
les  terres.  Les  relations  sont  telles  qu’elles 
surprendront  quelques  personnes  ; mais 
quancL  l’agricrdture  n’est  pas  bien  cutc.".- 
due  , il  faut  prendre  des  ]'i  éc.intions  crt 
évaluant  des  effets  aussi  rcmaïquables  ) 
on  peut , sans  craindre  de  se  tromper  ^ 

Le  a 
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admettre  qii’une  des  principales  raifions 
pour  ce  mérite  , (pai  paroît  exagéré  , c’est 
qu’en  France  les  terres  sont  ordinairement 
mises  en  jachères  avant  d’y  semer  du  bled. 
Si  les  Français  savoient  que  la  culture  du 
trèfle  est  également  bonne  pour  préparer 
la  terre , il  n’y  auroit  rien  de  si  merveil- 
leux dans  la  luzerne.  Les  informations,  que 
j’ai  prises  à Pignan  , indiquent  à-cet  égard 
«ne  conduite  excellente  ; après  avoir  la- 
bouré la  luzerne  , on  y met  immédiatement 
d’autre  fourrage  ; par  exemple  , de  l’ivraie 
d’hiver,  c’est  une  coutume  digne  d’être 
recommandée. 


CHAPITRE  IX. 

Sainfoin. 

I_/ES  bornes  que  j’ai  prescrites  à cet  ou- 
Trage  ne  me  permettent  pas  d’insérer  ici 
mes  remarques  sur  cette  plante.  Un  homme 
qui  les  liroit  négligemment  , les  prendroit 
peut  - être  pour  un  registre  de  quelque 
plante  inconnue  en  Angleterre  , car  il  n’est 
guère  croyable  que'  le  sainfoin  puisse  être 
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géré  c'omrae  il  l’est  actuellement  en  France. 
Chez  nous,  il  dure  généralement  douze  à 
quinze  ans  ; en  France,  trois,  quatre,  cinq^ 
quelquefois  six  ans.  J’en  examinai  beaucoup 
dans  différentes  parties  du  royaume , et 
quoiqu’il  ne  fût  pas  égal  au  nôtre  , je  ne 
vis  cependant  pas  la  nécessité  de  le  labourer 
sitôt.  J’attribuai  cette  circonstance  extraor- 
dinaire à la  brièveté  des  baux  , à la  mau- 
vaise gestion  des  fermes  , et  à l’ignorance 
presque  universelle  de  l’importance  des  bes- 
tiaux. Les  baux  sont  en  général  de  neuF 
ans  ; et  il  est  rare  qu’on  trouve  un  culti- 
vateur fixé  dans  une  ferme  ; daps  de  pa- 
reilles circonstances , on  peut  naturelle- 
ment supposer , qu’une  plante  qui  dure  plus 
long-tems  que  le  bail , et  qui  est  connue 
pour  avoir  la  qualité  de  préparer  la  terre 
pour  le  bled , ne  doit  pas  être  cultivée  du 
tout,  parce  que  celui  qui  sème  n’a  pas  la 
certitude  de  recueillir  la  moisson. 

La  conséquence  paroît  assez  juste  ; 
mais  il  s’élève  en  même  tems  une  objec- 
tion qui  offre  quelque  (ïifflculté.  Je  trou- 
vai exactement  la  môme  manière  de  culti- 
ver , et  la  même  conviction  de  sa  nécessité  , 
chez  des  gens  qui  faisoient  valoir  euat 
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ïrujiiics  leurs  terres  , que  clicz  les  fermiers  J 
«lüut  iis  étolent  environnés.  Par  rapport 
À ceux  (pii  font  cultiver  leurs  terres  par 
<lcs  métayers  , pour  la  moitié  ou  le  tiers 
<lu  produit , cetle  olijection  peut  être  de 
rjuelcpie  poids  , mais  elle  n’en  a guère  pour* 
ceux  oui  agissent  différemment.  Il  sera 

•I  O ^ 

déjnonlré  en  teins  et  lieu  , (pi’il  est  im- 
possible  de  faire  aucune  amélioration,  ou 
d’introduire  aucune  nouvelle  pratiipie  dans 
CCS  espèces  de  fermes  sans  courir  trop 
do  hasards  et  sans  une  grande  injustice» 
ÎJais  quand  un  ju’ojiriétaire  tient  lui-même 
ses  terres.,  sans  l’intervention  d’un  métayer, 
il  ne  peut  avoir  aucune  raison  de  cette 
nature  , pour  agir  d’une  manière  absurde.' 
Ifonc  , ou  c’est  l’usage  rpii  in/luciice  et  fait 
âiiiiter  sans  reclierclies  et  sans  expériences,' 
eu  cette  conduite  est  occasionnée  par 
d’autres  raisons.  Lorsque  le  grain  est  l’ob- 
jet principal  d’un  fermier,  et  que, 'par 
ignorance  Je  son  état,  il  s’imagine  qu’il 
31 ’y  rien  de  mieux  que  d’en  semer  la 

plus  grande  qnantilé  possible,  sans  égard 
pour  t(jute  autre  circonstance,  on  peut 
supposer  rpi’il  s’empresse  de  labourer  lé 
î:%jüiüjn  avant  le  teuis;  (ju’il  brûle  du  desix 
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(le  se  procurer  ces  trois  on  quâtrc  récoltes 
de  bled  , que  les  usages  barbares  de  son  pays 
lui  permettent  d’attendre. 

Guidé  par  des  principes  semblables,  u'.i 
fermier  qui  ne  donne  aucune  attention  aux 
bestiaux  , et  qui  ignore  l’art  de  leur  faire 
produire  du  grain  par  un  bon  arrangement 
•de  ses  champs  , ne  sentira  aucun  remords 
en  mettant  la  cliarrue  dans  un  champ  de 
sainfoin  , au  moment  on  il  est  dans  toute 
sa  perfection.  Ces  remairpies  sont  prin- 
cipalement applicables  aux  récoltes  qui 
paroissent  bonnes,  et  qui  promettent  de 
durer  plus  long-tems  que  le  lérmler  ne 
le  juge  à propos  ; mais  pour  celles  qui  pa- 
roissent usées  ou  étoulfées  d’herbes  et  de 
racines , il  est  nécessaire  do  faire  une 
autre  observation.  Ils  n’ont  en  France  au- 
cune idée  de  nettoyer  parfaitement  la 
terre  avant  d’y  semer  du  fourrage  : toute 
l’attention  qu’ils  donnent  à cet  objet  , se 
porte  sur  les  jachères  préparatoires  ait 
bled.  Le  sainfoin  se  sème  ordinairement 
après  une  seconde  ou  troisième  récolte  de 
grain , et  dans  quelques  endroits  , les  fer- 
miers ne  pensent  pas  à cette  plante  , jus- 
qu’à ce  que  leurs  terres  «oient  telleme-nS 
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remplies  de  manvaiscs  lierlies  et  si  épuisées,' 
qu’elles  ne  puissent  plus  produire  de  bled. 
Dans  de  pareils  cas,  je  ne  suis  pas  tant  sur- 
pris que  le  sainfoin  ne  dure  que  quatre  ou 
cinq  ans , qu’il  croisse  du  tout , ou  que  l’on 
en  trouve  assez  sur  la  terre  pour  distinguer 
la  nature  de  la  moisson. 

11  n’est  pas  fort  important  d’examiner  les 
différentes  circonstances  qui  peuvent  occa- 
sionner une  gestion  tel'e  que  celle  que  je 
viens  de  décrire.  Il  suffit  de  remarquer  qu’il 
peut  à P une  se  trouver, dans  toute  l’étendue 
de  l’agricul  ure , une  pi  cnvc  ]dus  convain- 
cante <|uc  cet  art  est  encira'e  dans  son  enfance 
dans  le  royaume  d(?  l'iacce.  S'ein[)ie-ser  de 
laltoîirer  du  sainliûn  mu'  de  pauvres  sols  de 
cr:de  pierreux  , e'  peu  projjres  au  grain  , 
avant  <pi’il  soit  épuisé  , ou  le  négliger  de 
ixiauiôrc  il  aîné  >cr  sa  durée  des  deux  tiers, 
est  nue  comln’ie  qui  ne  saurtût  être  trop 
sévèrement  blâmée. 

On  me  soutint  fréquemment  qu’aucune 
autre  gestion  ne  le  feroit  durer  plus  long- 
tems  en  France.  Réfuter  de  pareilles  asser- 
tions, en  démontrant  leur  absurdité,  dc- 
manderoit  plus  de  teins  et  de  place  que  la 
question  n’en  mérite.  Les  Français  ne  sont 
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p.TS  maintenant  en  état  de  comprendre 
combien  toutes  les  espèces  d’herboÆ^es  dé- 
pendent d’ur^  cours  judicieux  de  moissons; 
ils  ne  comprennent  pas  non  plus  que  de 
pareilles  plantes  dépendent  autant  des  na- 
vets ( ou  de  quelqu’autrc  plante  qui  rem- 
plisse le  même  Inxt),  que  de  tous  les  pré- 
paratifs qu’ils  peuvent  faire  d’ailleurs.  Les 
jachères , dans  un  pays  où  l’agriculture  est 
mal  entendue  , sont  toujours  ensemencées 
de  giain  ; mais  quand  on  y met  une  es- 
pèce de  plante  qui  n’est  pas  moissonnée 
assez  tôt  pour  semer  du  bled  ou  du  se'gle, 
et  conséquemment  qu’il  faut  y mettre  de 
l’orgo  ou  de  l’avoine,  la  terre  se  trouve  en 
bon  état , poun'u  que  Je  fermier  renonce  à 
une  seconde  récolte.  Cette  observation  ne 
peut  pas  s’appliquer  à ceux  qui  sèment  ces 
plantes  avec  le  seigle  sur  une  jachère  ; leur 
ao,riculture  ordinaire  leur  offre  la  môme  oc- 
casion  , s’ils  renoncent  à la  seconde  et  à la 

troisième  moisson  de  mains. 

/ ^ 

Dans  quelques  provinces  , particuliére- 
ment dans  le  Bourboimois  et  dans  le  Ni- 
vernois  , sur  du  gravier  sec,  et  qui  a quel- 
quefois un  fond  dur  , le  cours  des  moissons 
est  comme  il  suit  ; i , jachères  j 2 , sei- 
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gle  ; et  le  pays  n’est  pas  ouvert.  Je  Croîsi 
rju’on  pourroltfacilement  introduire  dans  ces 
pays  diiï'érentes  espèces  d’herbes , particulié- 
rement le  sainfoin  , parce  que  les  fermiers 
auroient  une  récolte  au  lieu  d’une  jachère; 
niais  tel  est  l’état  al’freux  de  l’agriculture  de 
France , qu’on  n’y  cultive  aucune  espèce 
d’herbe.  Dans  différentes  conversations  que 
j’ai  eues  en  France  sur  le  sujet  des  plan- 
...  tes , sujet  favori  dans  ce  royaume , je  leur 
ai  toujours  dit  de  commencer  par  des  na-* 
■vêts  , et  ils  ne  pouvoient  comprendre 
quelle  connexion  il  y avoit  entre  cette 
plante  et  les  grains.  C’est  cependant  un  fait , 
qne  cette  méthode  de  cultiver  n’est  nulle 
part  adoptée  , sans  donner  une  récolte  qui 
fournit  une  nourriture  verte  aux  bestiaux 
pour  l’hiver , telle  que  des  navets , des 
choux,  des  raves,  des  pommes  de  ter- 
re , etc.  etc.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de, 
m’étendre  sur  ce  sujet;  dans  le  chapitre  des 
cours  des  moissons  , il  est  démontré  que  la 
culture  des  herbes,  sans  celle  des  récoltes 
vertes  d’hiver,  n’est  qu’un  pauvre  système, 
et  à peine  digne  d’attention. 

Il  paraît  par  mes  remarques  que  le 
sainfoin  n’est  nulle  part  bien  géré  , ou 
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qu’il  n’cst  pas  ce  qù’il  pourroît  ctre , mais 
qu’il  est  cultivé  dans  une  grande  étendue 
de  pays  :’il  y a cependant  des  provinces, 
telles  que  la  Bretagne  et  plusieurs  autres 
où  je  n’en  ai  pas  vu.  Il  n’y  a rien  de  si 
remarquable  que  la  qualité  d’améliorer  les 
terres  , et  de  les  préparer  .pour  le  grain  , 
qui  lui  est  attribuée  dans  toutes  les  parties 
de  ce  royaume.  — Par-tout  où  on  en  l’ait 
la  comparaison , le  bled  est  meilleur  après 
le  sainfoin  que  dans  une  jachère  , et  ce- 
pendant on  le  sème  sans  avoir  l’attention 
de  bien  nettoyer  la  terre.  Cela  est  sûre- 
ment digne  de  remarque  , et  sert  à prou- 
ver combien  la  préparation  dispendieuse 
des  terres  par  le  moyen  des  jachères  est 
l'utile  ; et  une  leçon  de  la  plus  grande  im- 
portance , non  • seulement  pour  les  Fran- 
çais , mais  môme  pour  les  Anglais  et  tous 
les  autres  peuples,  c’est  d’apprendre  qu’une 
couche  d’herbe  , prépare  beaucoup  mieux 
la  terre  pour  le  grain  qu’une  jachère  ; 
et  plus  encore  , ^u’il  n’y  a aucune  amé- 
lioratio».  si  sûre  ou  à si  bon  compte  que 
celle  produite  en  cessant  le  laboizrage 
d’une  terre  pour  y semer  de  l’herbe.  Ces 
conclusions  dérivent  d’un  concours  uni- 


. » 

4 -1 4 Salr^oîii, 

' forme  de  faits , que  l’on  peut  pbserver 
dans  tout  le  royaume.  La  gestion  géné- 
rale de  CCS  récoltes  en  France  j est  à la 
vérité  trop  mauvaise  pour  que  les  Anglais 
puissent  en  tirer  quelques  lumières  ; mais 
il  n’existe  aucun  pays  dont  on  ne  puisse 
apprendre  quelque  chose  , ni  aucun  peuple 
dont  les  règles  et  l’expérience,  combinées 
avec  ce  que  nous  savons  déjà , ne  puissent 
faii  e une  addition  très-précieuse  à la  masse 
générale  de  nos  connoissances.  Il  me  se- 
roit  facile  et  même  agréable  de  m’étendre 
sur  de  pareils  sujets  ; — mais  je  ne  dis- 
serte pas,  j’offre  seulement  le  résultat  de 
mes  voyages. 

■ — I ■ II..  1^ 

CHAPITRE  X. 

Vignes. 

Le  nombre  de  notes  que  j’ai  prises  dans 
tontes  les  prov’Inces  du  royaume  , relati- 
vement à la  culture  cl^s  vignobles , n’est 
pas  peu  considérable  ; mais  la  difliculté 
de  réduire  l’immense  variété  des  mesures 
françaises  à tm  étalon  commun,  jointe 
à l’incertitude  des  renselgnemens , rend. 
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o'ne  pareille  recherche  plus  embarrassante 
qu’il  n’est  possible  de  se  l’imaginer.  Mon 
objet  étüit  de  m’assurer  de  la  valeur  que 
ce  genre  de  culture  donne  aux  terres  ; 
du  montant  de  son  produit  annuel  , et 
des  bénéfices  qui  en  résultent  ; recherches 
qui  ne  sont  pas  au-dessous  de  l’attention 
des  politiques  , puisque  les  principaux  in- 
térêts d’un  pays  dépendent  , en  quelque 
sorte  , de  l’exacte  connoissance  de  tous 
ces  sujets.  Or,  il  n’y  a presq-  e aucun  pro- 
duit plus  variable  que  celui  du  vin.  Les 
terres  de  labour  et  les  prairies  ont  leurs 
bonnes  et  leurs  mauvaises  années  , mais 
elles  rapportent  toujours  quelque  .chose , 
— et  la  différence  de  leur  produit  est  ra- 
rement considérable.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
des  vignes,  la  différence  en  est  énorme  : il 
y a des  années  où  elles  ne  rapportent  rien, 
et  d’autres  où  il  y a un  manque  de  tonneaux 
pour  contenir  le  produit  immodéré  de  la 
vendange.  Tantôt  le  prix  est  extrêmement 
haut , tantôt  il  est  si  bas  qu’il  menace  de 
réduire  à la  misère  tous  les  vignerons.  Au 
milieu  d’une  variation  si  grande  • les  idées 
même  des  propriétaires  , qui  vivent  de  la 
culture  des  vignes  , ne  sont  pas  souvent 
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correctes  sur  le  taux  moyen  d’aucune  cir- 
constance. Il  n’est  pas  non  plus  facile  dé 
persuader  à des  particuliers  d’examiner 
plutôt  le  taux  moyen  d’un  canton  que  ce- 
lui de  leurs  propres  champs.  Dans  plu- 
sieurs cas  , il  est  plus  satisfaisant  de  ne  s’en 
rapporter  qu’à  son  expérience  , quand  elle 
paroît  passablement  exacte  , (|ue  de  cher- 
cher des  instructions  si  souvent  vagues  , 
quand  elles  viennent  de  la  part  de  person- 
nes qui  ne  sont  pas  inimédiateiuent  em- 
ployées aux  objets  dont  i's  parlent.  J’ai  si 
souvent  éprouvé  de  pareilles  difficultés  , et 
sous  tant  de  Ibrmes  différentes,  que  le  lec- 
teur pourrolt  à peine  s’imaginer  le  travail 
qu’il  m’a  coûté  pour  m’approcher  de  l’exac- 
titude , -chose  fjue  j’ai  cependant  été  quel- 
quefois  assez,  heureux  pour  obtenir. 

Mais,  après  toutes  les  recherches  que  j’ai 
faites  , avec  beaucoup  d’attention  et  d’assi- 
duité , je  n’ai  pas  la  présomption  de  donner 
ici  ces  extraits  de  mes  notes  comme  des 
informations  sur  lesquelles  on  puisse  c/z- 
ticrcment  compter  : je  suis  certain  qu’il 
est  impos^sible  de  s’en  procurer  de  sem-< 
blablcs,  sans  une  application,  un  teins  ou 
un  travail  qui  ne  sont  pas  à la  disposition 
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ûe  bien  des  voyageurs.  Content  donc  de 
la  probabilité  d’etre  exempt  d’erreurs  gros- 
tsières  , et  d«  l’espoir  de  donner  quelques 
instructions  sur  ce  sujet,  que  l’on  ne  trouve 
(dans  aucun  autre  livre,  je  me  hasarde  d’of- 
frir l’extrait  suivant  au  public  , quoiqu’il 
6oit  un  résultat,  fort  au-dessous  des  peines 
que  je  me  suis  données  , de  la  variété  , et 
<lu  succès  attendu  de  mes  recherches.  Il 
faut  en  même  teins  que  je  prévienne  le 
lecteur,  qu’il  ne  doit  pas  faire  le  contraste 
des  circonstances  d’une  ville  avec  celles 
d’une  autre  , dans  la  croyance  qu’une  dif- 
férence considérable  soit  une  preuve  d’er- 
reur dans  le  calcul.  Le  prix  d’un  arpent 
ïx’a  quelquefois  aucune  proportion  avec  son 
produit,  et  dans  d’autres  occasions  le  bé- 
nélice  paroit  étranger  à l’un  ou  ù.l’autre  ; — 
cola  dépend  dc<f  demandes  , de  la  concur- 
rence, de  la  division  des  propriétés,  du  plus 
(Ou  moins  de  dépense,  et  d’une  infinité  d’au- 
tres circonstances,  qui  feroient  de  ce  cha- 
pitre un  volume,  si  je  voulois  entrer  dans 
le  détail  de  chaque  article;  je  n’en  fais  ici 
mention  que  pour  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  des  conséquences  qu’il  ne  doit  tirer 
qu’avec  précaution.  . 


44^  Teignes. 

Les  villes  marquées  dans  le  tableau  sui- 
vant , sont  les  lieux  où  je  me  suis  pro- 
curé des  instructions.  — Il  n’y  en  a aucune 
d’insérée  où  je  n’aie  fait  des  recherches  , 
parce  que  j’ui  été  dans  tous  les  endroits 
ici  mentionnés.  La  rente  des  vignes  n’est 
marquée  que  dans  très  - peu  d’endroits  ; 
car  il  est  rare  qu’elles  soient  en  d’autres 
mains  qu’en  celles  du  propriétaire  ; même  là 
où  la  rente  est  spécifiée  , il  n’y  en  a pas  un 
acre  sur  cent  de  loué.  Le  prix  du  produit 
est  par- tout  celui  du  même  automne  que  la 
vendange  ; ceux  qui  peuvent  garder  leur 
vin , ont  de  plus  grands  bénéfices  ; mais 
comme  c’est  une  espèce  de  marchandise  au- 
tant au  pouvoir  d’un  négociant  que  d’un 
planteur,  elle  ne  doit  pas  servir  de  guide 
dans  des  calculs  comme  ceux  - ci  (i). 


(i)  J’ai  laissé  subsister  cette  introduction  à mes  notes, 
quoique  je  ne  les  aie  pas  insérées  ; car  il  seroit  ridicule 
de  vouloir  cacher  le  nombre  d’endroits  où  j’ai  abrégé 
cet  ouvrage  en  retianchant  la  multitude  de  notes  que 
j’ai  prises  dans  tous  les  pays  à vin  de  la  France  ; je  ne 
puis  en  insérer  qu’une,  à cause  de  la  brièveté  à laquelle 
je  me  suis  astreint  j elle  servira  d’échantillon  des  instruc* 
lions  que.  je  me  suis  procurées.  Je  p.isse  ensuite  à quel- 
ques observations  générales  sûr  la  culture  des  vignes. 

A 
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A Epernay,  etc.  en  Champagne,  les  deux 
tiers  du  pays  des  environs , près  d’Ay^  Cu* 
jnîères,  Piéry,  Disy,  Plaut-Villers,  etc.  sont 
en  vignobles  ; et  c’est  là  ou  l’on  fait  leâ 
célèbres  vins  de  Champagne.  Le  canton  qui 
produit  le  vin  blanc  lin  , ne  contient  quô 
cinq  lieues  de  longueur;  et  il  y à iih  autre 
espace  de  trois  ou  quatre  lieues  de  plus  pour 
Avize  , Ongé  , Lumen é , Grartimont,  etc. 
où  l’on  l’ait  le  vin  blanc  avec  du  raisin 
blanc  seulement.  A Ay,  Piéry  et  Epernay, 
tout  le  vin  blanc  est  fait  de  raisin  hoir, 

• .c 

La  montagne  dé  Rheims  , Boüzé  > Verzy^' 
Verzné,  Tise,  Héry  et  Lumières^  sont  cé- 
lèbres pour  le  bon  vin  rouge  de  la  Mârns. 

A Héry  on  fait  aussi  la  première  qualité 
de  vin  blanc.  Avec  le  raisin  noir  oh  fait  dû 
vin  rouge  ou  du  viii  blanc  ; mais  avec  le 
blanc  on  ne  fait  que  du  vin  blanc.  Le  prix  ^ 
de  la  terre  est  très -haut  ; à Piéry  , 2060  li- 
vres ; à Ay  , de  3 à 6000  livres  ; à Hàut- 
Villers,  4000  livres.  Les  plus  mauvaises  diz 
pays  se,  vendent  800  livres  l’acre.  Le  pro- 
duit , comme,  on  doit  le  supposer  j varie 
beaucoup.  A Ay , il  est  de  deux  à six  plè- 
bes ; produit  moyen  , quatre.  A Reiiil  bt  à 
Vanteuil , il  va  à vingt  pièces.  A Hàüt-Vii- 
Tome  IX.  E f 
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lcrs,  couvent  de  Bénédictins^  près  d’Ep'cr- 
nay , il  y en  a quatre-vingts  arpens , qui  rap- 
portent de  deux  à quatre  pièces  par  arpent. 
Le  prix  varie  également  ; à Ay , le  taux  moyen 
est  deux  pièces  à ‘206  liv.  ; une  à i5o,  et 
«ne  à 5o  llv.  — Selon  une  autre  relation,  de' 
2 à 800  liv.  la  queue  de  deux  pièces.  Prix 
moven  , 4°o  Hv.  la  queue..; — A Reuil  et  à 
Vanterril  , il  est  de  60  à 100  liv.  Les  vins  de 
Haut-Villcrs  valent  de  7 à 900  liv.  la  queue. 
Le  vin  rouge  vaut  de  i5oà  3oo  liv. 

État  estimatif  d*un  iiigilohle  considérable  > 
qui  m’a  été  donné  à Egernaj. 

Four  un  arpent. — Intérêt  de  l’achat , 3ooô  1.  i5o  l.| 


Travail  , 55 

Provins  , »...  a4 

Pour  lier  , tt 

Eclialas  , 36 

Enterais  , un  tjtunzièiae  de  fu- 
mier sur  i4  *1®  terre  , . . . . 20 

Vendange,  12  liv.  par  pièce,  . 4® 

^Tonneaux  , • i5 


Taille  , vingtième  et  capitation,  9 
Aides , i5  liv.  par  queue  , . . . 3o 
Caves  , pres.ses  , réservoii-s  , cu- 
ves, etc.  et  hâlimens  2«)ur  les 
contenir , 8000 1.  jjour  20  arp. 
ou  .400  1.  par  arp.  intérêt.  . . 20 
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'Produit. 

jD’un  arj'CBt  — deux  pièces  à 2CO  liv.  . . . /jco  1. 

Une  ililto  , i.'To 

Une  cUllo  , . . . ; fyo 

-, ^ 

600 

E épouses,  .........  4-9 


Bénéfice,  i ^ . ; . . . 1^1 

Ce  qui , avec  l’intérêt  tle  l’acluit  ci-tîessns 
’tnarqué,  fait  dix  pour  cent  pour  3ooo  liv. 
‘de  terre,  et  ^00  livres  de  bàtimens,  le  taiiît 
général,  supputation  admise  dans  le  pays, 
ïl  faut  soixante  feninies  poür  cueillit’  lé  rài- 
kin  pour  quatre  pièces  , à causé  de  ralteii- 
tion  cju’il  est  nécessaire  de  donner  éu  choix 
des  grappes  , citconstanco  dont  dépend 
beaucoup  le  bouquet  du  vin,  ainsi  que  dé 
la  singularité  du  sol  et  dü  climat  ; le  sol  est 
tout  calcaire  , il  en  est  môme  lilanb  à forcé 
de  craie.  Le  superbe  penchant  d-uhe  col- 
line de  craie , qui  s’tilongfe  vers  lé  midi , en- 
tre Disy  et  Av , est  entièrement  couveH  dé 
vignes  depuis  le  haut  jusqu’èn  bas,  et  est  le 
phis  célèbre  vi|;noble  de  la  province.  C’est 
véritablement  plüiût  de  la  nlarné  qüe  de  la 
craie  ; dans  quelqileS  endroits  elle  est  blàn- 
fchejdahs  d’autres,  beaucoup  plus  brahé  ; 

Ffà 
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cl'e  'ponrroit  s’appeller  un  lut  calcaire  sur 
un  Ibml  de  craie.  Cette  marne  est  , dans 
ouelijucs  endroits  , fort  profonde  , et  dans 
d’autres  sur  la  surface  seulement.  On  me' 
lit  Yoir  des  terres  qui  valoient  600  livres 
l’arpent  J et  d’autres  qui  alloient  à 3ooo  liv.  ; 
mais  la  diüerence*  du  sol  n’étoit  pas  sensi- 
}jle  ; et  je  ne  crois  pas  iion  plus  que  cette 
dilférence  provienne  du  sol  : auçun  n’ap- 
proclioit  de  la  craie  pure.  Il  est  impossible 
de  découvrir  , dans  l’état  actuel  des  con- 
noissances  et  des  instructions,  de  quoi  dé- 
pend la  qualité  extraordinàirè  du  vin.  Les 
gens  du  pays  assurent  que  souvent , dans 
une  pièce  qui  ii’a  pas  plus  de  trois  arpens  , 
dans  laquelle  le  sol  est,  selon  toutes  les  ap- 
parences , parfaitement  semblable  , il  n’y  sL 
que  l’arpent  du  milieu  qui  donne  de  bon 
vin  , — les  deux  autres  rt’en  produisent  quû 
de  moindre  qualité. 

Dans  de  pareils  cas , lorsqu’il  se  trouve 
des  choses  dont  on  ne  peut  pas  découvrir 
la  cause,  l’amour  du  peuple  pour  le  raer- 
Tcilleux  se  porte  toujours  à des  exagéra- 
tions, ce  qui  arrive  probablement  ici.  — • 
I/attention  donnée  en  cueillant  le  raisin 
et  en  ûlant  de  chaque  grappe  tout  raisin 
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g3té,  doit  beaucoup  contribuer  à rendre  le 
vin  de  la  première  qualité,  quanl  la  diffé- 
rence de  sol  n’est  pas  frappante.  Les  vignes 
sont  plantées  pêle-nièle , à trois  ou  quatre 
pieds  , ou  à deux  pieds  et  demi  l’une  de 
l’autre  ; elles  ont  uctueileiuent  dixUuIt  pou- 
ces ou  deux  pieds  de  haut , et  sont  atta- 
chées aux  échal^s  ayec.de  petits  liens  de 
paille. 

Il  y a plusieurs  plantations  bien  éloignées 
d’être  propres  ; elles  sont  pleines  de  mau- 
vaises herbes  , mais  il  v a nombre  de  bras  , 
sur  les  coteaux , occupés  à sarcler.  Quant 
à la  culture,  on  taille  vers  le  milieu  de  jan- 
vier ; en  mars , on  bêche  ou  on  laboure  la 
terre  ; en  avril  et  en  mai,  on  plante  les  pro- 
vins ; en  j«in  , on  attache,  et  on'sarcle  les 
seps  ; en  août,  on  sarcle  encore,  et  on  re- 
mue la  terre  ; en  octobre  , ou  dans  les  bon- 
nes années  en  septembre  , on'  fait  la  ven-  j 
dange.  La  dépense  de  planter  un  arpent  de 
vignes  est  de  cinquante  louis.  Il  y a huit 
mille  plants  dans  un  acre , et  vingt-quatre 
mille  seps  ; et  les  échalas  coûtent  5oo  livres. 
L’entretien  d’une  provision  d’échalas  coûte 
3o  livres  par  an.  Elles  sont  trois  ans  sans 
rien  produire,  et  il  faut  six  ans  avant  qu<t 
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'vifi  soit  bon.  On  n’en  plante  pins  à pré^. 
ç?nt;  au  contraire  on  en  arrache.  Il  y a très-> 
peu  de  jwnsüiines  qui  en  aient  plus  de  vingÇ 
ou  trente  arpçns , excepté  le  marquis  do 
Çiligry,  près  de  rdieinis , qui  en  a deux  cens 
cinquante  a,rpens.  — Il  y en  a actuellement 
vingt  arpen^  à vendre  à Piéry,  avec  unq 
bonne  presse  et  tout  complet , pour  60,000 1, 
Les  vignes  sont  im  peu  négligées,  mais  pa^ 
çndomiAagées.  Pour  une  pareille  somme,' 
je  pourrois  acheter  une  superbe  ferme  dan^ 
le  Bourbpnnols  , et  faire  plus  d’argent  en 
sept  ans  que  je  n’en  ferois  par  les  vignoble^ 
en  vingt.  Ceux  qui  n’ont  pas  de  presse  à 
eux  J,  sont  sujets  à des  hasards,  qui  doivent 
nécessairenient  faire  tourner  la  balancq 
contre  les  intérêts  du  petit,  propÿétaire.  Ils 
paient  3 livres  pour  les  deux  premières  piè» 
çes’.,  et  q.5  sous  pour  tout  le  reste  ; mais  , 
çorunae  il  faut  qu’ils  attendent  la  çommoditq 
cLe  celui  à qui  appartient  la  presse,  leur  viii 
est  quelquefois  si  endommagé , (pe  ce  qui 
devroit  être  blanc  deviçnt  rouge.  On  fais 
cuver  le  raisin  avant  de  le  presser,  pouç 
f.iirc.  le  vin  rovig^e.  La  ineillcure  méthode  de 
presser  c’eat  de  le  faire  vite  et  avec  vi» 

; les  gens  du  pays  aiipent  mieux  hûr:j 


Digitized 


yignes.  4‘^j 

tdurner  la  rone  de  la  presse  par  six  j sept 
ou  huit  hommes  cpie  par  un  cheval.  Quant 
aux  aides  çt  aux  taxes  sur  le  transport  du 
vin  , 

Le  propriétiiirc  cpii  en  vend  une 
pièce  de  la  valeur  de  200  llv.  paie  . lolly. 
I.es  10  sous  pour  livre  ....  5 

Augmentation, — jauge,  etc.  . 5 

Octroi  de  la  ville  et  du  roi  . . 5 

r*  , ■ 

ToTAt  ...  25 

Le  marchand  , en  le  vendant  , pale  la 
même  chose  ; ainsi  que  toute  personne  en- 
tie  les  mains  de  laquelle  il  passe.  Les  droits 
d’exportation  au  port  sont  de  i5.  livres  par 
pièce.  I^lî^abarctler  et  l’aubergiste  paient 
3o  ou  40  liv.  de  plus  de  droits  sur  le  détail. 
Le  commerce  de  vin  avec  l’Angleterre,  se 
faisoit  autrefois  directement  d’Epernay  ; 
mais  maintenant  ou  envoie  le  vin  à Calais  , 
Boulogne  , Montreuil  et  à Guernesey,  pour 
le  faire  passer  en  Angleterre , selon  l’opi- 
nion de  plusieurs  individus,  en  conlrebtm- 
de.  C’est , sans  doute  , pourcpxoi  notre  vin 
de  Champagne  n’eat  pas  si  bon  qu’autrefols. 
le  bon  génie  de  la  çJmrmc  me  permettoit 
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jamais  d’importer  du  vin  de  Champagn,e 
je  prierois  M.  Quatrcsoux-Paretelaine  , né- 
gociant d’Eperiiay,  de  m’en  envoyer  de  ce- 
lui que  j’ai  bu  dans  ses  belles  caves.  Mais 
comment  ’un  fermier  d’Angleterre  peut  - il 
avoir  la,  présomption  de  boire  du  vin  de 
Champagne  ^ même  en  imagination  ! — U 
faudrpit  que  le  monde  fût  tourné  sens-des- 
sus-dessous ayant  qu’on  en  vît  une  bouteille 
sur  ma  table.  Allez  chez  les  monopoleurs  et 
chez  les  négocians.  — Allez  chez  — et  chez 
■—  et  par-tout , excepté  chez  un  ami  de  la, 
çharrue. 

I;a  dîme  du  clergé  est  un  grand  fardeau. 
A Haut-Villers , on  prend  le  onzième  pour 
\p.  dîme  ; à Piéry  , le  vingtième , ou  en  ar- 
gent 4 livres  lo  sous  ; à Ay  , 4^  sous , et  à 
Epernay , 3o  sous  ; à Disy , un  douzième  ; 
mais  malgré  toutes  ces  taxes , on  ne  con» 
noît  rien  de  tel  que  les  énormités  commises 
çn  Angleterre  , où  l’on  prend  réellement , 
un  dixième.  L’idée  j que  la  pauvreté  est  la 
çompagne  des  vignobles , est  ici  aussi  forte^ 
que  dans  toute  autre  partie  de  la  France  : 
]^es,  petits  propriétaires  sont  toujours  dans 
]ja  rnisère.  Cela  est  évident  ; une  culture  pré- 
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qu’mi  petit  capital.  Comment  nn  laboureur 
de  Kent  ^urroit-il  être  planteur  de  hou- 
blon ? Mais  en  France  on  ne  fait  aucune 
différence.  L’assertion  générale  que  les 
pays  vignobles  sont  les  plus  pauvres , sans 
aucune  explication,  est  absolument  ridicule. 
Pour  rendre  les  vignes  avantageuses,  on 
observe  communément  ici  qu’il  faut  qu’un 
homme  ait  un  tiers  de  sa  propriété  en  ren- 
tes , un  tiers  en  fermes  et  l’autre  tiers  en  vi- 
gnobles. Il  est  aisé  de  concevoir  que  les  cul- 
tivateurs qui  réussissent  le  mieux  sont  ceux 
qui  ont  les  plus  grands  capitaux.  C’est  ainsi 
que  l’on  entend  parler  des  succès  des  mar- 
chands , gens  qui  possèdent  non-seulement 
un  grand  nombre  d’arpens  de  vignes , mais 
qui  achètent  le  vin  de  tous  leurs  petits  Vob 
^ins.  M.  Lasnier,  à Ay,  a toujours  de  cin- 
quante à soixante  mille  bouteilles  de  vin 
dans^sa  cave,  et  M.  Dorsé  de  trente  à qua- 
rante mille. 

O B Si  E R V A T 'I  O N S, 

' • 

Ck  n’est  qué  par  pure  curiosité  que  J’ob-  ; 
serve  que  la  proportion  de  tous  ces  prix 
par  mesure,  pour  l’acquisition  de  ces  vignot. 
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blcs,  est  de  1464  liv-  16  sons  l’acre  anglais; 
ce  prix  moyen  ne  peut  pas  être  d’u^e  grande 
utilité,  à moins  d’avoir  des  rernai’qnes  nomi 
breuses  sur  toutes  les  provinces.  En  rejet- 
tant  celles  où,  les  prix  excèdent  2400  livres 
l’acre , allant  certainement  au-delà  du  prix, 
moyen  du  royaume,  la  proportion  du  reste 
est  de  985  livres  16  sous  par  acre  anglais. 
Mais  je  préférerois  qu’on  prît  une  autre  ma- 
nière de  calculer  le  prix  et  Iq  produit  de  ces 
vignobles.  Il  y a vingt-trois  notes  dans  les- 
quelles sont  marqués  leur  prix  et  leur  pro- 
duit ; leur  proportion  , exclusivement  de 
ceux  qui  se  vendent  plus  de  24°°  livres , el; 
dont  le  produit  monte  à 584  livres  , est  : 


Prix  du  fonds  par  acre  anglais  , . , . 4^  1*  sterling. 

Valeur  du  produit  , 9 (*) 

Ce  qui  fait  , argent  de  France  , et  arpent 

de  Paris  — prix, 871  liy. 

Produit  , . 175  <- 

D’où  il  paroît  que  les  vignes , dans,  cos 


(i)  Le  marquis  de  Mirabeau  a remarqué  qn’un,  ar- 
pent de  vignes  vaut , en  général  , le  double  du  meil- 
leur arpent  de  grain.  L’Ami  des  Hommes , cinquième 
édit.  1760,  tom.  VI,  p.  137.  Cela  s’accorde  assez  bie:j 
avec  mes  remarque^. 
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provinces,  donnent  pour  produit  annuel  ua 
cinquième  du  premier  achat.  Le  montanl; 
du  travail  par  acre,  selon  la  proportion  de 
ces  notes,  dans  lesquelles  elle  semble  satis- 
faisante, en  rejet;tant  les  arliclcs  exorbitant 
çoinme  ci-dessus,  est  de  63  livres,  et  le  bé- 
nélice  net  entre 7 et  10  pour  cent  du  capital 
employé.  Il  est  impossible  d’estimer  avec 
exactitude  jusqu’à  quel  point  ces  propor- 
tions, prises  dans  mon  voyage  , approchent 
du  véritable  taux  moyen  de  tout  le  royaume; 
mais  je  suis  porté  à croire  que  la  dilféreuce 
n’en  est  pas  considérable. 

Je  dois  cependant  laisser  cette  décision 
au  jugement  supérieur  du  lecteur  bien  ins- 
truit. L’importance  de  cette  branche  d’agri- 
culture pour  le  royaume  , et  l’idée  si  com- 
mune , je  pourrols  presque  dire  générale  , 
que  les  pays  vignobles  sont  les  plus  pau- 
vres , et  que  la  culture  des  vignes  nuit  aux 
intérêts  de  la  nation , sont  des  sujets  trop 
^ curieux  pour  ne  pas  nous  y arrêter  quelques 
înscans.  Comme  mon  opinion  est  exacte- 
ment contraire  à celle  qui  prévaut  en  Fran- 
çe  , il  est  nécessaire  que  j’explique  sur  quoi 
je  la  fonde.  Il  paroît  par  les  remarques  pré- 
cédentes que  la  valeur  du  spl  ainsi  êinployé 
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est  plus  srande  qu’elle  ne  pourrolt  être , si 
l’on  en  faisoit  un  tout  autre  usage,  les  bon- 
nes prairies  (à  cause  de  leur  rareté)  seules 
exceptées  ; que  son  produit  surpasse  de  beau- 
coup celui  des  autres  terres  ; et  finalement 
que  les  occupations  qui  en  dépendent  sont 
considérables. 

En  envisageant  ces  points  capitaux  , qui 
sont  d’ailleurs  liés  à une  autre  circonstance 
aussi  essentielle  , savoir,  que  de  vastes  éten- 
dues des  terres  ainsi  employées , sont  des 
rochers  et  coteaux  trop  roides  pour  la  char- 
rue, il  semble  étonnant  qu’on  puisse  entre- 
tenir l’idée  qu’une  pareille  culture  soit  pre- 
judiciable à un  pays  : cette  idée  est  néan- 
moins universelle  en  France.  Il  faudroit 
seulement  poser  la  question  de  cette  ma- 
nière : — les  mêmes  terres  , sous  un  autre 
genre  de  culture,  se  vendroient  - elles  au 
même  prix?  45  livres  sterlings  ou  1080  livres 
tournois  par  acre  , étant  au  denier  trente  , 

1 liv.  10  sous  sterlings , ou  36  livres  tournois  * 
par  acre  de  revenu,  sont  une  valeur  dont  la 
France  n’a  pas  d’idée  dans  les  vallées  les 
plus  fertiles , non  plus  que  l’Angleterre  , les 
prairies  seules  exceptées,  dont  la  valeur  sera 
toujours  en  proportion  de  Içiur  rareté  et  de 
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la  bonté  du  climat.  Or , cette  grande  valeur 
ne  vient  aucunement  des  terres  les  plus  fer- 
tiles , mais  de  celles  qui , considéi’ées  à un 
taux  moyen  , sont  certainement  inférieures 
à celles  du  reste  du  royaume.  Il  y en  a de 
vastes  étendues  que  l’on  ne  pourroit  em- 
ployer qu’à  faire  paître  les  moutons  ou  à 
former  des  garennes  ; il  se  trouve  plusieurs 
vignobles  dans  les  plus  pauvres  sols  du 
royaume , sur  du  sable  , du  gravier  , et  sur 
un  sol  si  pierreux  qu’il  seroit  impraticabla 
pour  la  charrue.  Posséder  un  climat  qui  a 
le  pouvoir  d’élever  la  valeur  de  pareilles 
terres  à 720  ou  à 960  livres  l’acre,  est  sans 
doute  posséder  une  supériorité  inestimable. 
Le  montait  du  produit  n’est  pas  moins  frap- 
pant ; les  riches  pâturages  se  vendent  par- 
tout chers , parce  qu’ils  n’exigènt  pas  de 
dépenses  ; et  par  ce  moyen  les  bons  et  les 
mauvais  produits  se  prennent  ensemble  ; 
mais  il  n’en  est  pas  ainsi  des  vignes.  I.a 
proportion  de  neuf  louis  par  acre,  pour  les 
bonnes  et  les  mauvaises  années,  est  tell© 
qu’elle  surpasse  celle  de  toutes  les  autres 
plantes  cultivées  en  France,  les  terres  écro- 
sées  exceptées.  Ce  n’est  que  sur  les  sols  sin- 
gulièrement fertiles , dans  certains  caîjtons 
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particuliers , que  l’on  trouve  qitetquc  cliosô 
qui  approche  d’un  pareil  produit.  Il  n’ÿ 
il  aucun  pays  de  l’Europe  où  une  récolté 
de  b!ei  de  cette  valeur  ne  soit  pas  ex- 
trêmement grande ^-et  fort  au-dessus  des 
proportions  ordinaires.  Celui  du  bled,  dani 
ies  plus  riches  comtés  d’Angleterre  , est  de 
tix  à sept  louis  par  acre , préparé  peut-être 
Jiar  une  jachère  dispendieuse,  oü  au  moins 
par  quelque  chose  de  moins  lucratif  que  le 
IVonient.  Que  doit  - on  donc  penser  d’uné 
/ phinte  qui  couvre  tous  les  ans  les  terres 
d’tine  récolte  abondante  de  bled  ? Il  se  trou- 
vera néanmoins  plusieurs  personhes  qui  di- 
ront , il  faut  que  votré  RAisoNXEAtENT  soi'^ 
TAUX  ; car  il  n* y a pas  un  vigneron  en 
France  qui  ne  soit  prêt  à vous  donner  seb 
vignobles  pour  votre  bled  imaginaire  dè 
tous  les  ans. 

Cette  reinarqüè  peut  être  fort  juste;  maié 
elle  ne  répond  pas  à ce  que  j’avance,  puis- 
que je  ne  parle  pas  à'un  bénéjice  net  ^ maié 
du  produit.  Le  premier  n’est  pas  l’objet 
d’un  homme  qui  considère  ce  sujet  sous  url 
point  de  vue  national  et  en  politique  ; — ; 
6on  but  est  de  s’assurer  d’un  grand  produitl 
Ï1  est  possible  que  le  prince  lève  des  impôti 
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frônsîdérhbles  sur  le  produit , et  il  peut  ar- 
river que  sa  culture  soit  si  dispendieuse  , 
que  l’ouvrier  en  exige  autant  pour  son  tra- 
vail ; il  s’ensuivroit  que  le  bénélice  du  cul- 
tivateur seroit  très-médiocre  ; mais  l’impoii- 
tance  du  produit  seroit  la  môme  pour  la  na- 
tion en  général.  Sous  ce  point  de  vue,-jo 
regarde  le  produit  des  vignes  comme  telle- 
ment avantageux,  9“®»  si  la  proportion  que 
j ai  assignée  à tout  le  royaume  étoit  moin- 
dre selon  mon  estimation  , — — si  elle  n’al- 
loit  meme  qu’à  sept  louis  par  acre  anglais  > 
fen  regarderois  cependant  la  culture  comme 
nn  objet  de  la  plus  grande  importance  pour 
ia  natioUi 

Quant  au  bénéfice  net , qui , dans  mes  te- 
marques  , varie  de  sept  à dix  pour  cent,  il 
ne  paroît  pas  à une  infinité  de  gens  être  é^al 
à la  bonté  singulière  du  climat,  et  à la  cé- 
lébrité du  vin  dans  le  monde  entier , soit 
pour  le  prix  de  la  terre , ou  le  montant  de 
son  produit.  Mais  il  faut  considérer  que  les 
remarques, en  tant  qu’elles  ont  rapport  au 
revenu  en  argent”,  n’indiquent  que  les  prix 
de  la  vendange  seulement  ; au  lieu  que  tout 
homme  qui  a un  capital  suffisant,  augmente 
beaucoup  son  bénéfice,  eh  gardant  ton  riü 
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pendant  trois  oü  quatre  mois.  — Quand  ùà 
propriétaire  est  en  état  de  garder  son  vin  , 
et  n’est  pas  obligé  de  le  vendre  faute  de 
tonneaux  , il  en  retire  un  plus  grand  prix  , 
fce  qui  augmente  beaucoup  la  proportion  de 
son  bénéfice  ; il  .est  juste  de  donner  au  vi- 
g7ieron  le  même  tems  que  prennent  ses  con« 
frères  cultivateurs  de  grains  , c’est-à-dire  , 
six  mois  après  la  moisson.  La  différence  deà 
profits  est  extrôrriement  grande  entre  une 
vente  faite  pendant  la  vendange,  et  une 
autre  six  mois  après. 

Il  est  encore  plus  important  d’observer 
que  le  taux  pour  cent , mentionné  ci-desr 
sus,  n’est  pas  sur  les  travaux  seuls  du  cul-, 
tivateur , mais  aussi  sur  l’achat  de  la  terre 
sur  laquelle  la  culture  se  fait  : cela  fait  une 
«norme  différence.  Si  l’agriculture  rapporte 
en  Angleterre  quinze  pour  cent,'  et  les  pro- 
priétés territoriales  trois , mettez  les  deux 
ensemble  , et  le  terme  moyen  ne  sera  que 
de  cinq  et  demi  ou  six  pour  cent  ; et  ceux 
qui,  en  Angleterre,  achètent  une  ferme  > 
la  fournissent  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  , 
la  cultivent  et  en  retirent  six  pourpent , ne 
se  croient  pas  lésés,  malgré  les  avantages 
gccumulés  d’un  siècle  de  liberté. 
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' C’est  ce  grand  pro  !nit  anntiel  qui  donne 
du  pain  à tant  de  momie  dans  les  ^pavs  vi- 
gnobles : outre  l’objet  direct  du  travail  ordi- 
naire,  qui  monte,  comme  nous  l’avons  vu  , 
à 63  livres  par  acre  anglais,  et  qui  est  con- 
sëqueminent  trois  lois  aussi  considérable 
que  celui  des  récoltes  de  grains,  qui,  outre 
cela,  si  les  vignobles  ne  sont  point  en  par- 
faite culture , est  encore  plus  grand,  il  y a 
le  trafic  des  tonneaux , qui  , indépendam- 
ment de  l’emploi  des  tonneliers,  donne  une 
valeur  au  bois  d’un  pays , et  de  l’activité  à 
son  commerce  étranger  , par  l’importation 
des  douves  et  des  cerceaux.  Les  éclialas  ont 
le  même  elfet  que  no’s  perclics  à houljlon  , 
en  donnant  aux  plantations  de  saules,  ainsi 
qu’aux  bols  taillis,  une  plus  grande  valeur 
qu’ils  n’auroient  autrement. 

^ D’ailleurs , il  y a une  circonstance  que 
bien  des  poKtnjues  regardent  seule  comme 
de  la  plus  gi'ande  importance  , savoir,  l’ex- 
portation du  vin  , des  tonneaux  et  des  bou- 
teilles, formant,  soit  sous  la  forme  de  vin 
ou  sous  celle  d’«.au  - de  - vie  ( comme  je  le 
ferai  voir  toiïtàl  heure)  un  des  plus  ü;rands 
commerces  d’exportation  qu’il  y ait  en  Eu- 
rope , une  exportation  de  travail  aussi  con- 
Tome  JL  G g 
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sidérable  que  les  soieries  de  Lyon  et  les 
draps  de  Louviers.  Après  cela , s’il  m’est 
permis  de  faire  mention , en  dernier  lieu  , 
de  ce  qui  véritablement  devroit  être  consi- 
déré comme  le  premier  objet,  la  consom- 
mation intérieure,  la  culture  des  vignes  a 
l’avantage  inestimable  de  fournir  ample- 
ment à toute  la  boisson  d’un  peuple,  par 
l’efiet  de  sa  propre  industrie  et  le  résultat 
de  son  travail;-  et  ce  n’est  certainement  pas 
lin  avantage  peu  important  pour  une  nation 
de  trouver  cet  objet  de  consommation  dans 
ses  sables , ses  graviers  , ses  côteaux  et  ses 
rocliers,  et  de  ne  pas  l’exiger  de  ses  plaines 
fertiles , mais  seulement  de  ces  sortes  de 
terres,  que  ses  voisins  moins  heureux  sont 
forcés  de  couvrir  de  bois  taillis  et  de  sapins. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  ici  que 
les  raisonnemens  doivent  toujours  céder 
aux  faits.  De  ce  que  je  viens  de  dire,  le  lec- 
teur ne  doit  pas  conclure  que  les  vignobles 
sont  toujours  sur  de  pareilles  terres  ; c’est 
précisément  tout  le  contraire  ; j’en  ai  trouvé 
dans  la  belle  plaine  de  la  Garonne,^  dans  la 
fertile  vallée  qui  s’étend  de' Nai  bonne  à 
Nismes,  dans  les  plaines  du  Dauphiné  et  de 
la  Loire  ; en  un  mot,  dans  toutes  les  espèces 
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âe  terres  indistinctement;  mais  J’en  ai  aussi 
Yu  dans  les  mauvais  sols  que  je  viens  d© 

, décrire,  et  en  si  grandes  quantités , que  cela 
prouve  combien  ils  sont  adaptés  à des  sols 
et  à des  situations  semblables. 

Il  y a deux  raisons  pour  lesquelles  on 
trouve  si  souvent  les  vignes  dans  les  riches 
plaines;  la  première,  c’est  que  l’exportation 
du  bled  est  ou  prohibée  ou  si  irrégulière- 
ment permise,  que  le  cultivateur  n’est  ja- 
mais certain  d’un  prix  ; au  lieu  que  l’expor- 
tation du.  vin  et  de  l’eau-de-vie  n’a  jamais 
été  arrêtée  un  moment.  L’effet  d’une  pareille 
contradiction  en  politique  a dû  être  consi- 
dérable, et  j’ai  remarqué  son  influence  dans 
toutes  les  parties  de  la  France  , par  les  nou- 
veaux vignobles  déjà  plantés  ou  commencés 
sur  des  terres  à bled  , tandis  que  le  peuple 
meurt  de  faim  ; tant  est  importante  pour  l’en- 
couragement de  toute  culture  quelconque  , 
une  politique  constante  et  invariable  \ Ce 
fait  est  d’autant  plus  fra]>pant  en  France  , 
que  la  culture  des  vignes  est  surchargée  d’im- 
pôts; mais  par  hi'possesslon  d’un  commerce 
libre  elle  fait  des  progrès.  La  seconde  rai- 
son , c’est  que  la  culture  de  cette  plante  est 
beaucoup  mieux  entendue  en  France  qu© 
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celle  du  grain.  Une  succession  avantageuse 
de  moissons , et  cet  arrangement  dans  une 
ferme  qui  rend  les  bestiaux  nécessaires  au 
grain  , et  le  grain  nécessaire  aux  bestiaux  , 
dont  dépendent  principalem'  nt  les  bénéfi- 
ces des  terres  de  labour,  sont  des  choses 
dont  les  Français  ont  à peine  la  moindre 
idée.  On  ne  les  volt  jamais  clans  leur  prati- 
que, et  on  ne  les  lit  Jamais  dans  leurs  ouvra- 
ges. Mais  leurs  vignobles  sont  des  jardins  ; les 
navets  de  Norfolk  , les  carottes  de  Suffoik 
les  fèves  de  Kent  et  les  choux  d’un  gentil- 
homme anglais  ne  sont  pas  aussi  bien  tenus 
que  les  vignes  de  France  j et  ils  entendent 
parfaitement  l’économie  de  cette  plante  en 
théorie  et  en  pratique. 

J’ai  souvent,  dans  la  conversation,  en- 
tendu proposer  cette  question’  : seroit-il  plus 
avantageux  à une  nation  que  sa  boisson  or- 
dinaire fût  du  vin,  comme  en  France  , ou 
de  la  bière  comme  en  Angleterre?  Je  ne  puis 
comprendre  comment  ou  a jamais  jui  niet- 
Ire  cela  en  question.  Nous  sommes  obligés 
d’avoir  recx)urs  à nos  meilleures  terres  pour 
notre  boisson  ; les  Français  , au  contraire  , 
sous  un  bon  gouvernement,  tireroient  ’i? 
la  leur  de  leur  plus  mauvais  terrein.Les  sables 
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de  la  Sologne,  d"»rnjis  B ois  |usqu’à  Chamr 
bord,  etc.  tic.  sont  U{>si  mauvais  que  ceu^ç; 
de  Suffotk  et  de  Norf  k , qui  ne  nourrissent 
que  des  lapins.  Les  sables  de  la  France,  par 
le  moyeu  des  vignes,  rapportent  huit  oiï 
neuf  louis  par  acre,  tandis  que  ceux  ne  Suf- 
folk  ne  donnent  pas  autant  de  scl^elings. 

Dans  les  neuf  dixièmes. de  l’Angleterre,  les 
terres  qui  produisent  du  bled  produisent 
aussi  de  l’orge  successivement.  ' 

Si  nos  collines , nos  rochers  ^ nos  sables 
et  nos  côt  aux  de  craie  nous  fournissoient 
de  la  boisson  , ne  pourrions -nous  pas  em.- 
ployer  ces  sols  plus  feriiles  à quelque  chose 
de  mieux  qu’à  de  la  bière  f Ne  pourrions-nous 
pas , par  une  succession  de  pommes  de  terre  ^ 
d’ivraie,  de  fèves  et  d’herbes  ardhcielles  , 
pour  préparer  alternativement  lu  terre  pour 
le  bled  , faire  en  sorte  de  produire  beau- 
coup plus  de  pain,  de  bœuf  et  de  mouton^ 
si  l’orge  n’etoit  pas  pour  nous  un  objet 
d’une  aussi  grande  nécessité  que  le  bled  ? 

Le  bled,  le  seigle  , l’orge  et  I avoim  épui- 
sent , les  autres  moissons  améliorent  direc- 
tement üUfdans  leurs  conséquences.- Ne  se- 
roii  U pas  avantageux  de  bannir  un  de  ces 
objets  d’épuisement  pour  eu  substituer  ua 

Gg.3 


Digitized  by  CoogI 


'^■jo  Vlgnes-l 

d’amélioratîon  ? Ne  sero't-il  pas  avantageux 
de  nourrir  tous  les  chevaux  de  la  Grande- 
Bretacne  avec  des  fèves  au  lieu  d’avoine  ? 

O 

Votre  population  peut  être  proportionnéè 
à la  quantité  de  pain  , de  mouton  et  de  bœuf 
que  vous  possédez.  Avec  un  quart  de  vos 
terres  en  orge  , est-il  possible  que  vous  ayez 
autant  de  pain,  de  mouton  et  de  bœuf,  que 
si  vous  n’étiez  pas  dans  la  nécessité  d’avoir 
de  l’orge?  Qu’il  y a bien  peu  de  combinai- 
son d’agriculture  dans  la  tête  d’un  homme 
qui  peut  avoir  quelques  doutes  sur  de  pa- 
reilles questions  ! ’ 

L’idée  commune  est  que  le  vin' n’est  pas 
une  bonne  boisson  ; mais  je  crois  que  c’est 
une  erreur  vulgaire  ; le  mauvais  vin  ou  le 
vin  gâté  peut  être  mal-sain  ; mais  la  mau- 
vaise bière  ou  la  bière  gâtée  l’est  aussi  : cela 
n’a  rien  de  commun  avec  la  questioq.  Si  la 
basse  classe  du  peuple  est  forcée  , par  pau- 
vreté , à làire  usage  d’une  mauvaise  bois- 
son , on  ne  doit  pas  se  plaindre  pour  cela 
que  le  vin  soit  mal -sain  , mais  que  le  gou- 
vernement est  mal-sain  ; en  pareil  cas  , les 
buveurs  de  bière  n’auront  pas  plus  beau  jeu. 
Il  peut  se  faire  qu’il  y ait  plus  de  force  et 
de  vigueur  chez  les  gens  du  commun  en 
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Angleterre  qu’en  France;  s’il  en  est  ainsi ^ 
cela  ne  prouve  rien  contre  le  vin.  Les  pau- 
vres de  France  sont-ils  aussi  bien  nourris 
que  les  nôtres  ? mangent-ils  autant  de  vian- 
de? étoient-ils  aussi  libres?  Les  préjugés 
vulgaires  pour  ou  contre  certaine^  boissons 
sont  ordinairement  fondés  sur  des  observa- 
tions Insuffisantes. 

Mais  les  ennemis  des  vignobles  revien- 
nent à la  charge  : les  pays  vignobles  soni 
les  plus  pauvres  du  royaume  y et  vous  voyes 
toujours  J.a  misère  des  pauvres  proportion»- 
née  à la  quantité  des  vignes  (\).  — C’est  là 
le  pivot  sur  lequel  tourne  tout  l’argument  ; 
c’est  une  observation  que  l’on  m’a  faîte  mille 
fois  en  France,  et  la  conversation  ne  tombe 
jamais  sur  ce  sujet  qu’on  ne  soit  sûr  de  l’en- 
tendre répéter.  Il  y a en  cela  quelque  vérité 
pour  le  fait  ; — il  n’y  en  a pas  pour  l’argu- 

(l)  Dans  le  Journal  de  Physique  , pour  le  mois  de 
mai  1790 , M.  Roland  de  la  Platièrc  , avec  qui  j’ai  eu 
quelques  conversations  agréables  , à Lyon  , dit  qsie  do 
tous  les  pays, les  pays  vignobles  sont  les  plus  pauvres, 
et  les  liabitans  les  plus  misérables.  1 t dans  le  cahies 
du  clergé  d’Auxerre  , il  est  demandé  que  les  ordon- 
nances contre  la  plantation  des  vignes,,  dans  les  terres^ 
propres  au  grain,  soient  exécutées  , p.  19. 
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tnent.  Il  t a ordinairement  une  population 
considcr.ib'c  dans  les  pays  vignobles  ; il 
n’est  conséquemment  pis  surprenant  que^ 
sous  un  inau*ai‘^  oouvernenient,  il  se  trouve 
■beaucoup  de  pauvres  on  il  y a une  grande 
population.  Il  y a oatre  cela  une  autre  rai- 
*so  I ])!us  satisfaisante,  qui  ne  provient  pas 
du  tout  du  genre  de  culture  , mais  de  ses 
abus.Ca  sont  les  petites  divisions  des  vigno- 
b’cs  , cil  ose  portée  à un  tel  excès  , que  la 
misère  qui  eu  lésulte  peut  à peine  être  con- 
■çue  par  un  homme  qui  parcourt  La  France 
en  chaise  <le  poste.  • ‘ ' 

Ce  genre  de  culture  dépendant  presque 
eniiéreihc’if  du  travail  des  mains,  et  n’exU 
géant  d’antre  capital  que  la  possession  de  la 
tcr,;e  et  d’une  paire  de  bras, sans  cluirriots, 
Le.aiat!x  ou  cliarrues  , engage  nécessaire- 
ment les  pauvres  gens  à l’adopter  ; et  la  pra- 
tique universelle  de  diviser  les  terres  entre 
les  enfuns,  midtip'ie  ces  petites  plantations 
an  yiüirit  (ju’une  'amille  comyite'pour  vivre 
sur  uti  espace  de  er-ein  '’>ii  n'est  .pas  siiffî- 
sarit  ; cel  i dl;  trait  son  atteiuio  i de  tout  au- 
tre objet  d Iridnsitle , attac' e k's  tîifans  à 
un  fol  d'cx't  ils  d-^vi  oient  éu;‘grcr,»t  leur 
donne  un  iiuérclIlaUeui  à une  pièce  de  terre 
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' qui  les  tente  à rester  , tandis  que  des  inté- 
rêts plus  grands  les  appellent  ailleurs.  La 
conséquence  est  qu’ils  travaillent  de  tout 
leur  pouvoir  pour  leurs  plus  riches  voisins  , 
^que  leurs  petits  vignobles  sont  négligés  , et 
que  cette  culture , qui  seroit  décidément 
'avantageuse  entre  les  mains  d’un  proprié- 
taire plus  opulent,  devient  ruineuse  pour 
ceux  qui  n’ont  point  de  fonds  suffîsans. 
Mais  un  malheur  plus  grand  encoré  , c’est 
l’incertitude  des  récoltes  ; pour  un  homme 
qui  a un  capital  suffisant,  et  qui  ne  considère 
conséquemment  que  le  produit  moyen  de 
sept  ans,  cela  n’est  pas  fort  désavantageux  ; 
mais  pour  le  pauvre  propriétaire,  qui  vit  au 
jour  la  journée  , cela  est  funeste  ; il  ne  voit 
point  une  demi-année  de  travail  détruite  par 
"la  grêle,  la  gelée,  le  froid  ou  les  autres  in- 
teiiipéi  ies  de  la  saison  , sans  voir  en  même 
tenis  ses  enfans  manquer  de  pain  ; avant  que 
la  bonne  vendange  arrive,  qui  doit  néces- 
sairement arriver  selon  les  proportions  , il 
est  réduit  à l'hôpital.  C’est  là,  je  crois,  l’ori- 
gine de  f e préjugé  universel  contre  les  vi- 
gnobles en  France.  La  pauvreté  est  évi<lente; 
elle  est  liée  avec  les  vignes,  et, faute  de  faire 
'une  distinction,  convenable , on  la  regarde 
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nécessairement  comme  provenant  des  vignot 
blés;  mais  dans  le  fait  j ce  n’est  que  le  résuU 
tat  des  petites  propriétés  chez  les  pauvres. 
Une  pauvre  famille  ne  sauroit  être  nulle  part 
mieux  située  que  dans  un  pays  vignoble^ 
pourvu  qu’elle  ne  pc  ssède  pas  un  pied  de 
vigne  ; elle  est  sûre , dans  toutes  les  saisons, 
de  trouver  de  l’occupation  chez  ses  plus  ri- 
ches voisins,  et  d’un  rapport  trois  fois  aussi 
grand  que  dans  les  terres  de  labour.  La  cul- 
ture qui  exige  63  livres  pour  le  travail  des 
mains  seulement,  récolte  ou  non  récolte,  et 
qui  emploie  les  femmes  et  les  enfans  de  tous 
les  âges,  ne  doit  pas  être  regardée  comme 
l’origine  de  la  misère  des  pauvres.  Imputez 
le  fait  à sa  vraie  cause  , le  désir  de  posséder 
des  propriétés  territoriales,  qui  est  univer- 
sel en  i rance  , et  qui  occasionne  une  infi- 
nité de  maux. 

Cette  circonstance , si,  dominante  dans  ce 
royaume , et , comparativement,  si  peu  con- 
nue dans  le  nôtre , où  les  pauvres  sont  beau- 
coup plus  à leur  aise  qu’en  France  et  dans  la 
plupart  des  autres  pays , est  fort  curieuse 
pour  un  observateur  politique.  Quelle  con- 
tradiction apparente  que  la  propriété  soit  la 
mère  uc  la  pauvreté  l cependant  il  n’y  a 
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point  de  fait  plus  clair  ni  mieux  prouvé  dans 
les  annales  de  la  politique  moderne.  La  seule 
propriété  convenable  à une  pauvre  famille , 
est  sa  chaumière,  son  jardin,  et  peut-être 
un  peu  d’herbe  pour  nourrir  une  vache  ; 
cela  n’empêchera  pas  son  travail  journalier  : 
si  elle  en  a davantage,  elle  doit  être  mise 
au  rang  des  fermiers,  et  aura  des  terres  de 
labour  qui  , selon  la  nature  des  choses , se- 
ront mal  cultivées,  et  conséquemment  l’in- 
térêt de  la  nation  en  souffrira.  J’espère  que 
les  explications  que  j’ai  données  du  système 
du  vin  en  France  seront  reçues  ave'c  can- 
deur. Pour  approfondir  de  pareilles  ques- 
tions , il  faudroit  écrire  des  dissertations  sur 
tous  les  sujets  qu’elles  présentent , ce  qui 
seroit  incompatible  avec  la  brièveté  néces- 
saire à un  journal  de  voyage  : je  me  contente 
d’arranger  les  instructions  que  je  me  suis 
procuiées  ; il  est  du  ressort  de  l’arithméti- 
cien  politique  de  les  combiner  et  de  les 
éclaircir. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  Enceos  en  France;  * 

Zl  y a à peine  une  seule  circonstance  tou- 
chant ce  grand  royaume,  plus  susceptible 
cl'âtre  mieux  connue,  et  qui  soit  cependant 
si  faussement  représentée  dans  les  livres  et 
dans  la  conversation  ordinaire,  que  le  sujet 
de  ce  ch;i])itre.  Les  oisifs , qui  écrivent  des 
guides  et  des  voyages  à Paris  et  à Home 
feroient  croire  à leurs  lecteurs  que  si  on' 
lachoit  un  cheval  à Calais,  il  pourroit  aller 
jusqu’à  ISayonne  sans  trouver  un  enclos 
pour  l’anetor.  La  France  a certainement 
moins  d’enclos  que  l’Angleterre;  mais  les 
Toyagours  cnii  suivent  la  grande  route  ordi- 
naire de  Calais  à Paris,  à Dijon , à Lyon  , à 
Chambéry  , ne  peuvent  pas  avoir  plus  de 
connoissance  des  enclos  de  ce  royaume, 
que  s’ils  étoient  restés  chez  eux  dans  Port- 
man,  ou  G rosveiior  Squares. 

Les  principau.x  pays  d’enclos  que  j’ai  vus 
sont,  toute  lu  Bretagne,  la  partie  occiden- 
tale de  la.  îs  oi  inandie , avec  la  partie'  au 
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tiord  (3e  la  Seine  ; la  pius  graii(3e  partie  de 
l’Anjou  et  du  Maine  jnscju’à  Alençon.  Au 
midi  de  la  Loire,  il  y a une  vaste  etendue 
de  pays  (jui  est  enclose  ; le  bas  - Poitou  , la 
Touraine,  la  Sologne,  le  Berri,  le  Lirno- 
sin,  le  Bourbiinnois  , une  j);utic  du  Niver- 
nois  , et  depuis  Mont-Cenis  en  Bouigogne 
jusou’à  Saint-Pourçain  en  Auvergne  , tout 
est  enclos.  li  y a de>  champs  <mveris  dans 
l’Angoumois  , et  dans  la  partie  orientale  du 
Poitoi),  mais  il  y en  a davantage  d enclos. 
Le  Quercy  est  en  partie  de  même  ; mais  tout 
le  canton  des  Pyrénées , depuis  Pet  pignaa 
justju’à  Bayonne,  qui  s’étend  jusqu’à  Audi, 
et  piesque  jusqu’à  Toulouse  ( les  bruyères 
exceptées  ),  est  rt.ujpli  d’endos.  Cette  masse 
contiguë  de  pays  ne  contient  pas  moins  de 
onze  mille  lieues  quarrees  (i,  des  vingt-six 
mille  qtd  composent  le  royaume  ; si  1 on  y 
ajoute  les  étendues  considérables  dencios 
dans  d’autivs  parties  lie  i.i  ir rance,  on  trou- 
vera qu’une  bonne  moitié  ou  royaume  est 


' (l)  CVst -à-dire,  est  égale  an  contenu  des  généra- 
lités suivantes,  Jlennes,  Caen,  Jours,  IJourges  , Poi- 
pers,  Limoges,  R'ouiins,  la  Koclitlie,  .ciucli  et  Pau, 
Moutauban  et  .Bordeaux.  c; 
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enclose.  Il  faut  considérer  que  la  Provence , 
sur-tout  dans  lés  environs  d’Avignon , n’est 
pas  sans  enclos , et  que  le  Dauphiné  en  a 
davantage.  Tout  le  canton  montagneuï 
d’Auvergne,  du  Vélay,  du  Vivarais  et  des 
Cévennes  en  contient  beaucoup  ; la  Fian- 
clie-Comté  et  la  Bourgogne,  principalement 
la  première , ont  de  vastes  étendues  d’en- 
clos ; la  Lorraine  en  a quelques-uns  ; et  la 
Flandre  est  toute  enclose.  Ajoutez  à cela  la 
plupart  des  vignobles,  des  bois,  des  forêts 
et  des  prairies  (1)  du  royaume  ; et  il  paroî- 
tra  que  je  n’exagère  pas,  en  supposant  que 
la  moitié  du  royaume  est  enclose. 

Dans  une  pareille  estimation , il  seroit  ri- 
dicule de  vouloir  prétendre  à l’exactitude  ; 
c’est  une  conjecture  fondée  sur  des  obser- 
vations et  sur  une  multitude  de  remarques 
prises  sur  les  lieux.  Quelques-unes  des  pro- 
vinces encloses  sont  entremêlées  de  champs 
ouverts;  et  toute  province  ouverte  est  entre- 
lacée d’enclos.  Une  autre  remarque  qu’il 
ne  sera  pas  inutile  de  faire,  pour  l’usage  de 
ceux  qui  pourront  voyager  par  la  suite. 


(i)  Pas  tous  , car  il  y en  a plusieurs  en  communes  , 
d’autres  sur  lestjuels.il  y a des  droits. 
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c’est  qu’il  y a plusieurs  terres  en  France 
assez  encloses  pour  tous  les  besoins  de  l’a- 
griculture f quoiqu’elles  paroissent  ouver- 
tes; c’est  à-dire  , que  la  propriété  y est  assez 
distincte,  quoiqu’elle  n’ait  pas  pour  limites 
une  haie  ou  un  fossé. 

L’usage  que  l’on  fait  des  enclos  dans  ce 
grand  empire  est  un  sujet  de  plus  d’impor- 
tance. Si  les  habitans  ne  savent  pas  en  tirer 
parti,  autant  vaudroit-il  qu’ils  n’en  eussent 
pas.  C’est-  récisément  ce  qui  arrive  ; tout 
homme  qui  voyage  avec  attention  ne  sau- 
roit  en  douter  ; et  il  n’y  en  a pas  de  plus 
grande  preuve  que  c Ile  ci,  qui  est  qu’on 
donne  le  même  p ix  pour  les  terres  ouvertes 
que  pour  les  terres  encloses,  pourvu  qu’elles 
soient  en  labour.  C’est  un*  fait  que  j’ai  sou- 
vent vu , à mon  grand  étonnement.  Il  est 
d’autant  plus  singulier,  que  , dans  plusieurs 
parties  du  même  royaume,  les  petks  pro- 
priétaires montrent  combien  ils  entendent 
la  valeur  des  enclos  ; car  à peine  ont-ils  fait 
l’açquisition  d’un  champ  , qu’ils  l’environ- 
nent immédiatement  de  haies  ou  de  fossés, 
et  souvent  de  tons  U-s  deux.  Le  Béarn  offre 
un  exemple  plus  frappant  de  ce  que  j’a- 
yance,  qu’aucune  autre  partie  de  l’Europe. 
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Il  ne  se  trouve  pas  dans  toute  l’Angleterre , 
un  canton  plus  et  mieux  enclos  ; et , ce  qui 
est  rare  en  France,  les  barrières  et  las  sauts 
de  haie  y sont  en  bon  état.  Tout  le  terri- 
toire des  Pyrénées  est  en  général  enclos  ; 
mais  les  champs  ne  sont  pas  si  propres  ni 
si  bien  entretenus  que  dans  le  Béarn.  Dans 
la  Bretagne  non  plus , qui  est  par-tout  plus 
ou  moins  enclose  ; elle  a un  aspect  rude  et 
sauvage  ; cependant  il  y a un  canton  de- 
puis Guingamp  jusqu’à  Belle  - Isle  , qui  est 
beaucoup  mieux  entretenu  , où  les  barrières 
sont  bien  imaginées  pour  épargner  le  fer  , 
les  poteaux  étant  très-forts  ; celui  sur  lequel 
la  porte  est  suspendue,  a une  saillie  en  haut 
et  en  bas;  la  dernière  étant  suffisante  pour 
que  la  porte  tourne  dessus  en  s’ouvrant , 
et  la  première  , en  se  fermant,  afin  de  la 
tenir  dans  une  position  perpendiculaire  ; 
l’autre  j)oteau  a une  entalllure  sur  le  de- 
vant , pour  y mettre  un  bout  de  la  barrière 
en  la  levant  ; par  ce  moyen , elle  est  aussi 
bien  fermée  qu’avec  des  verrous  en  Angle- 
terre.   Cette  invention  est  fort  bonne 

pour  les  endroits  où  le  bois  n’est  pas  trop 
cher. 

. On 


( 
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On  »ô  sàuVoit  douter  que  dans  Ses  pro- 
Tînces,  ainsi  que  dans  le  Limosin,  le  Berrî 
et  plusieurs  autres,  où  j’ai  trouvé  les  haies 
bien  entretenues  et  les  trous  bouchés  avec 
attention  , les  fermiers  ne  connoisseht  par 
expérience  les  avantages  des  enclos;  ils  ne 
feroient  pas  dés  dépenses  si  considérables 
s’ils  n’espéroient  pas  en  être  dédommagés. 
Mais  dans  les  provinces  où  les  champs  ou» 
verts  dominent , les  enclos  n’y  sont  guère 
estimés  : je  n’en  sais  pas  la  raison.  St 
l’agriculture  était  différente  dans  les  enclost 
que  dans  les  champs  ouverts,  il  n’y  auroit 
rien  de  surprenant;  mais  par  la  folie  singu- 
lière dæs  habitans , dans  les  neuf  dixièmes 
des  enclos  de  la  France , le  même  système 
prévaut  que  dans  les  champs  ouverts  , c’est- 
à-dire  , il  y a autant  de  jachères,  et  Consé- 
quemment , les  bestiaux  et  les  moutons  d’une 
ferme  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce 
qu’ils  devroient  être.  La  Flandre , l’Alsace 
et  en  général  les  terres  fertiles,  sont  bien 
cultivées , mais  pas  par-tout  ; car  le  beau 
lut  qui  se  trouve  entre  Betnay  et  Elbeuf , 
et  celui  du  pays  de  Caux , sont  honteuse- 
ment mis  en  jachères.  La  Sologne  est  en- 
close , cependant  c’est  la  plus  misérable 
Tome  IL  H h 
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province  de  France  ; elle  peut  être  classéo* 
avec  la  Bretagne.  Le  Bourbonnois  et  une- 
grande  partie  du  Nivernois  sont  enclos  ; 
cependant  les  cours  que  l’on  y suit  sont,  i ^ 
jachère  ; 2 , seigle  ; et  1 , jachère  ; 2 , seigle  ; 

3 , abandonnées  aux  mauvaises  herbes  et  air 
genêt , — et  cela  sur  des  terreins  suscepti- 
bles des  plus  grandes  améliorations , et  du? 
meilleur  genre  d’agriculture  du  comté  dô 
Norfolk.  Avec  des  systèmes  si  misérables^ 
de  quelle  utilité  sont  les  enclos  ? — Delà  oit 
doit  conclure  qu’en  trouvant  la  moitié  do 
la  France  enclose  , il  ne  faut  pas  supposer 
<jue  l’agriculture  de  ce  royaume  soit  dans 
cet  état  d’amélioration  que  cette  circons- 
tance indique  parmi  nous  ; au  contraire  ^ 
elle  n’indique  rien  de  semblable  ; car  quel- 
ques-unes des  plus  pauvres  et  des  plus  misé- 
rables provinces  sont  précisément  celles 
qui  sont  encloses  ; et  je  ne  serois  pas  surpris 
qu’il  se  trouvât  des  visionnaires  dans  ce 
royaume , qui , s’appuyant  sur  cette  circons^ 
tance  , argumentassent  contre  l’usage  des 
enclos , puisque  les  absurdités  les  plus 
grossières  ont  toujours  trouvé  des  défen- 
seurs. 

La  principale  cause  des  nouveaux  enclo» 
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t;n  France,  qui  soit  parvenue  à ma  connois- 
sance , c’est  que  les  communautés  tk  pîu' 
sieurs  paroisses , dans  différentes  pai  lit  s du 
royaume,  et  particuliérement  dans  le  terri- 
toire des  Pyrénées , étant  propriétaires  de» 
terres  incultes,  les  vendent  à ceux  qui  veu- 
lent les  acheter  ; elles  donnent  à ces  ache- 
teurs la  propriété  absolue  du  terrein  , sans 
se  réserver  aucuns  droits  de  communaux 
on  de  bois  ; en  conséquence  de  quoi  , il» 
ont  le  pouvoir  de  s’enclore  , ce  qu’ils  no 
manquent  ja*iais  de  faire.  C’est  de  là  qu’il 
s’est  fait  tant  d’améliorations  dans  les  pro- 
vinces des  montagnes.  D’un  autre  côté,' 
dans  les  plaines  incultes  de  la  Bretagne,' 
de  l’Anjou,  du  Maine  çt  de  la  Guyenne,' 
tout  étant  entre  les  mains  de  grands  sei- 
gneurs qui  ne  veulent  pas  vendre  , mais 
seulement  donner  ces  terres  en  fief,  on  les 
trouve  dans  le  même  état  de  désolation  ovk 
elles  étolent  il  y a cinq  cents  ans  ; et  dans 
ces  cas,  il  y a de  grandes  entraves  aux 
enclos,  quand  les  communautés  réclament 
des  droits  de  communaux,  et  que  la  pro- 
priété est  entre  les  mains  des  seigneurs  ; 
réclamation  qui  ne  peut  avoir  lieu  quand 
• , Hiia 
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tes  terres  appartiennent  à la  communauté! 
elle-même. 

Les  champs  ouverts  de  la  Picardie , da 
l’Artois , d’une  partie  de  la  Normandie  , da 
PIsle-de-France , de  la  Brie  et  du  pays  da 
Beauce  , sont  infestés  de  toutes  les  circonsr 
tances  pernicieuses  connues  en  ’Angleterro 
«n  pareils  cas , telles  que  les  droits  de  pâtu- 
rages commençant  à certaines  époques , 
lorsque  les  terres  sont  en  culture  y et  toute 
l’année  quand  elles  sont  en  jachères  ; il  y 
a aussi  cette  bizarre  et  misérable  division 
des  propriétés  qui  ne  semble  avoir  été  in- 
ventée que  pour  donner  au  propriétaire  tout . 
le  mal  possible  dans  la  culture  de  son  petit 
morceau  de  terre.  En  Angleterre  , noua 
avons  fait  , depuis  quarante  ou  cinquante 
ans , des  progrès  considérables  dans  la  dis- 
tribution et  les  enclos  des  champs  ouverts  ; 
et  quoique  les  dîmes , là  folie , l’opiniâtreté  , 
les  préjugés  et  les  grandes  dépenses  en  par- 
lement, opèrent  avec  beaucoup  de  force 
pour  empêcher  nombre  d’enclos;  nous  ei» 
avons  néanmoins  assez  pour  conserver  l’ha- 
bitude , la  méthode  et  le  système  de  les 
faire  ; ils  continuent  , et  il  faut  espérer  que» 
les  progrès  du  bon  sens  et  de  l’expérience 
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fefôilt  enclore  tout  le  royaume  en  moîna 
d’un  siècle.  En  France  , au  contraire  , on 
n’a  pas  encore  fait  le  premier  pas  ; on  n’a 
pas  encore  de  méthode  de  procéder  ; on  n’a 
pas  d’idée  de  donner  des  pouvoirs  à des 
commissaires  , d’entreprendre  les  travaux 
d’Hercule , selon  l’estimation  des  Français  > 
pour  faire  une  juste  division  des  communes 
sans  appel.  Il  y eut  un  édit  du  roi  à ce  sujet 
en  1764  ou  en  1765,  qui,  je  crois,  étoit 
relatif  à la  Lorraine  ; mais  en  passant  dans 
cette  province , je  m’informai  de  ses  effets  , 
et  je  trouvai  qu’il  n’cn  avoit  eu  que  très- 
peu  ou  point.  Bien  plus  , on  m’assura  à 
Metz , à Pont-à-Mousson , à Nancy  et  à 
Lunéville , que  le  droit  de  parcours  étoid 
xniversel  dans  la  province  , et  que  tout  c© 
qui  étoit  semé  contradictoirement  à l’usage 
établi  , se  trouvoit  mangé.  Je  demandai  à 
Lunéville  pourquoi  il  n’y  avoit  pas  plus  de 
luzerne  ? on  me  répondit , le  droit  de  par- 
cours l’empêche.  Sous  l’ancien  régime,  H 
étoit  impossible  d’exécuter  de  pareils  ré- 
glemens,  parce  que,  dans  le  fait,  il  n’y  avoit 
pas  en  France  de  législature.  Je  ferai  voir 
çela  plus  clairement  dans  un  autre  lieu  : 
aucune  loi  n’avoit  de  force  à moins  d’êtr^ 

Hhâ 
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volontairement  consentie  par  les  pârleifieHSjJ 
et  vigoureusement  exécutée  par  eux;  car, 
jiar  le  moyen  de  la  constitution  vicieuse 
des  cours  de  justice , il  n’y  avoit  pas  de 
pouvoir  exécutif  pour  faire  mettre  les  loix 
à.  exécution  , de  sorte  que  quand  toutes  les 
parties  n’étolent  pas  parfaitement  d’accord 
pour  exécuter , ainsi  que  pour  donner  une 

Tiiesure  , rien  n’étoit  fait  : le  roi,  malgré 

tout  son  despotisme,  étant  réellement  im- 
puissant à cet  égard.  Sous  le  nouveau  gou- 
vernement qui  se  forme  en  France,  je  doute 
beaucoup  qu’il  se  fasse  de  grands  progrès 
dans  ce  premier  pas , vers  toutes  les  amé- 
lioratioms  utiles  .dans  l’agriculture  : de  la 
manière  dont  la  nouvelle  constitution  doit 
otre  entendue  , c’est  la  volonté  du  peuple 
cjui  doit  gouverner , et  je  ne  connois  aucun' 
pays  où  le  peuple  ne  soit  pas  contre  les 
enclos.  Le  tiers-état  et  le  clergé  de  Metz  (i) 
demandent  expressément  la  révocation  do 

1 

i I ,■■■■■■■  I,  I ■ ■■  ■ i 

(i)  Cahier  du  Tiers-état  de  Metz  , p.  4^.  — Dit 
Clergé  , p.  17.  Les  gens  tpii  sont  les  plus  infestés  <!»' 
coinnmnes  sont  les  preniiers  à les  Jesirer.  Mém.  sur  lot 
^dture  du  chou-navet , par  de  Manoncourt , 

J788,p.  jr; 
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î’cdît  pour  les  enclos  : celui  de  Troies , de 
ÎS^îmes  et  d’Anjou,  fait  la  même  requête  (i)^ 
un  autre  demande  que  le  droit  de  commu- 
naux dans  les  forêts  soit  accordé  aux  parois» 
ses  voisines  (2).  La  noblesse  de  Cambray 
déclare  qu’il  ne  faut  pas  rompre  les  com- 
munes (3).  Il  y a même  des  cahiers  qui  vont 
jusqu’à  demander  que  les  communes , qui 
ont  déjà  été  encloses,  soient  de  nouveau 
ouvertes  (4)*  Nous  pouvons  juger  de -là 
combien  il  est  probable  qu’on  fasse  aucune 
loi  ou  aueun  réglement  pour  favoriser  la 
mesure  des  divisions  et  des  enclos. 

Il  seroit  superflu  d’entrer  dans  le  détail 
de  tous  les  avantages  des  enclos , dans  un 
ouvrage  tel  que  celui-ci,  et  dans  le  moment 


(j)  Tiers-état  de  Troyes  ^ art.  118.  — Nimcs , p. 
37.  — • Anjou  ) p.  49* 

(3)  Tiers-état  de  Thimemis,  p.  44- 
(3)  Noblesse  de  Cambray  , p.  19,  Il  est  cependant 
juste  de  remarquer  que  la  divisicm  des  communes  est 
«lemandée  par  la  noblesse  de  Sens , p.  26  ; la  noblesse 
de  Provins  , p.  24  7 la  noblesse  de  Saint-Quentin  , p, 
12  ; le  clergé  de  Bayonne  , art.  5i  ; la  noblesse  d« 
Ly  on  , p.  23  ; le  tiers-état  du  Cotentin , M.  S. 

- (4)  Clergé  de  Sauniur , p.  9.  T rayes  , p.  10, 

Hh  4 
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actuel  ( 1 ) ; îl  paroît  suffisant  d^observeÿ- 
que,  sans  un  système  régulier  d’enclos,  U 


(i)  Le  roi  de  Prusse  remarque  arec  justesse  que  a C» 
3>  ne  fut  qu’après  la  division  des  communes  qu©' 
?>  l’agriculture  des  Anglais  commença  à prospérer 
KJEuvres  , tom.  XV,  p.  i5i.  Voyez  aussi  , pour  d» 
grands  avantages  , P Ami  des  Hommes  , cinquième 
^dit.  1760  , tom.  V , p.  125.  Mais  sur-tout  qu’il  ma 
soit  permis  de  citer  les  exemples  donnés  par  un 
écrivain  français  , si  propres  à ce  sujet , qu’ils  sont 
dignes  d’attention.  « Il  y a , dans  l’élection  de  Cliâ,- 
» teau  -Thierry , cent  neuf  communautés  , dont  trente- 
» deux  possèdent  des  communes  , et  soixante-dix-sept 
53  n’en  ont  pas.  Dans  les  3a  , onze  ont  augmenté 
» de  cent  cinquante-deux  feux  ; vingt  ont  éprouvé  une 
» diminution  de  trois  cent  soixaqte-quinze  , et  une  est 
» restée  dans  le  même  état;  dans  les  soixante-dix-sept, 
X)  sans  communes , treize  ont  augmenté  de  cent  qua^* 
33  rante-sept  feux  ; quarante-deux  ont  éprouvé  une 
» diminution  de  quatre  cent  soixante-treize  , et  vingt-. 
53  deux  sont  restées  telles  qu’elles  étoient.  L’électioa 
33  de  Soissons  offre  un  exemple  non  moins  frappant  j 
33  trente-deux  paroisses  possèdent  près  de  quatre  mille 
x>  arpens  do  communes  qui  contenoient , en  1729 
33  deux  mille  quatre  cent  soixante-dix  familles  ) mais 
33  ù présent,  elles  sont  réduites  à mille  six  cent  quatre- 
»3  vingt-neuf.  Dans  vingt  villag'?;  cr.r.s  commu’’.os,  il  y 
33  a ejuatro-vingt-dix  feuTi  de  plus  que  dans  vingt  villa- 
A gc«  qui  gnt  des  sommunes.  Avec  des  conununes  , il 

, 
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fcst  impossible  d’entretenir  des  bestiaux , à 
moins  de  suivre  le  système  flamand  , et  de 
les  tenir  constamment  dans  des  étables , ou 
dans  des  cours  ; et  cette  méthode , quand 
les  terres  qui  doivent  fournir  leur  nourri- 
ture sont  éloignées  de  la  maison , est  peu 
commode  et  dispendieuse , quoîqu’à  plu- 
sieurs égards  elle  soit  admirable.  Avec  des 
champs  ouverts , il  faut  que  les  fermes  soient 
dispersées  ; il  est  impossible  de  suivre  le 
système  flamand,  non-seulement  parce  que 
le  cours  établi  des  moissons  ne  permet 
pas  la  culture  des  plantes  propres  aux  bes- 
tiaux , mais  parce  que  , quand  même  on 
les  cultiveroît , on  ne  pourroit  pas  les  faire 
tous  les  jours  voiturer  à la  ferme  , sans 
passer  sur  les  terres  des  autres  ; c’est  pour- 
quoi on  doit  toujours  avoir  présent  à l’esprit 
que  bétail  et  enclos  sont  des  termes  syno- 


» y a une  vache  sur  i3  arpcns  ; sans  communes  y 
a une  sur  neuf  arpens  ^ ».  Traité  des  Communes  y 
in-8*.  1777.  Et  il  est  fort  justement  observé  par  un 
autre  ) que  les  commîmes  sont  beaucoup  moins  utiles  it 
ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin , qu’à  ceux  qui  pour- 
voient s’en  passer.  ATcm,  de  la  Soc,  écon,  de  Borne  , 
, tom.  11 } p.  80, 
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nymcs.  Les  académies  nombreuses  et  les 
sociétés  d’agriculture  en  France,  qui,  pac 
des  prix  et  des  dissertations  , essayèrent 
d’augmenter  le  bétail  du  royaume,  par  la 
culture  de  nouvelles  plantes  et  d’herbes 
propres  à leur  nourriture , sans  faire  les 
distinctions  convenables  , et  sans  donner 
une  attention  particulière  aux  cantons  en- 
clos , ne  pouvoient , selon  la  nature  des 
choses  , voir  naître  aucun  bon  effet  de  leurs 
efforts  ; c’est  comme  l’intendant  qui  don- 
noit  de  la  semence  de  navets  à des  fermiers  , 
qui  n’avoient  peut-être  pas  un  seul  acre  de 
terre  propre  à les  cultiver.  Nous  pouvons 
assurer,  sans  crainte  de  nous  tromper,  que  ^ 
sans  enclos,  la  moitié  de  la  France  ne  sau- 
roit  entretenir  le  nombre  de  moutons  et  de 
bestiaux  nécessaire  , et  que  sans  un  pareil 
approvisionnement  une  bonne  agriculture 
est  absolument  impraticable.  Quelque  sujet 
d’agriculture  quç  nous  traitions,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que  les  jachères  d’une  ferme 

doivent  en  soutenir  les  bestiaux  et  les  mou- 

» 

tons. 

Le  premier  objet  capital  de  l’agriculture 
française  est  d’établir  une  meilleure  gestion 
dans  les  parties  du  royaume  déjà  encloses  , 
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et  le  second  d’enclore  les  champs  encore 
ouverts.  Il  est  remarquable  que  les  vignobles 
soient  en  général  ouverts  , quoique  la  pro- 
priété soit  distincte  et  reconnue  : j’ai  vu 
des  exemples  où  les  morceaux  de  terre  dis- 
persés , employés  à cette  culture  , étoient 
aussi  variés  et  aussi  incommodes  que  dans 
les  terres  de  labour,  probablement  parce 
qu’ils  étoient  dans  cet  état,  avant  d’être 
convertis  en  vignobles.  Les  enclos  ne  sont 
cependant  pas  plus  importuns  dans  les  ter- 
res de  labour  que  dans  les  vignobles.  Les 
délits  sont  communs  en  proportion  de  la 
valeur  du  produit , et  de  la  facilité  de  les 
commettre.  L’assiduité  et  la  dépense , qu’exi- 
ge la  surveillance  des  vignobles  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  France,  sont  des  preuves 
convaincantes  que  mieux  ils  seroient  enclos, 
plus  leur  valeur  seroit  considérable.  Il  est 
digne  de  l’attention  des  agriculteurs  fran- 
çais d’examiner  jusqu’à  quel  point  l’abri, 
accordé  par  les  enclos  , pourroit  protéger 
les  vignes  de  la  rigueur  des  saisons  peu 
favorables.  Cette  amélioration  peut  encore 
être  considérée  sous  un  autre  point  de  vue  , 
qui  n’est  pas  de  peu  d’importance  , lorsque 
les  sept  huitièmes  d’un  royaume  éprouvent 


V' 
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un  manque  de  charbon  de  terre  J c’eslî 
qu’elle  fourpiroit  du  chauffage.  J’ai  déjà 
fait  voir  quelle  immense  étendue  de  pays 
étoit  en  forêts  pour  avoir  du  bois  de  chauf- 
fage ; au  lieu  qu’un  enclos  bien  géré , des 
haies  judicieusement  plantées  et  conservées  ^ 
rapporteroient , comme  en  Angleterre , una 
grande  quantité  de  matériaux  pour  faire  dtt 
feu.  Là  où  il  faudroit  beaucoup  d’abri  et 
d’humidité , la  quantité  en  seroit  grande  ; là 
où  il  ne  faudroit  simplement  qu’un  enclos  ^ 
elle  seroit  moindre  , puisque  la  hauteur  des 
haies  seroit  réglée  sur  ces  motifs* 

..J 

Fin  du  tome  deuxième. 


r-  ''  T r\  -t 


Digitizc'^  ** 


4g3 


TABLE 

« 

D E S A 

R T I C L E 

S 

Contenus 

dans  ce  Volume^ 

t 

A. 

iA.lgnebelIe , 

Aix  , 

Allier  , la  vallée  , 
lAlpes  , leur  passage  , 
Kt  suiv. 

88  Antibes  , 
5q  Aubenas  , 
~3  Avignon , 

il 

5a 

B. 

B ri. are  ^ 
Brioude  j 

xo5  Bourgogne  ^ 

2^ 

c. 

Câvalero 
Chambéry  , 
Chambre  ( la  ) ,‘ 
Chàteau-Neui  , 

8a  Clermont , 
89^  CosterouX} 
80  Crau  , 

1 1 Gujes  , 

12 

2S 

59 

72 

D. 

Droiturier  ^ 

104 

F. 


ïix  t ^ son  sol  i58 

Trancc  , son  étendue  , 

G. 

Gérand-le-Puy  (St.),  104  Gravenne,  (volcan  de)  3a 

H. 

jfüère&ji  2^ 


— • Digiii2ecl  by  Google 


4^4  TahÎ€ 

Iv 

Issoire , 20 

'Jean-dc-Maurlenne  (S.), 

187 

I 

L. 

Lasnobourg  ^ 84  Lyon  y ÇlS 

L’Isle,  ou  Vaucluse,  54 

M. 

Modane  , 187  Mont-Cenîs,  son  passa- 

Maisse  , 29  ge , 84 

Maltaverne  , 188  Montelimart  y 43 

Marseille,  64  Moulius  , g 

Melun , 107 

.Michel,  (St.)  dans  les 
Alpes , 86 

N; 

Nice,  79  Nevers  ^ XO^ 

■ O. 

piioules  j 78  Orange  , 4^ 

Orgon , 57 

|. 

P. 

Paris,  107  Pradelles , 09 , ( Ancienna 

Polignac,  26  seigneurie  d’Olivier  do 

Pont-de-Beauvoisiu  , 94  Serres), 

l’ortcros  , (île  de)  76  Puy  en  Vélay  , a5>, 

Portjuerolles  , (île  de)  76 

R. 

Piiom  , Il  Roye  , -l4 

S. 

Salon  ^ Siraphorien,  ( St.  ) io3 


Digitized  by 


'des  Articles', 

T. 


195 


*Toulon  t 

F 

Tour-du-Pin  ÿ 

94 

Toulon  , 

179 

'l'arare  , 

io3 

'l'on  Ion  , 

'l'hucys  y 

»? 

T'our-d’Aigiies  Q la  ) 
Vaucluse  , 

, 60 

V. 

54  Villcneure-de-Bcrg  , 

Vei[>iliùre,  ( la  ) ç4  Viviers 
iV  cvay  , çâ 


4^ 


SECONDE  PARTIE. 

CH  AP.  1er.  De  l’étendue  de  la  France  ^ 


i53 

CHAP.  II.  Du  sol  et  de  la  surface  du 
Pays  f j58 

Surface  du  Pays ^ i83 

CHAP , III,  Du  Climat  de  la  France  , 188 
CHAP . IF.  Produit  des  Grains  , Rentes  et 
pria:  des  Terres  en  France  y 214 

PAYS  DE  BONNES  TERRES. 

Picardie  i a2a 

Isle  de-F rance i 2z5 

Picardie  , 23a 

Flandre  , ;>34 

Picardie  242 

Artois  J 243 

Picardie  j,  243 


\ 


; 


Digitized  by  Google 


*Tabïi 


NormahTîie  J 

M4 

Isle-de~France 

o.5-i 

s 

F laine  de  la  Garonne  ^ 

s54 

Quercy  , 

. . a54 

F laine  d" Alsace  , 

. 261 

Limagne  y " ‘ ^ 

s63 

Fays  de  Bruyères  j 

269 

Bretagne, 

/ zyb 

Anjou  , 

274 

Gascogne  , 

1 275 

Fays  de  Montagnes  j 

28 

Roussillon  , 

, 281 

Languedoc  , 

a8i 

'Auvergne  , 

283 

Dauphiné  , 

284 

Frovençe  , 

28S 

■ PAYS  DE  TERREINS  PIERREUX. 

'Lorraine  , 

‘ 290 

Alsace  , 

' 293 

Franche-Comté  ^ 

294 

Bourgogne  , 

295 

PAYS  DE 

CRAIE. 

Sologne  , 

298 

Saintonge  , 

3oi 

'Angoumois  j 

3o2 

Foitou  , 

Digitized  by  Goôjle 


• J 

’ des  Artlcles  '% 

497  • 

* 4 

Foîtou  f ' • ^ 

3o4 

O If 

Touraine , ■ 

3o5  ' 

Sologne,  , . 

3o6 

Champagne  , 

3o(> 

PAYS  DE  G RAYEE  R. 

» 

• . * ' * ' * 

Bourgogne,  ’ , 

■ Boj 

Bourbonnois  , 

3ii 

Nhernois  , 

3ia 

» 

PAYS  DE  DIFFÉRENS  SOLS. 

• 

. 

Ber  ri  , 

3i5 

La  Marche  , 

3i7 

Limosin  , 

3i8 

Récapitulation  generale^ 

319 

Observations , • 

3a4 

CH  AP.  V.  Cours  des  Moissons  en  France  , 

339 

Pays  de  riche  lut  , 

341 

Observations  , 

342 

P Laine  d’Alsace  , 

345 

Observations  , 

345 

La  Limagnc  , 

348 

plaine  de  la  Garonne  , 

349 

Remarques  générales ^ 

35(î  / 

Pays  de  Bruyères  , 

358 

Tome  II.  f * 

Dlgitized  by  Google 


,ïr-  ■ ’ 

t 

• 

• 490  ' Table  des  Articles: 

Observations  , , 

359 

Gascogne  , 

36x  ' 

Observations  générales  3 . 

365 

Pays  de  Monlagnes  , , ' 

368 

Observations  V * ' 

370 

Sojs  Pierreux , ■ • 

372 

Pà\s  de  Craie  ' 

t,  / 

373 

Pays  de  Gravier  , 

376 

Pxiys  de  différens  luis  , 

377 

Remarques  générales  sur  les  cours  de 

JMôissons  en  France 3 

‘ 379 

CHAP ._VI.  Arrosemens  f 

3pi  > 

Observations  3 

408 

CH  AP.  VII.  Prairies  3 

412 

. en  AP.  VIII.  Luzerne  3 

'417 

. Observations 3 ~ . 

43a 

.CH JP'.  IX.  Sainfoin 3 

436 

CH  AP.  X.  Vignes  3 

444 

Observations  3 

457 

CH  AP.  XI.  Des  enclos  en  France 

* 

476 

V 

Fin  de  la  Table. 

^ • 

• 

. / • • ■ . • • 

• A 

Digr  -f  d by  Guos^le 

Oigitized  by  Google 


